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RABELAIS  ET  SON  ŒUVRE. 


CHAPITRE  X. 

UVRE  III.  -  PANTAGRUEL. 

I.  L£  MABIAGE  DE  PANURGE. 


gOmiAIRE.  —  1.  La  consultatios  ea  écho.  —  2.  Les  ricocheto  et  les 
cloches.  —  3.  Les  sorts,  virgilianes.  —  4.  Les  songes.  —  5.  La 
sibylle  de  Pansouzt.  —  6.  Baminagrobis  et  les  moines.  —  7.  Les 
Dieux  en  exil.  —  8.  L'astrologue  et  les  modes  de  divination.  — 
9.  La  consultation  des  trois.  L'avis  du  théologien.  —  10.  L'avis 
du  médecin.  —  11.  La  fête  de  la  Jalousie.  —  12.  L'attrait  du 
fruit  défendu.  —  13.  Le  salaire  du  médecin.  —  14.  Le  docteur 
en  philosophie  et  Montaigne.  —  15.  L'avis  du  fou.  —  16.  Rabe- 
lais et  Molière.  —  17.  Rabelais  et  Colin  d'HarleviUe. 


L 

Le  troisième  livre  de  Pantagruel  se  passe  pres- 
que tout  entier  en  conversations,  et  en  conversa- 
tions dont  nous  ne  comprendrons  le  but  qu'au  livre 
suivant  C'est  un  défaut  assurément;  le  lecteur, 
qui  ne  sait  pas  où  on  le  mène,  aurait  le  droit  de 
s'impatienter  des  dissertations  qu'il  rencontre  à  cha- 
que pas,  et  de  l'obstination  de  Panurge  à  résoudre 
un  problème  qui  semble  mal  posé.  Mais  tout  cela 
s'expliquera  plus  t^rd,  et  nous  verrons  que  ce  qui  a 
semblé  d'abord  un  hors  d'œuvre,  n'a  pas  été  ;nis  là 
sans  but.  Nous  abrégerons  toutefois  les  conversa- 
n  1 
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tions  de  Païiurge,  et  n'en  garderons  que  ce  qu'elles 
ont  de  plus  caractéristique  et  de  plus  piquant. 

Panurge,  une  fois  débarrassé  de  ses  dettes,  se  pré- 
sente un  jour  devant  Pantagruel,  la  puce  à  Toreille, 
les  lunetteâ  sur  le  bonnet,  et  revêtu  d'une  grande 
robe  arménienne.  Disons  d'abord  que  ce  costume,  qui 
nous  semble  étrange,  l'était  moins  alors  qu'il  ne 
le  serait  maintenant.  Les  courtisans  portaient  généra- 
lement une  bague  à  Tune  ou  l'autre  oreille,  à  la  ma- 
nière des  Hébreux  d'autrefois.  L'originalité  de  Pa- 
nurge, c'était  d'y  avoir  fait  enchâsser  une  puce  pour 
faire  un  mauvais  jeu  de  mots.  Les  lunettes  au  bon- 
net n'étaient  pas  non  plus  une  chose  inouie  ;  les  per- 
sonnages sérieux  et  occupés  portaient  souvent  des 
appendices  de  ce  genre  qua^d  même  ils  n'en  avaient 
aucun  besoin.  Quant  à  la  toge  arménienne,  Panurge 
explique  qu'étant  décidé  à  la  paix  à  tout  prix,  il  re- 
nonce aux  armes  de  guerre,  c'est-à-dire  à  tout  ce  qui 
ressemble  à  des  chausses  ou  pantalons,  les  panta- 
lons étant,  suivant  lui,  l'arme  de  guerre  par  excel- 
lence. 

Il  songe  à  se  marier  et  demande  l'avis  de  Pan- 
tagruel. 

«—  Mariez-vous,  lui  dit  Pantagruel,  si  vous  ea 
avez  envie. 

—  Mais  si  voUs  croyez  qu'il  est  mieux  pour 
moi  de  rester  comme  je  suis,  j'aimerais  mieux  ne  me 
marier  point. 

—  Point  donc  ne  vous  mariez. 

—  Voire  mais,  vous  savez  qu'il  est  écrit  :  V<b 
solif  malheur  à  qui  vit  seul.  L'homme  seul  n'a 
jamais  cette  gaieté,  cette  joie  qu'on  voit  éclater  en- 
tre les  gens  mariés. 
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—  Mariei-vous  donc,  de  par  Dieu. 

—  Mais  si  ma  femme  cessait  de  m'aimer  ?  si 
elle  me  trompait?  voilà  un  point  qui  me  point. 

—  Point  donc  ne  vous  mariez. 

—  Mais  si  je  venais  à  tomber  malade  ?  il  est 
triste  alors  d'être  seul,  sans  famille  et  de  se  voir 
soigner  à  rebours.  <  J'en  ai  vu  une  claire  expérience 
en  papes,  légats,  cardinaux,  évéques,  prieurs  et 
moines,  qui  ne  sont  point  légitimement  mariés  >• 

—  Mariez-vous  donc ,  de  par  Dieu,  dit  Panta- 
gruel. 

—  Mais  si,  exi  me  vojraat  malade ,  ma  femme 
songeait  à  me  chercher  un  remplaçant,  ou  ce  qui  pis 
«st,  me  volait  et  me  forçait  à  courir  les  champs  en 
pourpoint. 

—  Point  doue  ne  vous  mariez,  répondit  Panta- 
gruel. 

-  Voire  mais,  alors  je  n'aurai  ^i  fils  ni  fille  lé- 
gitimes pour  égayer  ma  maison  dans  ma  vieillesse. 
Et  si  vous  me  voyez  triste  et  abandonné  par  ma 
faute,  au  lieu  de  me  consoler,  il  pourra  bien  arriver 
que  vous  ou  d^autres  de  mon  mal  riez. 

—  Mariez- vous  donc 

—  Sauf  votre  bon  plaisir,  dit  Panurge,  votre 
<:onseil  ressemble  à  la  chanson  de  Ricochet  >. 

n. 

Nous  ne  connaissons  pas  la  chanson  de  Ricochet  ; 
mais  nous  connaissons  de  nombreux  dialogues  en 
vers  et  en  prose,  dans  lesquels  le  dernier  mot  d'une 
question  fournit  une  réponse  en  écho.  Il  y  a,  dans  les 
Colloqties  d'Erasme,  un  dialogue  de  ce  genre.  Il  y  en 
a  dans  les  poésies  de  Racan,  dans  les  premières  co- 


LIVBB  III.    —   I.  LE  KARIAOE  DE  PÀNUBGE. 


médies  de  Corneille,  dans  la  Princesse  d^Mlide  de 
Molière,  etc.  Les  plus  curieuses  se  trouvent,  dans  un 
poème  sur  le  séjour  de  la  Madeleine  à  la  Ste-Baume, 
en  Provence,  poème  qui  n^a  pas  moins  de  douze 
chants,  remplis  d'acrostiches,  d'anagrammes,  de  tours 
de  force,  où  les  termes  de  grammaire  se  marient 
aux  termes  de  rhétorique  et  de  logique,  pour  expri- 
mer les  remords  d'un  cœur  touché  de  la  grâce  di- 
vine. Toute  la  moitié  du  second  livre  est  composée 
de  rimes  en  écho.    En  voici  quelques  échantillons  : 

Qui  me  soulagera  dans  mon  inquiétude  ?  —  Étude. 
De  qui  suivait  les  pas  autrefois  Madeleine  ?  —  d'Hélène. 
£t  que  donne  le  monde  aux  siens  le  plus  souvent  ?  —  Vent. 
Que  faut-il  dire  auprès  d'une  telle  infidèle?  ~  Fi  d'elle.  ' 
Dis-moi  doncques,  Echo,  serai-je  ici  longtemps  ? 
Ecoutez-moi ,  Kochers ,  et  toi,  mon  Antre,  entends  :  -  Trente 

ans,  etc. 

Cette  étrange  collection  de  futilités  péniblement 
accumulées  est  d'un  Carme  provençal  «  leP.St-Louis  ». 
Babelais  donnera  place  à  ses  pareils  dans  Plie  d'É- 
nasin.  L'ouvrage  a  été  reproduit  par  La  Monnoye 
dans  un  Recueil  de  Pièces  curieuses,  2  vol.  in- 12. 
1714. 

Quant  à  l'idée  même  du  colloque,  Rabelais  l'a 
prise  d'un  sermonaire  célèbre  du  XV'  siècle,  Rau- 
lin,  qui,  dans  son  sermon  de  viduUate  \  raconte 
l'anecdote  suivante.  Le  texte  est  en  latin,  mais  les 
cloches  parlent  français. 

Une  veuve  vint  trouver  son  curé  pour  lui  demander  s'il  lui 
conseillait  de  se  remarier-,  elle  alléguait  qu'elle  était  sans 
aide  et  qu'elle  avait  un  valet  excellent  et  très  habile  dans  le 

*  JRauïini  Opus  sermonum  de  adventu,  1519,  Paris.  Le  texte 
est  cité  par  G.  Peigné  (Philomneste)  dans  sou  Prédicatoriana. 
Pijon,  18él. 
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métier  de  son  mari. -Prenez-le,  dit  le  curé  -  Oui,  mais  îl  y;  a 
siuet  de  craindre  qu'au  lieu  d'un  serviteur,  je  ne  me  donne  un 
maître.— Alors,  ne  le  prenez  pas,  dit  le  curé.  —Mais  je  ne  sau- 
rais supporter  tout  le  poids  des  affaires  de  mon  mari,  si  je 
n'ai  un  autre  mari.  -Eh  bien,  prenez-le.  -  Mais  s'il  était  mé- 
chant, s'il  dissipait  ou  usurpait  mon  bien  ?  —  Alors  il  ne  faut 
pas  le  prendre.»  Mais  le  curé  voyait  bien  qu'elle  aimait  ce  va- 
let et  désirait  l'épouser  ;  il  lui  dit  de  bien  écouter  ce  que  loi 
diraient  les  cloches  de  l'église  et  de  suivre  leur  conseil.  Elle 
écouta  donc  lés  cloches  et  ne  manqua  pas  d'entendre,  selon  son 
désir  :  «Prends  ton  valet,  prends  ton  valet.»  Elle  Je  prit,  mais 
son  domestique  la  battit,  quand  il  fut  devenu  son  mari,  et  de 
maltresse  elle  passa  au  rang  de  servante.  Elle  alla  alors  se 
plaindre  au  curé  de  son  conseil  en  maudissant  l'heure  où  elle 
l'avwt  cru.  Le  curé  lui  répondit  :  «Vous  n'avez  pas  bien  enten- 
du ce  que  vous  ont  dit  les  cloches.  Écoutez,»  et  le  curé  ayant 
mis  la  cloche  en  mouvement,  elle  entendit  distinctement  :  «Ne 
le  prends  pas ,  ne  le  prends  pas  1  » 

Rabelais  s'approprie  aussi  l'histoire  des  cloches 
dans  un  chapitre  subséquent  (le  xxvii). 

Écoute,  dit  frère  Jean,  Toracle  des  cloches  de  Varen- 
nes.  Que  disent-elles  ?  -  Je  les  entends,  répondit  Panurge. 
Leur  son  est ,  par  ma  soif ,  plus  fatidique  que  celui  des 
chaudrons  de  Jupiter  en  Dodone.  Écoute  :  Marie-toi,  ma- 
rie-toi; marie,  marie!  Si  tu  te  maries,  maries,  très  bien 
t'en  trouveras,  veras.  Marie,  marie. 

Je  t'assure  que  je  mé  marierai ,  tous  les  éléments  m'y 
invitent. 

Au  chapitre  suivant,  Panurge  s'écrie  : 
Ma  foy,  frère  Jean,  mon  meilleur  sera  de  ne  point  me 
marier.  Ecoute  ce  que  me  disent  les  cloches  à  cette  heure 
que  nous  sommes  plus  près  :  Marie  point ,  marie  point, 
poiat,  point,  point,  point.  Si  tu  te  maries,  maries,  (marie 
point,  point,  point),  tu  t'en  repentiras,  tiras,  trompé  seras. 

m. 

Pantagruel,  pressé  par  Panurge  de  lui  donner  une 
réponse  précise,  lui  dit  :  «H  y  a  d'excellents  maria- 
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ges,  il  y  en  a  de  déplorables.  Consultoas,  si  vous  le 
voulez,  les  sorts  virgilianes  et  homériqaes.»  Ce  genre 
de  divination  consiste  à  ouvrir  trois  fois  an  hasard 
les  Œuvres  de  Virgile  ou  d'Homère  et  à  prendre  pour 
réponse  les  premiers  vers  qui  frappent  les  yeux. 
On  emploie  encore  quelquefois  la  Bible  ou  VImUatim 
à  cet  usage. 

Pantagruel  cite  des  prophéties  de  ce  genre  qui 
se  sont  réalisées.  Alexandre  Sévère,  par  exemple,  un 
jour  qu^il  consultait  TEnéide,  l'ouvrit  à  ce  vers  : 

Ta  regere  imperid  populos,  Romane,  mémento. 
[C'est  à  toi  que  revient  de  commander  aux  peuples, 
Romain,  souviens-t'en  bien.] 

Quelques  années  après  il  fut  élu  empereur. 

Claude  II  voulut  savoir  ce  qui  adviendrait  à  son 
frère,  son  Virgile  lui  répondit  : 

Ostendunt  terils  hune  tantum  fata. 
[Les  Destins  ne  feront  qutt  le  montrer  au  monde.] 

Il  fut  tué  dix-sept  jours  plus  tard. 

Pierre  Amy,  cordelier  et  ami  de  Rabelais,  con- 
sulta Virgile  pour  savoir  ce  qu'il  devait  faire  après 
la  perquisition  opérée  chez  lui  et  Rabelais  ;  il  tomba 
sur  le  vers  suivant  : 

Heu  foge,  crudeles  terras>  fnge  littus  avarum  I 
[Fuis  ce  rivage  avare  et  ces  terres  cruelles  !] 

Il  suivit  le  cionseil  du  livre  et  se  tira  heureusement 
d'aflEaire. 

Panurge  a  Tidée  de  consulter  à  la  fois  les  dés  et 
Virgile,  c'est-à-dire  de  faire  désigner  par  les  dés  le 
vers  qu'il  faudra  choisir..  Pantagruel  n'est  pas  de 
cet  avis  ;  il  condamne  tous  les  jeux  de  hasard,  qui  ne 
servent  le  plus  souvent  qu'à  engloutir  des  fortunes* 
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Panurge  persiste,  il  a  toujours  des  dés  dans  sa  poche, 
il  les  jette;  ils  donnent  5,  6,  5,  total  16.  On  pren- 
dra le  seizième  vers  de  Virgile  à  l'ouverture  du 
livre. 

On  tombe  sur  la  IV"  Eglogue,  vers  63. 

Nec  Deus  hune  mensa,  dea  nec  dignata  cubili  est. 
[Lie  Dieu  ne  daigna   pas  présider  à  sa  table  ni  la  déesse  à 
son  lit.] 

Un  second  essai  donna: 

Membra  quatit,  gelidusque  coit  formidîne  sangnis. 
[Il  loi  brise  les  membres  et  son  sang  se  glace  de  terreur.] 

A  la  troisième  épreuve  on  trouve: 

Femineo  prœd»  et  spoliorom  ardebat  amore. 
[Il  brûlait  d'an  amour  tout  féminin  pour  le  butin  et  les  dé- 
pouiUes.] 

IV. 

Ces  vers  sont  largement  commentés  avec  accom- 
pagnement de  traits  mythologiques,  historiques,  de 
contes  et  de  raisonnements  plus  ou  moins  piquants, 
mais  d'où  il  est  impossible  de  tirer  une  conclusion. 
Pantagruel  propose  de  recourir  à  la  divination  par 
les  songes.  Pantagruel,  qui,  dans  cette  seconde  partie 
de  Touvrage,  manifeste  parfois  des  tendances  mys- 
tiques, croit  que  les  songes  pourraient  bien  nous  pré- 
sager Tavenir.  Il  fait  à  ce  propos  la  théorie  qui  a  été 
renouvelée  de  nos  jours  par  les  magnétiseurs  et  les 
spirites  : 

Lorsque  les  enfants  bien  nettoyés,  bien  repus  et  allai* 
tés  dorment  profondément,  les  nourrices  vont  s'ébattre  en 
liberté,  comme  autorisées  a  faire  ce  qu'elles  voudront,  car 
leur  présence  autour  du  berceau  leur  semble  inutile.  Il  en 
est  de  même  de  Pâme  lorsque  le  corps  est  endormi  et  que 
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les  fonctions  de  là  digestion  s'accomplissent  d'elles-mêmes; 
rien  n'étant  plus  nécessaire  jusqu'au  réveil,  l'âme  s'ébat  et 
revoit  sa  patrie,  qui  est  le  ciel.  Là  elle  reçoit  participa- 
tion insigne  de  sa  première  et  divine  origine,  —  et  en  con- 
templation de  cette  sphère  infinie  dont  le  centre  est  par- 
tout et  la  circonférence  nulle  part ,  à  laquelle  rien  n'ar- 
rive ,  rien  ne  passe,  rien  ne  déchet ,  pour  qui  tous  les 
temps  sont  présents,  —  l'âme  note  non-seulement  les  choses 
qui  se  sont  passées  dans  les  mouvements  inférieurs,  mais 
aussi  les  choses  futures ,  et  les  rapportant  à  son  corps  et 
les  faisant  connaître  par  les  sens  et  organes  du  corps  aux- 
quels elle  les  a  communiquées,  elle  est  appelée  vaticina- 
trice  et  prophète. 

On  sait  que  cette  belle  définition  de  Dieu  :  «une 
sphère  dont  le  centre  est  partout  et  la  circonférence 
nulle  part>,  a  été  reprise  par  Pascal.  C'est,  en  ef- 
fet, la  définition  la  plus  belle  et  la  plus  philoso- 
phique qui  ait  été  faîte  de  la  puissance  qui  embrasse 
et  régit  le  monde.  Rabelais  en  attribue  l'honneur  à 
Mercure  Trismégiste,  c'est-à-dire  au  néoplatonicien 
qui  a  pris  ce  nom,  mais  il  paraît  qu'elle  remonte 
plus  haut,  jusqu'à  Empédocle  (V*  siècle  avant  J.-C.) 
dont  le  poème  est  perdu ,  mais  dont  la  définition 
se  serait  transmise  verbalement  d'âge  en  âge. 

Il  est  vrai,  continue  Pantagruel,  —  nous  abrégeons  un 
peu  —  que  l'âme  ne  rapporte  pas  les  choses  avec  autant 
de  sincérité  quelle  les  a  vues,  c'est  la  suite  de  l'imperfec- 
tion et  de  la  fragilité  de  nos  sens  corporels.  D  en  est 
comme  de  la  lune,  qui,  en  nous  transmettant  la  lumière 
du  soleil,  ne  nous  la  rend  ni  aussi  lucide  ni  aussi  pure, 
vive  et  ardente  qu'elle  l'a  reçue.  C'est  pour  cela  que  les 
songes  doivent  être  interprétés  par  des  hommes  habiles 
dans  cet  art.  Aussi  Heraclite  disait-il  que  les  songes  ne 
nous  disent  rien  clairement  et  pourtant  ne  nous  cachent 
rien,  nous  donnant  seulement  un  indice  du  bonheur  ou  du 
malheur  qui  nous  attend,  nous  ou  les  autres.  Les  lettres 
sacrées  le  témoignent,  les  histoires  profanes  rassurent. 
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nous  montrant  nombre  de  faits  qui  se  son,t  accomplis  con- 
formément aux  songes.  On  prétend ,  ajoute  Pantagruel, 
que  les  Atlantiques,  les  habitants  de  l'île  de  Thasos,  un 
savant  français  [qu'il  cite] ,  sont  privés  de  cet  avantage 
parce  qu'ils  ne  rêvent  jamais. 

Demain  donc»  conclut  Pantagruel,  au  moment  où  l'Au- 
rore aux  doigts  de  rose  chassera  les  ténèbres  nocturnes, 
tâchez  dé  rêver  profondément,  et,  pendant  ce  temps,  dé- 
poaillez-vous  de  toute  affection  humaine,  amour,  haine, 
espoir  et  crainte. 

Panurge  ne  demande  pas  mieui,  mais  il  veut 
savoir  sMl  faudra  souper  et  comment.  «Quand  je  ne 
soupe  pas  largement,  dit-il,  mes  songes  sont  creux 
comme  mon  estomac.»  —  Pantagruel  lui  dit  qu'il 
est  inutile  de  jeûner. 

Ceux  qui  ne  donnent  pas  de  pâture  à  leur  corps  sous 
prétexte  d'avoir  l'entendement  plus  clair,  ressemblent  à  ce 
philosophe  qui  s'en  va  au  bois  pour  mieux  réfléchir.  Pen- 
dant qu'il  travaille,  les  chiens  aboient,  les  loups  hurlent, 
les  lions  rugissent^  les  chevaux  hennissent,  les  éléphants 
barrient,  les  serpents  sifflent,  les  ânes  braient,  les  ciga- 
les sonnent,  les  tourterelles  lamentent,  il  est  plus  dérangé 
que  s'il  était  à  la  foire  de  Fontena)^  ou  de  Niort ,  de 
même  cjuand  la  faim  est  au  corps,  l'estomac  aboie,  la  vue 
s'éblouit,  les  veines  sucent  la  propre  substance  des  mem- 
bres camiformes,  etc.— Panurge  peut  donc  manger,  mais 
des  choses  légères,  des  fruits,  et  boire  de  l'eau. 

Les  jeunes  filles  russes  qui  yealent  Toir  d'avance 
leur  fiancé,  mettent  sous  leur  oreiller  les  sept  ou  neuf 
herbes  de  la  St  Jean.  Ces  herbes  sont  la  fougère,  la 
saxifrage  (?)  à  laquelle  on  attribue  la  vertu  d'ouvrir 
les  portes  fermées  à  clef  ;  la  stipa  pennata,  suivant 
les  uns,  la  gypsophile,  suivant  les  autres,  qui  a,  dit*- 
on,  la  propriété  de  s'animer  tout  à  coup  et  de  se 
mettre  à  courir  par  les  champs,  —  et  quelques  autres 
plantes  sur  la  nature  desquelles  on  varie,  mais  qui 
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doivent  être  caeillies  expressément  dans  la  nuit  de 
la  St  Jean,  c'est-à-dire  à  l'ancienne  fête  païenne  de 
l'équinoxe  d'été.  La  pièce  de  Shakespeare:  Mid- 
sîtmmer-nighi's  Dream  noua  montre  cet  usage  exis- 
tant aussi  en  Angleterre.  Les  Gaulois  avaieat  six: 
plantes  sacrées  :  le  samoîus  (plante  de  la  &niille 
des  primulacéea),  la  verveine,  la  primevère,  la  jus- 
quiame ,  le  trèâe  et  le  sélage  ou  herbe  d'or ,  qui 
paraît  avoir  été  aussi  une  verveine  ;  mais  on  ne 
nous  dit  pas  si  l'on  s'en  servait  pour  obtenir  des 
rfives  prophétiques.  Les  Anciens  employaient  dans  ce 
but  des  branches  de  laurier.  Panurge  demande  à 
Pantagruel  s'il  ea  doit  mettre  sous  son  chevet.  Pan- 
tagruel lui  dit  qu'il  n'y  faut  rien  mettre  du  tout, 
que  ce  sont  là  des  superstitions  et  il  l'envoie  dormir. 

On  sait  quelle  importance  l'antiquité  en  général 
attachait  à  l'interprétation  des  songea.  La  Bible 
est  pleine  de  songes  interprétée.  Les  malades  al- 
laient dormir  dans  les  temples  consacrés  aux  dieux 
de  la  médecine  pour  obtenir  en  songe  la  révélation 
des  remèdes  appropriés  à  leur  maladie.  C'est  ce 
qu'on  appelait  Vincubation.  Cette  croyance  prit  sur- 
tout un  développement  inoui  du  huitième  au  sixième 
siècle  avant  J.  C- 

Dans  toute  l'Âsia  axtéTieare  et  en  Egypte ,  dît  À  es  eaiet 
H.  Fnscoii  LenormaDt  ',  elle  eserce  sur  Icb  érénaneiita  poli- 
tiques one  influeace  qui  paraîtrait  incroyable ,  si  elle  n'était 
pas  attestée  par  des  documents  ceutemporains ,  par  des  ins- 
criptions officielles  et  non  par  des  légendes  de  date  posté- 
rieure. C'est  on  songe  qui  encourage  Âssourbanîpal  (Sardana- 
pale)  dans  sa  guerre  et  loi  promet  la  victoire  .  .  .   C'est  on 

'  La  Divmaiion  et  la  tciena  de»  présages  eheg  Us  Chat- 
dim»,  in  S°.  1875.  p.  142.  -  Voir  aussi  :  Maury.  La  Magie  et 
rastrohgie  dam  Panfiquité  et  au  moyen-âge,  in  8".  1861,  et  le 
BommeU  et  les  Bêves,  en  13°.  1865. 
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soBSe  qui  détermine  Gygès  à  rendre  hommage  au  roi  d' As- 
syrie. Un  autre  songe  ^nmonoe  à  Orésus  la  mort  de  son  ûls 
Atys  .  .  L'Éthiopien  Sabacon,  après  un  règne  prospère,  se 
décide  à  évacuer  FÉgypte  à  la  suite  d*un  songe  qui  lui  rap- 
pelle un  oracle  rendu  au  moment  de  son  avëntment  au  trône.  Le 
roi  tanite  Sétiest  engagé  à  tenir  résolument  tête  à  Sennachérib 
par  une  yisioB  nocturne,  où  Phtali  deMemphis  lui  apparatt  et  lui 
annonce  la  destruction  miraculeuse  de  l'armée  iMMsyrienne  ;  il 
élève  une  statue  commémorative  de  ce  prodige^  etc. ,  etc. 

U  est  donc  trèa  naturel  qibe,  dans  Pépreuve  que 
Yoat  faire  Pantagruel,  la  .divination  par  les  songes 
tiesne  sa  place. 

Panurge  rêve  qu'il  est  marié.  II  a  une  femme  char- 
mante qui  lui  fait  mille  caresses,  mais  tout  en  le  ca- 
ressant, elle  lui  attache  une  jolie  petite  paire  de  cor- 
nes sur  le  front;  puis  tout  change,  il  se  trouve 
transformié  en  tambourin,  et  elle  en  chouette.  Le 
commencement  de  son  songe  Tavait  rendu  gai,  mais 
la  fin  le  rend  perplexe,  et  il  Test  encore  davantage 
après  les  savamts  commentaires  auxquels  ces  son- 
ges donnent  lieu. 

V. 

<  Consultons  la  sibylle  de  Panzoust  » ,  dit  Panta- 
gruel. Ëpistémon  n'est  guère  de  cet  avis;  il  ne 
croit  pas  aux  sibylles.  L'église  y  4^vait  cru  longtemps. 
Au  XYIU*  siècle  on  mentionnait  encore,  dans  la  prose 
du  Jugement  dernier,  l'autorité  de  la  sibylle  : 

Teste  David  cap  sibylla. 

A  Tépoque  même  de  Babelais  ou  peu  de  temps  au- 
paravant^ Michel-Ange  peignait  ses  terribles  Sibylles 
dans  la<ehflpell«  Sixtine  en  fiaee  du* Jugement  dcemier, 
et,  Raphaël,  qui  leur  donnait  une  physionomie  moins 
farouche,  plaçait  des  sibylles  dans  une  église  au-des- 
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SUS  d'un  autel.  Mais  les  sibylles  vivantes  avaient 
bien  dégénéré.  Ce  n'était  plus  que  de  vulgaires 
sorcières,  des  diseuses  de  bonne  aventure,  —  les  som- 
nambules lucides,  ou  les  médiums  de  ce  temps-là. 
Pantagruel  est  cependant  d'avis  de  consijilter  la  sus- 
dite vieille.  —  «Epuisons  tous  les  moyens ,  dit-iK 
Voyons  d'abord,  nous  jugerons  après.  » 

On  se  met  en  voyage.  Le  troisième  jour,  on  trouve 
la  maison  de  la  sibylle  au  bas  de  la  croupe  d'une 
montagne,  sous  un  grand  et  ample  châtaignier.  La 
vieille  était  mal  en  point,  mal  vêtue ,  mal  nourrie, 
édentée,  chassieuse,  courbassée,  roupieuse,  langou- 
reuse et  faisait  un  potage^  de  choux  verts  aveô  une 
couenne  de  lard  jaune  et  un  vieil  os,  destiné  à  don- 
ner du  goût  au  bouillon. 

jOn  lui  fait  force  présents  ;  le  rameau  4*or  de  la 
sibylle  de  YEnéide  est  remplacé  par  un  anneau  du 
même  métal.  Elle  commence  les  conjurations  qui 
sont  connues  depuis  la  Magicienne  de  Théocrite;  puis 
elle  écrit  son  oracle,  comme  la  sibylle  de  Virgile,  sur 
des  feuilles  —  ici  des  feuilles  de  sycomore  ;  elle  les 
jette  aux  vents  et  disparaît.  Panurge  ramasse  les 
feuilles,  et  les  porte  à  Pantagruel.  On  n'est  pas  d'ac- 
cord sur  le  sens  qu'il  faut  donner  à  l'oraxîle.  Panta- 
gruel y  lit  que  Panurge  sera  trompé  par  sa  femme,, 
s'il  se  marie  ;  Panurge  l'interpi'ète  en  sens  con- 
traire. 

<Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair,  c'est  que  l'oracle  n'est 
pas  clair,  dit  Pantagruel.  Adressons  nous  à  d'autres; 
les  muets,  les  fous,  les  mourants,  nous  dit^on,  voient 
plus  loin  que  les  hommes  ordinaires,  consultons  tour 
à  tour  ces  trois  sortes  de  personnes.  > 
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VI. 

Le  muet  fait  une  quantité  de  signes  que  Babelais 
nous  décrit  avec  soin.  Mais  que  veulent  dire  ces 
signes  V  Impossible  de  s'entendre  sur  Pinterprétation. 

On  se  rend  auprès  du  mourant*  Rabelais  l'appelle 
Raminagrobis  ;  Pasquier  prétend  qu'il  s'agit  du  poète 
Crétin.  En  effet,  les  vers  équivoques  que  nous  allons 
rencontrer  tout  à  l'heure,  figurent  dans  les  œuvres 
de  Crétin.  Mais  c'est  la  seule  preuve  que  Pasquier 
allègue,  et  l'on  peut  trouver  que  ce  n'est  pas 
as8e2.  Guillaume  Grétin-fut  tenu  en  son  temps  pour 
le  prince  des  |)oètes  français;  il  excellait  dans  les 
jeux  de  mots,  acrostiches,  équivoques,  tours  de 
force,  qui  passaient  pour  de  la  poésie  aux  yeux  de 
beaucoup  de  gens  au  quinzième  siècle.  Nous  avons  vu 
un  échantillon  de  ce  genre  d'ouvrages  dans  l'inscription 
de  Thélème.  Au  siècle  suivant,  la  mode  changea  et 
Guillaume  Crétin  retomba  dans  l'oubli.  C'était  du 
reste,  si  nous  en  croyons  les  renseignements  recueil- 
lis sur  son  compte,  un  honnête  ecclésiastique,  cha- 
noine de  la  Sainte  Chapelle  et  bon  catholique.  Rien 
donc,  historiquement,  n'explique  le  rôle  que  va  lui 
faire  jouer  Rabelais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  ce  poète,  nous  dit  Pantagruel, 
avait,  en  secondes  noces,  épousé  la  grand  Gore,  ou 
la  grande  Truie.  Ce  nom  qui  avait  été  donné  autre- 
fois par  le  peuple  à  la  reine  Isabelle  de  Bavière, 
femme  du  roi  Charles  VI  l'insensé ,  pourrait  bien 
être  une  allusion  à  la  doctrine  épicurienne,  dont 
Horace  compare  les  disciples  à  des  porcs.  —  [Je  suis, 
dit-il,  £picuri  de  grege  pùrcus.]  —  Quand  Panurge 
et  frère  Jean   arrivèrent  auprès  du  moribond ,   il 
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leur  déclara  qu'il  venait  de  faire  une  exécution; 
il  avait  chassé  loin  de  son  lit  un  tas  de  pestilentes 
bê4es  noires,  guares  [en  bas  normand:  vares^  couleur 
noisette],  fauves,  blanches,  cendrées,  grivelées  [ta- 
chetées comme  les  grives],  qui  ne  voulaient  pas  le  lais- 
ser mourir  à  ^n  aise.  Les  unes  le  piq^taient  perô- 
dément,  les  autres  s'accrochaient  à  lui  à  la  façon  des 
harpies,  les  autres  l'importunaient  comme  des  fre- 
lons; toutes  insatiables  de  son  sang  oa  de  ses  biens, 
Tempéchaient  de  penser  à  Dieu,  et  l'arrachaient  à 
la  contemplation  du  bien,  de  la  félicité  que  Bi<^  a 
préparée  a  ses  élus  dans  l'airtre  vie  à  Tétat  d'im- 
mortalité. 

Ces  pestilentes  et  avides  bêtes  que  le  poète  avait 
cbasséeS)  ne.  sont  évidemment  que  les  moines  venus 
pour  épier  les  dernières  heures  du  mourant  afin-  de 
se  faire  léguer  sa  fortune.  Mais,  pour  avoir  Taudaee 
d'écarter  les  moines  de  son  lit  mortuaire ,  il  fallait 
unie  certaine  dose  d'incrédulité^  et  ceci  confirme  l'ex* 
plication  que  nous  avons  donoée  de  la  grand  6ore 
par  la  doctrine  épieuviemie.  Baminagrobis,  du  reste, 
pour  se  passer  de  moines  à  l'article  de  la  mort; 
n'est  nullement  un  incrédule,  il  e&prime  sa  confiance 
en  Dieu  et  sa  croyance  à  une  âme  immottelie.  Cela 
n'est  paé  conforme  à  la  doctrine  d'Epieure,  mais 
ce-  qui  y  est  conforme ,  c'est  l'absence  de  tourte 
crainte  à  rapproche  de  la  mort,  et  le  désir  de  pas^ 
ser  tranquillement  et  loin  des  importuns  de  vie  à 
trépas. 

C'est,  en  effet,;  la  prière  que  Ramiaagrobîs  fait  à 
Fanurge  et  à  ses  amis.  «Ne  suivez  pas  l'exemple  de 
ces  bétes  impartunes,  leur  dit-il;  ne  me  molestez 
pas,  et  laissez-moi  en  silence,  je  vous  prie.  > 
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Montrer  uu  homme  estimable,  un  honnête  hommô 
qui,  au  moment  de  mourir,  refuse  tous  les  intermédiai-. 
res  entre  Dieu  et  lui-même,  prétendant  que  ee^s  inter- 
médiaires le  distraient  des  saintes  pensées  qui  doi- 
vent Toccuper,  c'était  là  assurément  une  grande  auda- 
ce à  Rabelais  ;  aussi  s'empresse-t-il  de  Tatténuer,  de 
Tétouffer  pour  ainsi  dire,  sous  les  protestations  de 
Panurge,  vaurien,  filou,  débauché,  mais  excellent  ca- 
tholique ^  audacieux  violateur  de  la  morale,  mais 
respectueux  pour  toutes  les  superstitions. 

Panurge  sort,  effrayé,  de  la  chambre  de  Ramina* 
grobis.  «Je  crois,  pardi€»i,  qu'il  est  hérétique,  s-écrie- 
t-iL  11  médit  des  bons  pères  mendiants^  cordeliers 
et  jacobins ,  qui  sont  les  deux  hémisphères  de  la 
chrétienté.  Et  les  capucins,  les  minimes,  pourquoi 
en  dire  du  mal  ?  Ne  sont-ils  pas  assez  malheureux 
d'être  condamnés  au  poisson  toute  Tannée  V  Médire 
de  ces  bons  piliers  de  Téglise,  comme  ils  s'appellent  ! 
n  sera  damné  comme  un  serpent  ;  son  asne  [âme] 
ira  à  mille  pannerées  de|diables.  » 

—  Pourquoi  supposez-vous,  dit  Epistémon,  qu'il 
veut  désigner  les  moines?  Pourquoi  ne  parlerait-il 
pas  des  puces,  punaises,  cirons,  mouches,  cousins  et 
autres  bêtes  de  ce  genre,  qui  sont  noires,  fauves, 
cendrées  «  tannées,  basanées  et  également  importu- 
nes aux  sains  et  aux  malades  ?  Il  faut  toujours  in- 
terpréter toutes  choses  à  bien.  » 

Panurge  insiste,  et  répète  que  son  asne  va  s'en 
aller  chez  les  diables  au  lieu  le  plus  puant  de  l'en- 
fer. Il  songe  cq^endaut  un  moment  à  retourner  au- 
près de  lui  pour  l'exhorter  à  demander,  à  sa  der- 
nière heure,  pardon  auxdits  béats  pères,  présents 
ou  absents,  On  prendra  acte  de  ses  paroles  pour  em- 
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pêcher  quHI  ne  soit  déclaré  hérétique  après  sa  mort  ; 
on  pourra  aussi  rengager  à  faire  quelques  legs  aux 
moines  pour  messes,  obits  et  anniversaires,  afin  qu'au 
jour  de  son  trépas,  ils  aient  tous  quintuple  pitance 
et  que  le  grand  flacon  plein  du  meilleur  vin,  trotte 
par  les  tables  et  passe  des  lais  et  briffaulx  aux  prê- 
tres et  aux  clercs,  des  novices  aux  profès.  Il  aura 
alors  pardon  de  Dieu. 

Mais  un  moment  après,  Panurge  se  ravise  et  dé- 
clare qu'il  ne  retournera  point  chez  Raminagrobis. 
La  maison  doit  être  déjà  toute  pleine  de  diables^.  Les 
diables  pourraient  s'y  tromper  ;  s'ils  l'allaient  pren- 
dre, lui,  Panurge,  pour  le  poète  ennemi  des  moines  ! 

Une  discussion  s'engage  à  ce  sujet  entre  Panurge 
et  frère  Jean.  Panurge  est  d'autant  moins  rassuré 
qu'il  n'y  a  pas  dans  sa  bourse  une  seule  monnaie 
marquée  d'une  croix  qui  pût  le  faire  respecter  du 
démon.  Frère  Jean,  au  contraire,  a  son  épée,  et  les 
diables  en  ont  peur.  C'est  avec  son  épée  qu'Enée, 
dans  sa  descente  aux  enfers,  écartait  les  diables.  Un 
coup  d'épée  ne  les  tue  pas,  mais  ils  crient  quand  ils 
en  reçoivent  un.  Si,  dans  les  batailles,  on  entend  un 
tel  tapage,  c'est  qu'outre  les  cris  des  blessés,  il  y  a 
encore  les  cris  des  diables,  qui,  venus  pour  recueil- 
lir les  asnes  [lisez:  les  âmes]  des  morts,  reçoivent  des 
coups  qui  ne  leur  sont  pas  destinés. 

Cette  équivoque  «l'asne  pour  Tâme»  se  trouve  répé- 
tée plusieurs  fois  dans  ce  chapitre.  On  le  reprocha  à 
Rabelais  ;  il  prétendit  que  c'était  une  faute  d'im- 
pression ,  mais  nous  ne  sommes  pas  obligés  de  le 
croire.  Au  reste,  cette  équivoque  se  trouve  chez  plu- 
sieurs auteurs  comiques  du  XVP  siècle.  Béroalde 
de  Verville  entre  autres ,  un  chanoine  aussi ,  mais 
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franchement  libertin,  celui-là,  manque  rarement  de 
faire  cette  aw  fusion  ;  il  imprime  presque  partout 
^Tasne»  au  lieu  de  «l'âme.» 

VII. 

Panurge  et  ses  amis  examinent  enfin  la  réponse 
que  le  poète  a  pris  la  peine  de  leur  écrire.  C'est  un 
rondel,  qui  figure  en  effet  dans  les  Œuvres  de  Guil- 
laume Crétin,  et  se  termine  par  les  vers  suivants  : 

Jeûnez;  prenez  double  repas, 
Défaites  ce  qu'estoit  refait, 
Refaites  ce  qu'estoit  défait. 
Souhaitez-lui  vie  et  trépas, 
Prenez  la,  ne  la  prenez  pas. 

Ces  conseils  contradictoires,  formulés  en  mauvais 
vers,  prouvent  que  le  poète  en  mourant  n'a  pas  eu 
de  révélation  anticipée  de  l'avenir.  C'est  tout  ce  que 
Rabelais  veut  établir  ici.  L'auteur  s'attarde  souvent 
en  chemin,  mais  la  démonstration  se  poursuit  à  tra- 
vers lea  sinuosités  de  la^  route. 

Panurge  a  lu  dans  un  traité  de  Plutarque  (De  la 
face  qui  apparaisû  dans  le  rond  de  la  lune)  que  Sa- 
turne, détrôné,  a  été  relégué  par  son  père  dans  une 
île,  l'île  d'Ogygie,  vaste  terre  qui  se  trouve  dans  la 
mer  septentrionale,  et  où  l'on  se  rend  par  Saint- 
Malo,  -^  et  que  là,  le  vieux  dieu  rend  des  oracles  et 
prédit  Tavenir.  On  est  toujours  sûr  de  le  trouver, 
attendu  qu'il  est  attaché  par  de  belles  chaînes  d'or, 
dans  une  roche  d'or,  et  nourri  par  des  oiseaux  mer- 
veilleux, —  peut-être,  ajoute  Panurge,  les  mêmes 
corbeaux  qui  apportaient  autrefois  du  pain  à  l'ermite 
Paul  dans  le  désert.  Quoique  éloigné  de  l'Olympe, 
Saturne  n'ignore  rien  de  ce  qui  doit  arriver.  «  Les 
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Parces  rien  ne  fiieat,  Jupiter  rien  ne  ponrpense  et 
délibère  que  le  bon  père  en  dormant  ne  cognoisse.  » 
Panurge  propose  à  Epistémon  de  demander  au  roi  la 
permission  de  faire  ce  voyage  pour  consulter  le  Dieu 
sur  la  question  qui  Toccupe.  Epistémon  Ten  détourne. 
«  C'est  abus  trop  évident,  lui  dit-il,  et  fable  trop 
laMleuse.  > 

Les  commentateurs  de  Féditien  variorum  ont  voula 
trouver  ici  une  finesse.  Saturne,  enchaîné  dans  un 
rocher  d'or,  représente  pour  eux  le  pape  et  Téglise 
romaine.  C'est  trop  raffiner  évidemment.  Babelais, 
dans  son  énumératîon  des  moyens  de  savoir  l'avenir, 
a  tenu  à  mentionner  tous  ceux  que  lui  fournissait 
la  littérature  classique.  Il  n  y  a  rien  de  plus  à  cher- 
cher ici.  Ce  qui  nous  semble  plus  probable,  c'est 
que  Heine  avait  dans  l'esprit  ce  passage  de  Babelaifi 
lorsqu'il  s'est  amusé  à  nous  montrer  les  dieux  de 
l'antiquité  transformés  par  la  tradition  populaire  : 
Mercure,  devenu  un  négociant  hollandais,  et  Jupiter 
vieilli,  habitant,  en  compagnie  de  son  aigle  et  de  la 
chèvre  Âmalthée,  sa  nourrice,  une  des  lies  de  la  mer 
Glaciale,  l'île  des  Lapins,  espérant  toujours,  comme 
un  autre  exilé  fameux,  qu'on  viendra  quelque  jour  le 
chercher  pour  lui  rendre 

Le  trône  du  moade  petdo, 

et,  en  attendant,  vendant  aux  pécheurs  égarés  dans 
ces  parages  la  peau  des  lapins  qu'il  a  tués  dans 
Tannée  (Les  Dieux  en  exil). 

Epistémon  conseille  à  Panurge,  au  lieu  d'entre* 
prendre  ce  voyage  à  l'Ile  fabuleuse  dX>gygie,  d'aller 
consulter  un  astrologue  qui  demeure  dans  le  voisi- 
nage, à  riie  Bouchard,  près  de  Chinon,  le  célèbre 
Her  Trippa. 


•         <■       l- 
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VIII. 

On  est  à  peu  près  d'accord  pour  ?oir  dans  ce  per* 
stmnage  Ooroeille  Agrippa,  né  i  Gdogoe  et  mort  à 
Lyon,  médecin,  afitrologue,  professefur,  qui  a  eompofsé 
entre  autres  un  traité  curieux  sur  l'Incertitude  et  U 
Yanité  des  Pences  (De  moertUudine  et  vanitoiiôe 
seietUi4»rim%  traduit  dans  la  plupart  4es  iangaes. 
L'auteur  cherche  à  établir^  doBS  ce  lirre,  qu'il  n'y  a 
rien  de  pkts  pernicieux  qi»  les  scienoee  et  les  arts 
pour  la  vie  et  le  salut  des  hommes  11  refusa  la  place 
ée  médecin  de  la  reine  Louise  de  Savoie,  mère  de 
François  r%  et  accepta  les  mêmes  fonctions  auprès 
de  Marguerite  d'Aotricbe,  gouvernante  des  Pays- 
Bas;  il  avait  refusé  la  première  place  paroe  que  la 
reine  reniait  le  faire  en  même  temps  son  astrologue^ 
Il  pratiquait  l'astrologie  cependant,  et  il  u  leissé  di* 
vers  traités  sur  les  sciences  occultes,  mais  il  reéou"- 
tait  probablement  un  poste  officiel  q<iiî  kii  eût  imposé 
une  tiop  grande  responsabilité.  Savant  nomade,  nous 
le  voyons  sucoessitement  professer  en  France,  en  Hol- 
laade^  «n  Allemagne,  l'hébreu,  la  philosophie,  la 
théologie,  la  oiédecine.  Né  «a  HSû,  il  moiarut  en 
1533  eu  1534,  longtemps  par  conséquent  «.vaAt  q«e 
Sabelais  senge&t  à  le  laire  figurer  dans  son  liwe,  si 
ianit  est  qu^il  y  ait  songé* 

Panuige  suit  te  conseil  qa'on  lui  donne  et  va  trouver 
Ser  Trippa^  en  «ompignie  de  ses  amis  Jean  et  Ëpis* 
témon,  Buiurge  dâmte  par  iake  divers  pnésents  à 
l^stFologue.  Celui-ci  lui  examine  tour  i  itour  le  vi« 
aage  et  tes  mains,  et  -lui  prédit  que  sbl  femme  4e 
trompera.  Il  lui  demande  ensuite  le  thème  de  «a 
utilité,  ^en^à-àke  la  situatmn  des  planètes  et  des 
n  2* 
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étoiles  dans  le  ciel  au  moment  de  sa  naissance.  Ce 
thème,  qui  rapproche  des  signes  du  zodiaque  où  fi- 
gurent des  animaux  à  cornes  :  le  Bélier,  le  Taureau, 
le  Capricorne,  est  de  mauvais  présage  pour  Panurge, 
s'il  se  marie.  Il  y  a  plus  loin  diverses  planètes,  en- 
tre autres  Jupiter,.  Saturne,  Mercure,  qui  forment 
un  quadrilatère  :  mauvais  signe  encore. 

Paiiurge  n'est  pas  satisEeût  L'astrologue  énumère 
divers  moyens  par  lesquels  il  peut  lui  prouver  que  sa 
femme  le  trompera.  D  lui  propose  de  chercher  l'ave- 
nir par  la  pyromantie  [divination  par  le  feu],  par 
Taéromantie  [divination  par  les  vapeurs  de  Tair],  par 
rhydromantie  [par  la  réflexion  de  l'image  dans  Teau], 
par  catoptromantie  [en  regardant  dans  un  miroir], 
par  carcinomantie  [à  Paide  d'an  crible  suspendu,  qui 
tourne  à  droite  ou  à  gauche],  par  alphitomantie  [par 
la  farine  d'orge],  comme  l'indique  Théocrite  dans  sa 
Pharmaceutrie  ,  par  aleuromantie  [en  mêlant  du 
froment  avec  de  la  farine],  par  astragalomantie  [à 
Paide  d'osselets],  par  tyromantie  [à  l'aide  du  fro- 
niage],  par  gyromantie  [en  faisant  tournoyer  des  cer- 
cles], par  stemomantie  [par  Texamen  de  la  poitrine], 
par  libanomantie  [au  moyen  de  la  fumée  d'encens],  par 
gastromantie  [à  l'aide  d'un  ventriloque],  par  céphalé- 
onomantie  [en  faisant  rôtir  la  tête  d'un  âne  sur  des 
charbons  ardents],  par  ciromantie  [en  faisant  fondre 
de  la  cire  dans  de  l'eau],  par  capnomantie  [par  la 
fumée  des  graines  de  pavot  et  de  sésame,  jetées  sur 
des  charbons  enâainmés]i  par  axinomantie  [à  l'aide 
d'une  cognée  qu'on  jette  loin  de  soi],  par  OQymantie 
[avec  de  l'huile  et  de  la  cire],  par  téphramantie  [à 
Paide  de  la  cendre  qui  s'élève],  par  botanomantie  [à 
l'aide  de  feuilles  de  sai^e],  par  sycomantie  [par  les 
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feuilles  de  figuier],  par  ichthyomantie  '[par  les  pois- 
sons], par  choéromantie  [par  la  vessie  de  pourceau], 
par  cléromantie  [par  la  fève,  comme  à  la  fête  des 
rois],  par  anthropomantie  [par  Tinspectiou  des  en- 
trailles humaines],  par  stichomantie  sibylline  [par 
les  vers  des  sibylles],  par  onomatomantie  [par  les 
lettres  dn  nom],  par  alectryomantie  [en  mettant  des 
graines  sur  chacune  des  lettres  de  Talphabet,  et  en 
regardant  celles  qu'un  coq.  qu'on  fait  venir,  mangera 
les  premières],  par  aruspicine  et  extispicine  [examen 
des  entrailles  des  victimes],  par  le  vol  des  oiseaux, 
le  chant  des  oiseaux,  des  canards  en  particulier,  ou 
bien  par  néeromantie,  en  évoquant  tel  ou  tel  mort 
que  Ton  veut  interroger. 

Panurge ,  pendant  cette  énumération  ,  donne  de 
fréquents  témoignages  d'impatience.  Il  suggère,  à 
Her  Trippa  cinq  ou  six  modes  de  divination  quHl 
a  oubliés,  sans  épuiser  la  matière  toutefois.  Ainsi 
il  oublie  la  rabdomantie  ou  lart  de  découvrir  les 
sources  en  faisant  tourner-  une  baguette  de  coudrier 
connue  sous  le  nom  de  verge  d^Aaron^  la  béléno* 
mantie  ou  Tartde  deviner  Tissue  d'une  entreprise 
en  lançant  au  hasard  certaines  flèches  préparées, 
divination  pratiquée  fréquemment  chez  les  Ghal- 
déens  et  mentionnée  dans  la  Bible ,  et  quantité 
d'autres.  La  liste  complète  des  présages  usités  chez 
les  différents  peuples,  a  été  tentée  plus  d'une  fois 
sans  pouvoir  jamais  devenir  complète.  Panurge 
finit  par  envoyer  <  au  diable  >  le  sorcier  et  re- 
grette d'avoir  perdu  son  temps  dans  «la  tanière  de 
ce  diable  eii(|upontlé>. 

Ainsi  Tastrologie  et  les  présages  n'ont  rien  appris 
à  Panurge.  De  désespoir/ il  adresse  à  son  compagnon 
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frère  Jean  des  Entommenres.  G^est  alors  que  les 
dSeux  amis  se  mettent  à  étouter  les  cloches  ;  leur 
réponse  —  nous  le  savons  —  n'eat  pas  plua  satisfais 
santé. que  celle  des  autres  oracles. 

IX. 

Au  retour,  nos  trois  persoDuages  racontent  à  Pan* 
tagruel,  qui  ne  les  a  pas  accompagnés,  le  succè»  aa 
plutôt  l'insuccès  de  leur  mission*  «Tout  ce  que  nous 
sommes  et  tout  ce  que  noua  avons,  dit  Pantagruel, 
se  compose  de  trois  choses  :  Fftme,  le  corps  et  les 
biens.  Le  théologien  s'occupe  de  notre  âme,  le 
médecin  de  notre  corps ,  le  jurisconsulte  de  no» 
biens.  Consultons  un  théologien,  un  médecin  et  un 
jurisconsulte,  n  —  Il  fut  décidé»  malgré  les  objec- 
tions de  Panurge,  qu'où  inviterait  à  dîner,  pour  le 
dimanche  suivant,  le  théologien  Hippothadée  —  daasi 
lequel  on  a  cru  voir  le  confesseur  de  Louis  XII^  —  le 
médecin  Bondibilis  ~  dans  lequel  on  Toit  Guillaume 
Rondelet,  savant  médecin  du  tanps,  —  le  légiste 
Bridoya,  qui  est  devenu  le  Brid'oison  de  Beaumar- 
chais, ~  en  y  adjoignant  le  philosophe  Trouillegan, 
dont  Molière  s'est  souvenu. 

Les  personnages  convoqués  arrivent  On  se  met  à 
table.  Au  second  service,  Panurge  pme  la  fameuse 
question:  «Doia^je  me  marier 7 ^ 

—  «Si  voua  éprouvez  le  désir  et  le  besoin  de  vous 
marier,  mariez-vous,  dit  le  théologi4Mi.  —  G'est  parler 
cela,  dit  Panurge.  Je  me  marierai  donc,  je  vous  coft- 
vie  à  mes  noces,  Cerps  de  geline  [de  poule],  moua 
ferons  chère  lie  ;  vous  aurez  de  la  livrée  des  nocea, 
et  nous  mangeroois  de  l'oie,  que  ma  femme  ne  r&tira 
point.  —  PanurgpB  fait  allusioii  à-  \me  phrase  bieni 
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connue  de  ?a  farce  de  PathelîB.  —  Encore  vons  prie- 
raî-je  de  mener  la  première  danse  des  jeunes  filles, 
s'il  vou»  plaît  me  faire  tant  de  bien  et  d'honneur  — 
à  charge  de  revanche. 

cKeste  un  petit  scrupule.  Ma  femme  ne  me  trom^ 
pera-t-elle  point  ?  —  Non ,  mon  ami,  ft'il  plaît  à 
Dieu.  —  Ah,  s'il  plait  à  Dieu  !  Vous  me  renvoyez 
aux  conditionnelles,  qui,  en  dialectique,  permettent 
toutes  les  contradictions.  Si  mon  mulet  transalpin 
volait,  nron  nralet  transalpin  aurait  des  ailes.  Vouh 
me  remettez  au  conseil  prrré  de  Dieu,  en  la  cham- 
bre de  ses  menus  plaisirs.  Où  prenez- vous  le  che-* 
min  pour  y  aller,  vous  antres  Français  ?  Monsieur 
notre  père,  je  croîs  que  ce  sera  mieux  pour  tous  èe 
ne  pas  venir  à  mes  noces.  Le  bruit  et  le  triballement 
défi  gens  de  noces  vous  rompraient  tout  le  testa** 
ment,  [c'est-à-^ire  la  tête  etTesprit:  testa  et  mens.]-- 
Vous  aimez  le  repos,  le  silence,  la  solitude.  Et  puis 
vous  dansez  mal  et  seriez  honteux  [mthnîdé]  en 
menant  )e  premier  bal.  Je  tons  env^rai  du  riHé 
[porc  grillé}  dans  votre  clmmbre,  et  de  ta  livrée 
nuptiale  auasi.  Vous  boirez  à  nous,  s^I  vous  plaft.  > 

La  pkuBft&terie  de  Rabelais  diffère  notablement 
de  la  nôtre:  quand  iii  a  trouvé  une  veine  plaisamte, 
il  la  creuse,  il  Tépuise.  Nous  insistons  moins  au^ 
jourd'hni,  et  notoe  esprit  aâme  &  passer  d^tn  point 
à  un  autre,  à  tout  indiquer  rapidement  sans  rten 
approfondir  ;  c'était  tout  le  contraire  au  XVP  siè- 
cle, et  même  au  X  VU*.  Vcyez  Molière.  Nos  paysans 
ont  conservé  cette  manière  de  plaisanter.  En  écou- 
tant Panurge,  et  Rabelais  en  général,  il  me  sem- 
ble entendre  un  éého  des  plaisanteries  qtd  ont  bercé 
mon  enfance. 
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Hippothadée  s'explique  :  «Dieu  n'a  pas  de  capri- 
ces, et  vous  n'avez  pas  besoin  pour  connaître  sa  vo- 
lonté de  consulter  son  conseil  privé  et  de  voyager  en 
la  chambre  de  ses  très  saints  plaisirs.  Votre  femme 
ne  vous  trompera  pas,  si  vous  la  prenez  ins- 
truite en  vertus  et  honnêteté,  aimant  et  croyant 
Dieu,  —  si  de  votre  côté,  vous  l'entretenez  en  bonne 
amitié  conjugale  et  lui  montrez  le  bon  exemple. 
Le  miroir  le  plus  parfait  n'est  pas  celui  qui  est  le 
plus  orné  de  dorures  et  de  pierreries,  mais  celui 
qui  réfléchit  le  plus  fidèlement  les  images  ;  de  mème,^ 
la  femme  la  plus  estimable  n'est  pas  celle  qui  sera 
riche,  élégante,  extraicte  de  noble  race,  mais  celle 
qui  s'efforcera  de  se  former  en  bonne  grâce  et  de  se 
conformer  aux  mœurs  de  son  mari.  La  lune  ne  prend 
lumière  ni  de  Mercure,  ni  de  Mars,  ni  d'aucune  au- 
tre planète  ou  étoile  qui  soit  au  ciel,  elle  n'en  reçoit 
que  du  soleil:  Soyez  le  soleil  de  votre  femme,  et  vous 
ferez  bon  ménage  > 

Ce  ne  sont  pas  des  conseils  que  Panurge  demande, 
c'est  l'avenir  qu'il  veut  savoir,  et  le  théologien  ne  le 
lui  dit  pas.  —  «Vous  voulez  donc,  lui  dit-il,  en  filant 
les  poils  de  sa  barbe,  que  j'épouse  la  femme  forte 
décrite  par  Salomon  ?  Elle  est  morte  assurément.  Je 
ne  la  vis  jamais,  que  je  sache,  Dieu  me  pardonne. 
Grand  merci,  toutefois ,  mon  père*  Mangez  ce  mor- 
ceau de  massepain,  cela  vous  aidera  à  faire  diges- 
tion ;  puis  vous  boirez  une  coupe  d'hypocras  clairet, 
c'est  salubre  et  stomachique.  > 

X. 

C'est  le  tour  du  médecin  Kondibilis.  Son  allocu-- 
tion  occupe  plusieurs  chapitres. 
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n  commetice  par  indiquer  à  Panurge  les  moyens 
de  se  distraire  de  sa  préoccupation  matrimoniale. 
Boire  du  vin  modérément ,  prendre  au  besoin  quel- 
ques drogues  calmantes,  mais  surtout  donner  de  Tac- 
tivité  à  son  esprit,  s'occuper  sérieusement  de  tra- 
vaux et  d  affaires,  étudier;  s'il  se  passionne  pour  Té- 
tude,  il  oubliera  bientôt  toute  autre  pensée ,  tant  > 
Tétudepeut  devenir  attrayante  et  absorbante.  Pallas 
et  les  Muses  sont  vierges,  —  et  ici  il  lui  fait  le  char- 
mant éloge  de  Tétude  que  nous  avons  inséré  dans  là 
Biographie  (I,  p.  43). 

Panurge  a  beaucoup  étudié  et  il  doit  connaître  les 
agréments  et  les  entraînements  de  Tétude.  Ces  cou- 
sels  lui  sont  inutiles.  Il  veut  se  marier. 

—  Mariez-vous  alors,  lui  dit  fiondibilis,  et  invi- 
tez-moi à  vos  noces  avec  ma  femme  et  mes  amis. 

—  Cela  va  sans  dire,  répond  Panurge,  mais  il 
reste  un  petit  point  à  vider.  Vous  avez  vu.  sur  l'é- 
tendard de  Rome  quatre  lettres:  S.  P.  Q.  R,  Si  Peu 
Que  Bien.  [C'est  «râfii  qu'il  traduit:  Senatus  popu- 
lusque  romanus  ;  V.  Hugo  ne  fait  pas  autrement  : 
Festina  lente^  festine  lentement  :  Numéro  Deus  im- 
pare gaudet^  le  numéro  deux  se  réjouit  d'être  impair, 
etc.  — ]  Et  Panurge  pose  l'éternelle  question  :  Ne  se- 
ra-t-il  pas  trompé  par  sa  femme  ?  Bondibilis  répond 
que  tout  hommes  qui  se  marie  s'expose  à  Pétre^ 
Mais  il  indique  les  moyens  d'éviter<  gb  malheur,  et 
il  les  donne  sous  la  forme  d'un  apologue. 

Jupiter  fit  uiLJotir  l'état  de  sa  maison  et  le  calen-. 
drier  de  tous  ses  dieiui'  et  déesâes;  il  assigna  à  char 
cun  ses  saisons  et  ses  fêtes,  régla  les  oracles^  les  voya- 
ges, les  sacrifices. — ^Ici  Panurge  intcrroiapt  le  méde- 
cin pour  raconter  rhistoJjred'Bnévêque contemporain;: 
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f  Le  noble  pontife  aimait  le  vin,  dit-il,  comme  fait 
tout  J[i€Hinme  de  bien,  et  il  s'occupait  tout  spédalement 
du  soin  de  m  YÎgne;  or,  pendant  plusieurs  années^   il 
vit  les  bourgeons  lamentablement  g&tés  par  tes  ge- 
lées» bruines,  frimas,  verglas,  froiduretr  et  calamités, 
qui  arrivèrent  précisément  aux  jours  de  St  Georges, 
de  St  Marc,  de  St  Vital,  de  St  Eutrope  et  de  St  Phi- 
lippe, de  Sainte  Croix,  de  rAsoension  —  et  autres 
fêtes  qui  surviennent  pendant  que  le  soleil  {lasse 
sous  le  signe  du  Taureau.  Il  tai  vint  à  Tesprit  que 
c'étaient  ces  saints-là,  qui,  ayant  te  jour  de  leur  fête,  la 
liberté  de  ladre  ce  qu'ils  voulaient,  en  usaient  pour 
grêler,  geler  et  gâter  les  boargeom.  Il  proposa  de 
transférer  leurs  fêtes  en  hiyer  entre  Noël  et  k  Tj- 
phaine,  mère  des  trois  Rois  —  c'est  le  nom  qu'il 
donnait  à  l'Epiphanie  —  parce  qu'ators:  ils  pourraient 
grêler  et  gder  tout  à  leur  aise,  sans  que  personne 
eût  à  en  souffrir.  A  leur  place,  au  printemps,  on  aurait 
mis  St  Christophe,  St  Jean  décollé,  Ste  Madeleine, 
Ste  Anne,  St  Dominique ,  St  Laubent ,  et  même  la 
Mi- Août,  saints  paisibles ,  qui  ne  gèlent   jamais  et 
font  au  contraiive  gagner  beaucoup  d'argent  aux  h- 
bricants  de  boissona  rafraiehissantes.» 

—  Jupiter,  reprend  RondSbtlis,  distribua  les  divi- 
nités assez  convenablement  et  n'oublia  pas  de  met- 
tre Bacchus  —  on  Dyonisius  --^  ou  Denis,  comme  voiis 
l'appeliez,  en  octobre,  à  Pépoquedes  vendanges.  Mais 
il  oublia  un  dieu  qai  joue  un  grand  rôle  dains  le 
monde,  c'est  ceiai  qui  préside  à  l'infidélité  d«&  fem- 
mes. Le  susdit  dieu  était  alors  retenu  a  Paris,  au 
Palais,  pour  un  proeès  célèbre,  dans  lequel  il  était 
intervenu.  Qoanid  il  songea  à  réclamer,  il  était 
trop  tard,  tous  les  jouis  étaient  distribués;  le  dieu 
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de  FinfidéËté  insista  teUemeut  que  Jupiter  finit  par 
rinscrire  sar  le  eatodrier»  mai^  tomme  il  vi*y  avait 
pas  de  place  vacante ,  sa  fête  foi  fixée  au  même 
jour  que  celle  de  la  Jalousie.  Jupiter  décida  que 
les  deux  fêtes  devraient  être  célébrées  eusemble; 
les  marié  curieux  d'obtenir  la  bienveillance  et  les 
faveurs  du  Dieu  devraient  commencer  par  honorer 
et  fêter  la  déesse ,  comme  elle  aime  à  6tre  fétéie» 
c'est-à-dire  par  les  soupçoos ,  la  défiance ,  le  ^efe 
et  Fespiomiage  dii  mari  sur  la  femme.  Ceux  qui  ne 
feraient  aucun  sacrifice  à  la  déesse,  le  dieu  ne  de-^ 
vait  leur  accorder  aucune  faveur  ni  temt  compte 
d'eux  ;  jamafô  il  ]i'6ntre9*ait  en  leurs  maisons ,  ja- 
mais ne  hanterait  leurs  compagnies,  quelques  invo- 
cations qu'ils  lui  fissent, —  mais  les  laisserait  éternel- 
leiuent  pourrir  seuls  avec  leurs  femmes  et  san^  rival 
aucun,  et  les  refuirait  sempiternellemeut  comme 
gens  hérétiques  et  sacrilèges,  ainsi  qu'en  usent  le» 
autres  dieux  envers  ceux  qui  ne  les  honorent  due- 
ment,  Baccbus,  envers  les  vignerons ,  Cérès  envers 
les  laboureurs,  Pomone  eavets  les  fruitiers ,  Nep* 
tune  envers  les  nautonniers,  Yulcain  envers  les  for- 
gerons, etc.  Mais  il  fut  fait  promesse  infaillible  à 
ceux  qui,  comme  je  l'ai  dit,  chômeraient  sa  fête,  ces^ 
seraient  toute  entreprise,  et  négligeraient  leurs  pro- 
pres affaires  pour  épier  leurs  femmes,  les  resserrer 
et  les  maltraiter  par  jalousie  ;  il  serait  continuelle- 
ment favorable;,  les  aimerait^  les  fréquenterait,  se- 
rait jour  et  nuit  en  leurs  maisons  et  ne  aéraient 
jamais  privés  de.  sa  présence.  J'ai  dit.  » 

XI. 

Le  joli  apologue  de  la  Jalousie  rapporté  par  So^ 


I 

I 


28  LIVRE  III.    --    I.   LE   MARIAGE   DE  PANUBGE. 

dibilîs  n'cîst  pas  de  l'invention  de  Rabelais.  Il  en  a 
trouvé  l'idée  dans  Plutarque,  mais  il  l'a  appliqué  au 
mariage,  et  a  attribué  à  la  Jalousie  ce  que  l'écrivain 
grec  attribue  au  Deuil.  On  sera  peut-être  bien  aise 
de  trouver  ici  ce  passage  de  Plutarque.  Nous  ci- 
tons toujours  la  version  d'Amyot  *  : 

On  lit  qu'un  ancien  philosophe  s'en  alla  un  jour  visiter  la 
reine  Arsinoé,  laquelle  demenoit  deuil  et  lamentoit  un  sien 
fils  qui  luy  estoit  decedé,  et  luy  fit  un  tel  conte  : 

Du  temps  que  le  (prand  Dieu  Jupiter  distribuait  ses  ho- 
neurs  et  dignitez  aux  petits  Dieux  et  demi-Dieux,  le  Deuil  ne 
s'y  trouva  pas  d'avanture  présent  avec  les  autres  \  mais  après 
que  toute  distribution  fut  faite,  il  y  arriva  et  demanda  à  Ju- 
piter sa  part  des  houeurs  aussi  bien  comme  les  autres.  Jupiter 
se  trouva  bien  empesché,  pour  avoir  jà  tout  employé  et  donné 
aux  autres;  parquoy  n'ayant  autre  chose  que  luy  bailler,  il  lui 
bailla  l'honeur  qu'on  tait  aux  trespassez,  ce  sont  les  larmes  et 
les  regrets.  Or  tout  ainsi  comme  les  autres  démons  et  petits 
Dieux  aiment  ceux  qui  les  honorent,  aussi  fait  le  Deuil.  Par- 
quoy  si  tu  le  méprises,  Dame,  il  ne  retournera  jamais  chez 
toi;  mais  situ  le  sers  et  honores  diligemment  des  honeurs  et 
prérogatives  qui  lui  ont  esté  données,  qui  sont  regrets,  larmes 
et  lamentations,  il  t'aimera  bien  et  t'envoyra  toujours  de  quoi 
le  servir  et  honorer  continuellement. 

Ce  conte  est  très  ingénieux  dans  Toriginal,  mais 
l'application  qu'en  fait  Bondibilis  est  plus  ingénieuse 
encore. 

XIL 

Ha  I  ha  !  dit  Carpalim  en  riant,  c'est  là  un  excel* 
lent  remède,  et  j'y  crois.  Le  naturel  des  femmes  est 
tel  qu'elles  ne  désirent  rien  avec  tant  d'ardeur  que  ce 
qui  leur  est  défendu.  —  C'est  vrai,  dit  le  théologien, 
quel  est  le  premier  mot  que  le  tentateur  dit  à  Eve  ? 

*  Consolation  envoyée  à  Apollonius  sur  la  mort  de  son  fils. 
iEworea  nuMraJes,  I,  p.  806. 


/  * 


LE  FEUIT   DÉFENDU.  ,  29 

il  lui  par^e  de  la  défense  de  manger  du  fruit  de 
l'arbre  de  tout  savoir,  comme  s'il  eût  voulu  dire  : 
Cela  t'est  défendu,  donc  tu  dois  le  faire,  autrement 
tu  ne  serais  pas  femme.  » 

A  propos  du  fruit  défendu  et  de  la  curiosité  des 
femmes,  Ponocrates  fait  un  conte  qui  a  été  très 
souvent  répété  depuis,  mais  que  Rabelais  n'a  pas 
inventé,  non  plus  que  beaucoup  d'autres  qui  ornent 
son  livre.  Celui-ci  figure  dans  plusieurs  sermons  prê- 
ches au  moyen-âge. 

«J'ai  ouï  coûter  que  le  pape  Jean  XXII  passant  un 
jour  par  le  couvent  de  Fontevrault,  fut  prié  par  l'ab- 
besse  et  des  mères  discrètes  de  leur  accorder  la  per-; 
mission  de  se  confesser  les  unes  aux  autres,  disant 
qu'il  y  a  certains  péchés  qu*il  est  difficile  de  dire 
à  des  hommes,  et  qu'il  serait  meilleur  sous  tous  les 
rapports  de  ne  les  confier  qu'à  des  femmes,  sous  le 
sceau  de  la  confession.  —  Il  n'y  a  rien,  dit  le  pap0, 
que  je  ne  sois  disposé  à  faire  pour  vous,  mais  j'y 
vois  une  difficulté,  c'est  que  la  confession  doit  être 
tenue  secrète.  Seriez- vous  capable  d'accomplir  cette 
condition?  —  Parfaitement,  dirent-elles,  et  mieux 
que  les  hommes.  Au  jour  propre,  le  saint  père  leur 
donna  en  garde  une  boite  dans  laquelle  il  avait  fait 
mettre  une  petite  linotte,  les  priant  doucement  de 
la  serrer  en  quelque  lieu  sûr  et  secret,  leur  pro- 
mettant, foi  de  pape,  de  leur  accorder  ce  que  por- 
tait leur  requête,  si  elles  gardaient  la  botte  secrète, 
et  leur  faisant  défense  rigoureuse  de  l'ouvrir  d'une 
façon  quelconque,  sous  peine  de  censure  ecclésiasti- 
que et  d'excommunication  étemelle.  La  défense  ne 
fot  pas  sitôt  faite,  qu'elles  grillaient  en  leur  enten- 
dement d'ardeur  de  yoir  ce  qui  était  dans  la  boite. 
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et  il  leur  tardait  que  le  pape  fût  hors  de  la  pori 
pow  y  regarder.  Le  saint  père,  après  leur  avoir  doi 
fié  sa  bénédiction,  se  retira.  Il  n'avait  pas  fait  tro: 
pas  hors  de  Tabbaye  que  ces  bonnes  dames  aecou 
rurent  pour  ouvrir  la  boîte  défendue  et  voir  c 
qu'elle  contenait.  Le  lendemain  le  pape  vint  et  elle 
s'attendaient  à  recevoir  F  induit;  mais  avant  d'e: 
parler,  il  commanda  qu'on  loi  apportât  sa  botte 
Elle  lui  fiit  apportée,  seulement  l'efseau  n'y  était  plu£ 
—  Vous  voyez  bien,  leur  dit-il,  quSl  vous  sera  impos 
sible  de  garder  le  secnft  de  la  confession  puisque 
vous  n'ave2  pu  vous  tenir  pendant  un  jour  de  dier- 
cher  le  secret  d'une  boite  que  je  vous  avais  tani 
recommandée.  > 

Cette  historiette  a  été  souvent  te^oduite,  en 
prose  et  en  vers.  Une  des  phis  jolies  rédactions  est 
Celle  de  Grécourt  :  La  Linotte  de  Jfetm  XXIL  Gré- 
court  s'amuse  à  décrire  l'agitation  des  nonnes  après 
le  départ  du  pape: 

On  dormit  peu;  le  lendemain  l'office, 
CoauM  on  peut  croire,  alla  tout  d»  trayers. 
Peut-on  suture  4  tant  de  soias  divers  ?... 
Ah  1  dit  l'abbesse  à  la  gent  attroupée. 
Le  pape  joue  à  nous  faire  sécher, 
Quel  grand  secret  a-t-il  à  nous  cacher?... 
Il  fait  traimeut  un  grand  honneur  aux  nonnes  I 
Ponr  nous  venger,  ouvrons  ;  qui  ièdira  ? 
Gomma  elle  était,  on  la  refermera. 

n  sortit  de  la  bette  une  linotte, 

Qui  tout  à  coup  prit  son  vol  au  pktfoiid. 
Fit  ea  sifflant  trois  rondes  auteur  d'«Ues« 
Puis,  par  un  trou,  is'enfuit  à  tire  d'ailas. 

Le  pape  arrive  et,  trouvant  la  botte  vide,  dit  aux 

^  CEuvres  âikerses  de  M,  de  Grécourt,  éd.  Oftsin,  I,  p.  S6. 
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religienses  qtre  teur  induit  s'est  envolé  avec  Toi- 
seaiu 

r 

Tant  mieux,  reprit  tout  lias  une  nonnain, 
Je  n'étais  pas  pour  la  métamorphose, 
Un  confesseur  est  toujours  quelque  chose. 

Epîstêmon  appuie  cette  anecdote  par  Tanalyse  de 
la  âkrce  de  la  Femme  mu^e^  jouée  autrefois  à 
Montpellier  par  Rabelais  et  ses  amis»  (Voir  L,  p^  66.) 

XÎII. 

Bevénons  à  nos  moutons,  fit  Panurge.  Ainsi  votre 
ayia  est,  dit-il  à  Rondibilis>r  (pjt%  je  me  marie  sans 
mfe  préoccuper  si  je  serai  ou  non  trompé  par  ma 
femme.  G^est  à  merveille,  mais  je  crois  qu'au  jour 
de  »es  n^es  vous  serez  «empâch^é  ailleurs  par  vos 
pratiques  ;  ne  vous  -dérange»  i>as;  —  je  vous  enver- 
rai du  rillé  à  votre  maison  et  vous  serez  toujours 
notie>  an.  ^ 

Pui$  il  s'iapprocha  de  lui  et  lui  mit  dans  la  main, 
sans  mot  dire,  quatre  nobjes  à  la  rose  —  (quatre 
pièces  de  cinq  francs),  —  Bondibilis  les  prit  très 
bien,  puis  il  lui  dit  en  effroi  et  comme  indigné: 
<  Hé,  hé,  Monsieur,  il  ne  fallait  rien.  Ghrand  merci, 
toutefois.  De  méchantes  gens,  jamais  je  ne  prends 
rien;  mais  des  geius  de  bien,  je  ne  refuse  jamais.  Je 
suis  toujours  à  votre  commandement,  —  En  payant, 
dit  Panurge.  —  Cela  s'entend,  répondit  Rondibilis. 

Ce  dernier  trait  a  été  souvent  imité.  On  lit  dans 
Régnier  : 

Si  j'eusse  étudié 
OaUien,  Hîppoctttte, 

je  pourrais 

former  une  ordonnance, 
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Contrefaire  l'honnêtç,  et  quand  viendrait  au  point. 
Dire,  en  serrant  la  main,  dame  1  il  n'en  fallait  point. 

{Satyre  IV,  60). 

Et  dans  Molière,  le  Médecin  malgré  lui^  acte  II, 
scène  IX  : 

Gérante.  Attendez  un  peu,  s'il  vous  plaît.  -  Sganarelle,  Que 
voulez-vous  faire  ?  -  Vous  donner  de  l'argent,  monsieur. —iS^ana- 
reîle,  tendant  sa  main  derrière  son  dos  pendant  que  Gèronte 
owvre  sa  bourse.  Je  n'en  prendrai  pas,  monsieur. —Monsieur.— 
Point  du  tout.  —  Un  petit  moment.  —  En  aucune  façon.  —  De 
grâce.  —  Vous  vous  moquez.  —  Voilà  qui  est  fait.  -  Je  n'en  ferai 
rien.  —  Hé  !  -  Ce  n'est  ;pas  l'argent  qui  me  fait  agir.  -  Je  le 
crois.'  —  SganareUe,  le  pesant:  Cela  est-il  de  poids?  —  Oui 
monsieur.  —  Je  ne  suis  pasun  médecin  mercenaire.  —  Je  le  sais 
bien.  —  L'intérêt  ne  me  gouverne  pas.  —  Je  n'ai  pas  cette 
pensée. 

Rabelais  avait  pu  prendre  ce  détail  dans  Folengo, 
qui  dit,  dans  son  latin  macaronique  : 

Mox  trahit  extra 
TorchoUam  [poche]  septem  quartes,  quos  prsebuit  illi; 
Cingar  eos  toUit  medicorum  more  non  rogantium. 

XIV. 

Le  philosophe  seul  n'a  pas  été  interrogé. 

—  C'est  à  votre  tour  d'opiner,  dit  Pantagruel  à  Trouil- 
legan.  Panurge  doit-il  se  marier,. oui  ou  non?  —  Tous  les 
deux.  —  Que  me  dites- vous?  —  Ce  que  vous  avez  ouï. — 
Me  doiS'je  marier  ou  non  ?  —  î^i  l'un  ni  l'autre. 

Ici  Gargantua  entre,  précède  de  son  petit  chien. 
L'auteur  nous  a  dit,  au  livre  II,  que. le  père  de  Pan- 
tagruel  avait  été  transporté  au  pays  des  fées  par  la 
fée  Morgue,  comme  le  furent  autrefois  «  Enoch  et 
Hélye.»  Cette  expression  était  de  nature  à  nous  faire 
croire  que  Gargantua  avait  passé  de  vie  à  trépas, 
cat    on    ne    sache   pas  qu'Enoch  et  Hélye    aient 


< 
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jaxDais  repara  sur  la  terre  depuis  leur  disparition  con- 
statée dans  les  livres  saints.  Il  faut  croire  que  Gar- 
gantua arait  été  plus  heureux,  puisque  nous  le  voyons 
ici  apparaître  tout  à  coup  au  milieu  de  rassemblée, 
ni  plus  ni  moins  que  sMl  n'avait  jamais  quitté  le 
pays,  et  que  nous  le  verrons  quelques  chapitres  plus 
loin  écrire  à  son  fils  plusieurs  lettres  intéressantes. — 
Chacun  se  leva  pour  le  recevoir. 

Mes  bons  amis,  leur  dît-il,  faites-moi  le  plaisir,  je 
TOUS  en  prie,  de  ne  pas  quitter  votre  place  et  de  conti- 
nuer vos  propos.  Apportez-moi  une  chaise  à  ce  bout  de 
table.  DotnezHuoi  ^ae  je  boive  ik  toute  là  compagoie.  Sur 
quel  propos  étiez* vous? 

Oa  lui  explique  où  Ton  en  est  et  Panurge  «'a- 
dresse  de  nouveau  à  Trouillegan  : 

—  Or  ça,  de  par  Dieu!  dois-je  me  marier? 

—  Il  7  a#e  Tapparence. 

—  Et  si  je  ne  me  marie  point  ? 

—  Je  n'y  vois  inconvénient  aucun. 

—  Si  je  me  marie,  m'en  trouverai-je  bien  ? 

—  Selon  la  rencontre. 

—  Mais  que  dois-je  faire?  — Ce  que  vous  voudrez. 

—  Si  ma  femme  est  sage  et  chaste,  je  ne  serai  jamais 
trompé. 

—  Vous  me  semblez  parler  juste. 

—  Sera-t-elle  sage  et  chaste? 

—  J'en  doute. 

—  Vous  ne  Tavez  jamais  vue? 

—  Pas  que  je  sache. 

—  Pourquoi  doutez-vous  d'une  chose  que  vous  ne  con- 
naissez pas? 

—  Pour  cause. 

—  Et  si  vous  la  connaissiez? 
'—  Encore  plus. 

Ici  la  patience  échappe  à  Panurge.  Il  appelle  un 
page  :    «Page,  mon  mignon,  lui  dit*il,  prends  mou 
II  3 
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bon^et,  je  te  le  donne,  sauve  les  lunettes,  qt  va  ea 
la  basse-coiir  jurer  une  petite  demi-heure  pour  moi. 
Je  jurerai  pour  toi  quand  tu  le  voudras.» 

Cette  idée  de  faire  jurer  un  autre  à  sa  place  pour 
tâcher  de  prendre  patience  est  trop  plaisante  pour 
n'avoir  pas  été  imitée.  Nous  la  trouvons  plus  d'une 
fois  dans  le  théâtre  comique. 

La  conversation  dure  longtemps  sur  ce  ton.  Pa- 
nurge  interrogeant,  Trouillegan  répondant  tour  à 
tour  oui  et  non.  Panurge  perd  toute  patience  à  la  fin 
et  jure.  —  Quanta  Gargantua,  il  se  lève:  «Loué  soit 
le  bon  Dieu  de  toutes  choses.  A  ce  que  je  vois,  le 
monde  est  devenu  beau  fils  depuis  ma  connaissance 
première.  On  peut  prendre  les  lions  par  la  crinière, 
les  buffles  ;  par  le  museau,  les  bœufs  par  les  cornes, 
le  loup  par  la  queue,  les  chèvres  par  la  barbe,  les 
oiseaux  par  le  pied,  mais  ces  philosophes  ne  seront 
jamais  pris  par  les  paroles.  »  * 

Eabelais  a  tiré  de  Lucien  Tidée  de  cette  scène. 
On  trouve  à  la  fin  des  Sectes  à  V encan  le  dialogue 
suivant  entre  un  philosophe  sceptique,  vendu  comme 
esclave,  et  celui  qui  vient  d'en  faire  Tacquisition  : 

—  T'ai- je  acheté  ?  —  Je  n'en  sais  rien.  —  Cela  est  sûr 
pourtant,  je  t'ai  acheté  et  je  t'ai  payé.  —  Je  m'abstiens  et  ne 
décide  pas  la  question.  —  Malgré  cela,  suis-moi,  car  tu  es  mon 
esclave.  —  Qui  sait  si  tu  dis  vrai?  —  Le  crieur,  l'argent,  le 
monde  qui  est  ici.  -  Y  a-t-il  du  monde  ici  ?  ~  Je  vais  te  con- 
duire au  moulin  et  te  faire  voir  que  je  suis  ton  maître.  —  Je 
ne  décide  pas  la  question,  etc. 

Ces  scènes  comiques  semblent  singulièrement 
chargées;  elles  le  sont  en  réalité;  cependant  il  n'y 
a'  ici  qu'un  de  ces  simples  grossissements  de  la  vé- 
rité que  se  permet  la  comédie.  Demandez  aux  phi- 

*  Œuvres  de  Lucien.  Tome  I,  p.  213. 
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losôphes  sceptiques  la  solation  d'une  question  d!un 
^caractère  un  peu  élevé,  ils  vous  répondront:  Que  sais- 
je  ?  C'était  la  devise  de  Montaigne,  et  il  y  est  resté 
fidèle.  L'auteur  des  Essais  est  un  charmant  causeur; 
il  est  prêt  à  discuter  toutes  les  questions  avec  vous, 
^n  semant  à  flots  les  traits  d'esprit,  les  recherches 
^e  l'érudition,  les  anecdotes  piquantes  ou  instructi- 
ves. En  fermant  le  livre,  vous  êtes  enchanté  de  votre 
interlocuteur;  mais  que  vous  a*t-il  enseigné?  Il  a 
fait  passer  devant  vos  yeux  les  raisons  qui  militent 
pour  telle  ou  telle  opinion,  mais  il  n'a  oublié  au- 
cune des  raisons  qui  militent  contre  ;  il  vous  a  éclairé 
sans  doute,  mais  si  vous  attendiez  de  lui  une  réponse 
précise,  vous  avez  été  trompé  dans  votre  espérance- 
Tout  au  plus  vous  a-t-il  donné  un  conseil  indirect 
et  enveloppé. 

Or,  c'est  une  réponse  précise  que  réclame  Pa- 
nurge.  Cette  réponse,  la  philosophie  ne  la  lui  donne 
pas,  non  plus  que  la  médecine,  non  plus  que  la  théo- 
logie. Les  trois  sciences  se  déclarent  également  in- 
compétentes quand  il  s'agît  de  prédire  l'avenir. 

XV. 

.  Ce  serait  maintenant  au  jurisconsulte  a  formuler 
.son  avis,  mais  il  ne  s'est  pas  présenté.  Nous  en  sau- 
rons la  raison  plus  tard.  En  attendant,  achevons 
l'histoire  des  consultations  de  Panurge. 

Pantagruel,  le  voyant  pensif,  lui  dît  :  <  Vous  avez 
consulté  tous  les  sages  sur  le  sujet  qui  vous  préoc* 
cupe.  Je  vous  conseille,  pour  n'oublier  personne,  de 
consulter  un  fou.  Les  fous  ont  quelquefois  du  bon.  > 

Un  sot  quelquefois  ouvre  un  avis  important, 

a  dit  Boileau,  traduisant  l'adage  latin  ; 

n  3* 
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Sœpe  etiam  fittiltos  fuit  opportooa  locutas. 

€  Jô  VOUS  en  citerai  un  exemple,  potursuit  Panta- 
gfue]. 

«  Un  porteballe  s'était  airdté  près  de  la  Iwutiqiie 
d^m  rôtisseur  et  mangeait  son  pain  à  la  fumée  du 
rôti.  Le  marchand  le  laissa  faire,  mais,  quand  le  re- 
pas fut  fini,  il  demanda  à  être  payé.  Le  porte  balle 
se  récria.  Joan,  fou  du  roi,  passait  en  ce  moment  : 
on  le  fit  juge  du  difiérend.  Il  demanda  an  gueux 
une  pièce  d  argent  ;  celui*ci  la  lui  donna.  Joan  la. 
pesa,  la  fit  sonner,  l'examina  minutieusement;  la 
foule  le  suivait  d'un  œil  attentif,  le  rôtisseur  atten- 
dait toujours.  Le  fou,  prenant  alors  un  air  solennel^ 
dit  :  <  Les  parties  sont  quittes  :  le  i<(tisseur  a  fourni 
«u  porteballe  la  fumée  de  ses  mets,  le  porteballe 
a  fait  entendre  au  rôtisseur  le  son  de  son  aident.» 

Don  César  de  Bazan  a  lu  son  Rabelais  : 

Souvent  pauvre,  amoureux,  n'ayant  rien  sons  la  dent, 
J'avise  une  cuisine  au  soupirail  ardent, 
D'où  la  vapeur  des  mets  aux  narines  me  monte; 
Je  m'assieds  là,  j'y  lis  les  billets  doux  du  comte, 
Et  trompant  l'estomac  et  le  cœur  tour  à  tour, 
J'ai  l'odeur  du  festin  et  l'ombre  de  l'amour.] 

(Buy  Bku,  J,  2.) 

Panurge  accueille  l'idée  de  Pantagruel.  On  con- 
vient de  consulter  Triboulet,  fou  de  François  I*',  et 
tous  deux  se  mettent  à  énumérer  les  qualités  de 
Triboulet  à  la  manière  d'une  litanie  récitée  par 
deux  assistants. 

Fou  de  nature,  dit  Pantagruel, 

Fou  seigneurial,  répond  Panurge  ; 

Fou  jovial,  —  fou  de  haute  gamme  ; 

Fou  impérial,  —  fou  papal. 

Chacun  des  interlocuteurs  parvient  à  rattacher 
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105  épithètçB  au  nom  ivt  fèa.  Nos  ancêtres  parais- 
^sent  s'être  fort  amusés  de  ces  énumérations  disposées 
en  litanies^  car  Rabelais  y  revient  souvent,  sans, 
grand  intérêt  pour  nous. 

On  consulte  donc  Triboulet  en  lui  apportant  des 
présents  appropriés  &  sa  profession.  On  n'en  peut 
tirer  que  trois  mots.  Pantagruel  les  interprète  con- 
tre Panurge  ;  celui-ci  les  trouve  favorables. 

L'homme  d'instinct  n'a  pas  non  plus  répondu  à 
la  question  des  chercheurs;  on  décide  alors  qge 
l'on  ira  ooBSultor  l'oracle^  d^  h  Dive  Bouteille. 

XVI. 

On  sait  que  Molière  a.  pwté  sur  le  tkéâtre  co- 
mique la  grande  consultation  de  Panurge.  SgaMr 
relie,  dans  le  Mariage  for^é^  rencoi^re  son  ami  Gé- 
ronimo  et  le  consulte  pour  savoir  s'il  doit  sa  ma-* 
fier  ;  Géronimo,  qui  joue  ici  le  rôle  de  Pantagruel, 
loi  conseille  d'abord  de  n'en  rien  faire;  mais  le 
TOTEiit  décidé  ou  à  peu  près  à  passer  ouirct,  il  lui 
dit  de'  c(m8ulter  deux  docteurs  fiimeux^  ses  voisina^ 
L'on  est  un  scélastiqne  armé  pour  la  disputei,  à  ehen 
val  snr  les  caîtégoriies  :  et  tes  raifloniMDiwUs  W 
harbara  et  en  ioroZ^ion;  il  récouto  i  peine,  puis 
il  lui  ofte  de  parler  différentes  langutiB^  souYonif 
de  la  rencontre  de  Panaige  et  de  Pantagruel  L'au* 
tre  docteur  est  un  souque,  qui  répond  à  peu  i^ràs 
comme  TrouiUegan  : 

SganareUe.  -  J'ai  envk  de  irm  madcr.  -  Marphurius. 
Je  n'ea  sais  rien.  ~  Je  tous  le  dis.  -  Il  se  peut  faire.  ~  La 
fiUe  que  je  reux  prendre  esi  fcort  jeune  et  fort  beUe.-  Il  n'est 
pas  impossible.  -  Ferai-je  bien  om  mal  de  l'épouser  ?  -  L'on. 
ou  l'antre.  *  J'ai  une  grande  inclination  pour  la  fille.  -  Gela 
peut  être.  -  Le  père  me  l!a  accordée.  -^  Il  se  pourroit.  - 
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Mais  en  l'époQBant ,  je  eraing  d^ôtre  trompé.  -  La  chose  est 
faisable.  —  Mais  que  feriez-vous  si  vous  étiez  à  ma  place?- 
Je  ne  sais.  -  Que  me  conseillez-vous  de  faire?  —  Ce  qu'il 
TOUS  plaira,  etc. 

Sganarelle,  impatienté,  finit  par  lui  donner  des 
coups  de  bâton. 

Il  aperçoit  ensuite  deux  bohémiennes,  et  il  leur 
pose  aussi  la  question  de  Panurge:  Dois -je  me 
marier  ? 

Tu  épouseras  une  femme  gentille,  une  femme  gentille  — 
qui  sera  aimée  et  chérie  de  tout  le  monde  —  qui  te  fera 
beaucoup  d'amis  —  qui  fera  Tenir  l'abondance  ches  toi  — 
qui  te  donnera  une  grande  réputation.-  Mais  serai-je...  tram' 
pé?  —  Trompé  ?  —  trompé  ?  , , 

Les  Bohémiennes  chantent,  dansent  et  s'enfuient 
sans  répondre. 

Ces  diverses  scènes  relèvent  directement  de  Ba* 
bêlais* 

xvn. 

Un  poète  comique,  un  pen  p&le,  mais  gracieux 
et  facile,  CoUn  d'Harleville,  1  auteur  de  M.  de^Cruc 
et  du  Vïetùx  GéHbataire^  a  rimé  aussi  une  con« 
snltation  matrimoniale  qui  procède  de  Rabelais. 
C'est  un  souvenir  de  Panurge  consultant  les  clo^ 
ches  et  surtout  PantagraeL  Les  réponses  ne  sont 
pas  en  édio,  mais  tous  les  vers  masculins  de  la 
pièce  sont  sur  une  seule  rime  : 

Je  viens  vous  consulter,  compère 
Sur  vn  point  des  plus  délicats  : 
Je  veux  me  'marier,  Lucas, 
Me  conseiUez-vons  de  le  faire? 

—  £h  oui,  mariez-TOus,  Colas. 

-  Si  j'allais  faire  nne  sottise? 
81,  quand  j'aurai  sauté  le  pas. 
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J'en  allais  enrager  tout  bas  ? 
Parlez-moi  donc  avec  franchise.* 

—  Eh  bien,  ne  vous  mariez  pas. 

—  J'en  ai  cependant  grande  envie, 
Mon  amoureuse  est  si  jolie  ! 
C'est  Babet,  la  fille  à  Thomas, 
Morgue  !  je  l'aime  à  la  folie. 

—  Ah!  ah  1  Mariez-vous,  Colas. 

Mais  Colas  a  les  mêmes  appréhensions  que  Pa- 
nurge  :  ^ 

—  Oui,  mais  de  ma  femme  peut-être 
Un  grivois  lorgnant  les  appas... 
[Des  maris  trompés  je  fais  cas], 
Mais  pour  rien  je  ne  voudrais  l'être. 

—  Oh  1  ne  vous  mariez  donc  pas. 

C'est  la  phrase  de  Panarge  :  «J'aime  bien  les  ma- 
ris trompés^  ils  me  semblent  gens  de  bien  et  les  hante 
volontiers;  mais,  pour  mourir,  je  i^e  le  voudrais  être,» 

Colas  insiste.  Il  a  froid  dans  son  lit  en  hiver,  il 
trouve  que  c^est  triste  de  rester  seul  toute  la  nuit. 
—  Mariez-vous,  lui  dit  son  ami. 

—  Mais  si  Babet  de  haut  en  bas 
Me  traite  et  fait  le  diable  à  quatre, 
Moi  qui  n'aime  pas  les  débats. 

Je  serai  forcé  de  la  battre. 

—  J'entends.  Ne  vous  mariez  pas. 

—  Aussi  quel  plaisir  quand  on  baise 
Deux  ou  trois  marmots  gros  et  gras 
De  sa  façon  1.  J'en  mourrais  d'aise. 
-*  Allons,  mariez-vous.  Colas. 

—  Mais,  si  ma  femme  trop  féconde 
En  mettait  dix  ou  douze  au  monde. 
Voici  bien  un  autre  embarras  ? 

—  Peste  1  ne  vous  mariez  pas. 

—  Ecoutez  donc,  Lucas,  j'espère 
Que,  quand  je  serai  vieux  et  las 
Ces  enfants  nourriront  leur  père. 


/     ' 
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—  C'est  vraL  Mariez-Tons,  Colas. 

—  Mais^la  mort,  qui  frappe  à  toute  heore. 
N'a  qu'à  me  rendre  veujt...  hélas  1. 
Compère,  il  faudra  que  j'en  meure. 

—  Parbleu  !  ne  tous  mariez  pas* 

C'est  le  dernier   mot  de  Lucas,   Colas  se  f&che 
contre  le  donneur  d'avis,  mais  il  en  fait  à  sa  tête  : 

Or  ça,  messieurs  les  arocats, 
A  loisir  discutez  le  casi 
En  attendant  je  me  marie. 


I  i  I  I  ^  i<  <     f      m 
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On  nots  aauoiloé  l6  juge  Bridoyer  mus  naos  110 
Vawns  pas  t^u  parattre.  Oa  se  rijifelle  ea  ctfet  qag^ 
qsfttre  «aivwta  avaîeat  été  don?«(aéft  pour  la  can'^ 
sttltatioB,  un  théologiten^  on  légiste^  un  iDédecin  et  on 
pihikisopha  <  Le  Timée  de  PlatM,  dit  Patitagniel 
compte  669  in^tés  au  commeDeeaieivt  de  la  réifuioii. 
Koos^  aa  reboQf a,  noua  les  eoapteroDS  à  la  ia.  Un» 
deax,  trois.  Où  est  le^uatf ième  ?  N-était^ee  point 
notre  ami  Brideye? 
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Epistémon  répond  qu'il  s'est  rendu  à  Fonsbéton^ 
6t  qu'on  lui  a  dit  que  Bridoye  avait  quitté 
le  pays  la  veille  ;  un  huissier  du  parlement  de  My- 
relingues  en  Myrelinguoys  Tavait  cité  devant  les  sé- 
nateurs en  raison  d'une  sentence  qu'il  avait  rendue. 

On  chercherait  vainement  ces  noms  sur  la  carte  ; 
le  Myrelinguoys,  c'est  le  pays  des  dix  mille  langues, 
ou^  si  l'on  écrit  Mirelinguois,  de  la  langue  étonnante, 
peut-être  la  Bretagne  ;  quant  à  Fonsbêton,  la  fon- 
taine des  Bêtes  dont  le  juge  bride  les  oies,  ce 
pourrait  bien  être  Fontenay-le-Comte. 

€  Je  suis  très  curieux  de  savoir  la  suite  de  cette-  af- 
faire, dit  Pantagruel  Voilà  quarante  ans  et  plus 
que  Bridoye  est  jugé  à  Fonsbêton.  H  y  a  rendu  pen- 
dant ce  temps  plus  de  mille  sentences  définitives. 
Il  en  a  été  appelé  de  2,309,  mais  2,309  fois,  la  cour 
souveraine  du  parlement  myrelinguoys  a  ratifié,  ap- 
prouvé et  confirmé  le  premier  jugement,  et  toutes 
les  appellations  ont  été  mises  à  néant  Si  donc  il 
est  cité  à  comparaître  maintenant  qu'il  est  vieux,  ce 
ne  peut  être  que  par  l'effet  de  quelque  malentendu» 
Je  veux  faire  pour  lui  tout  ce  que  l'équité  me  per- 
mettra. » 

Là-dessus,  il  remercie  et  récompense  les  invités; 
te  leodemaiii  il  part  pour  MytelingMes  eA  arrive 
au  tribunal  i  Pheure'  oi^:  l'e&ire  est  appelée*  Lea 
présidentSi  sénateçurg  et  oonseillers  le  psrieat  d^« 
trer  avec  eux  pour  entendre  les  raàsoBS  par  les- 
quelles Bridoye  ej^treprendra  de  justifier  la  swtence 
xwAv^  par  loi  ^ootre  Télu  Toudberonâe,  sentence 
qui  paraiss^il)  inique  à  la  couf:  biceatamviniie  [de 
200  membres].  Il  trouve ^firideye  assis  'au  milieu  du 
parquet  prêt  à  répondre  à  ses  juges;  Les  riponsea 
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qu'il  ya  faire  sont  entremêlées  de  fréquentes  cita* 
lions  de  lois,  comme  autrefois  cela  se  faisait  tou- 
jours, comme  cela  se  fait  encore  quelquefois  aujour- 
d'hui, dans  les  plaidoiries.  Il  est  très  plaisant  en  ef- 
fet de  voir  un  lieu  commun,  une  absurdité  parfois,, 
appuyée  sur  un  texte  de  loi  indiqué  minutieusement 
par  des  abréviations  familières.  Racine  n'a  pas  né- 
gligé ce  moyen  de  comique  dans  ses  Plaideurs: 

Qui  ne  sait  que  la  loi  :  Si  quU  cania^  Digeste, 
2>«  vi  paragraphOt  nessieurs,  oaponibuSj 
Est  manifestement  contraire  à  cet  abus. 

Mais  Eacine  a  cité  des  lois  qui  n*existent  pas^ 
et  Rabelais  cite  des  lois  qui  existent,  et,  suivant  sa 
manière  habituelle,  il  abuse  de  ces  citations,  qui 
deviennent  fastidieuses.  Toutes  les  deux  ou  trois 
lignes  survient  une  longue  citation  latine,  oii  la  fia 
de  la  plupart  des  mots  est  remplacée  par  un  point 
abréviatif.  Les  renvois  au  Code  romain  sont  mar- 
qués par  un  G,  les  renvois  au  Digeste  par  deux  if. 
Nous  en  indiquerons  quelques-unes,  comme  exemples. 
Le  lecteur  saura  que  la  plaidoirie  en  est  émaillée 
régulièrement  comme  d'une  broderie. 

IL 

Aux  questions  qu'on  lui  pçse»  Bridoye  répond  qu'il 
est  devenu  vieux,  qu'il  n'a  plus  la  vue  aussi  bonne 
qu'autrefois.  —Les  juges  ne  comprennent  pas  trop 
d'abord  quel  rapport  il  y  a  entre  une  bonne  ou  mau- 
vaise vue  et  le  jugement  d'un  procès,  ipais  ils  at^ 
tendent.  —  <  La  vieillesse  apporte  avec  soi  de  gran- 
des misères  et  calamités  qui  ont  été  notées  per 
Archid.  D.  86  C.  tanta.  C'est  pour  cela  qu'il  né 
connaissait  plus  aussi  bien  les  points  des  dés  qu'il 
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Tavait  fait  par  le  passé.  Isaac  vieux  et  malroyant 
prit  bien  Jacob  pour  Esatt  ;  il  est  possible  que  lui, 
Bridoyè,  ait  fait  une  méprise  analogue,  quM!  ait  pris, 
par  exemple,  un  quatre  pour  un  cinq,  d'autant  plus 
qu'il  avait  employé  de  petits  dés.  —  Les  juges  con- 
tinuent à  ne  pas  comprendre.  —  <  C'est  un  principe 
de  droit  que  les  imperfections  de  nature  ne  doivent 
pas  être  imputées  à  crime,  (X)mme  il  appert,  /f.  de 
re  miliU  ï.  qui  cum  uno  ff.  de  reg.  jur,  î.  fere.  ff. 
de  edil.  ed,  per  totnm  ff.  de  term.  mod,  l,  divus 
Adrianus,  résolu  per.  Lud,  Ho,  in  Z.  si  vero,  ff.  sol. 
matr.  Ceux  qui  penseraient  autrement  accuseraient 
non  rindividu,  mais  la  nature,  comme  cela  est  rendu 
évident  in  l.  maximum  vitium.  G.  de  IH>.  prœter. 

Ce  plaidoyer  avec  citations  formé  quatre  chapi- 
tres. Nous  supprimons  les  citations  et  abrégeons  le 
plaidoyer. 

Le  président —  il,  s'appelle  Tlrînquamelle,  Tran- 
che-amandes, et  par  calembour:  Tranche-amendes — 
le  président  l'interrompt  avec  le  ton  de  supériorité 
familière  que  lui  donnent  ses  fonctions.  -^  Qu'est-ce 
que  les  dés  ont  à  voir  ici  ?  Qu'est-ce  que  ces  dés 
dont  vous  parlez?  —  Les  dés  des  jpgements,  répond 
l^ridoye.  Aléa  judiciorum  [h  chance  de3  jugements] 
dont  parlent  tous  leâ  auteurs,  les  dés  dont  vous  usez 
vous-mêmes,  messieurs;  dans  votre; cour  souveraine, 
ceux  qu'emploient  tous  les  jugés  pour  la  décision 
des  procès.  Henri  Ferrandat  la  note  ;  —  et  11  cite  les 
docteur^  qui  déclarent  remploi  du  sort  bon,  honnête, 
utile  et  nécessaire  pour  mettre  un  terme  aux  procès 
et  discussions. 

—  Comment  faîtes- vous  doric^  lui  demande  le 
président? 


I>EF£NSJB   DE   BitIDOTE. 


46 


—  Je  répondrai  brièvement,  dit  Bridoye,  comme 
nous  le  recommande  le  Glossaire  :  Gaudent  brevitate 
modemi,  [Les  modernes  aiment  la  brièveté].  Je  fais 
comme  tous  autres,  messieurs.  Je  me.  conforme  aux 
asages  de  la  judicature,  usages  dont  il  n'est  permis 
à  personne  de  s'écarter.  Après  avoir  bien  vu,  revu, 
lu,  relu,  paperasse  et  feuilleté  les  complaintes,  ajour- 
nements, comparutions,  commissions,  informations, 
avant-procédés,  productions,  allégations,  interdits, 
contredits,  req:uétes,  enquêtes,  répliques,  dupliques,, 
tripliques,  écritures,  reproches,  griefs,  salvations^ 
récolements,  confrontations,  acariations,  libelles,, 
apôstoles,  lettres  royaux,  compulsoires,  déclinatoires,, 
anticipatoires,  évocations,  envois,  renvois,  conclu- 
sioDS,  fins  de  non  procéder,  q)poiûtements,  reliefs, 
confessions,  exploits  et  autres  telles  dragées  et 
épiceries  de  part  et  d'autre,  comme  doit  faire  tout 
bon  juge  —  et  il  cite  ses  autorités  —  je  pose  sur  le 
bout  de  la  table  en  mon  cabinet  tous  les  sacs  du  dé- 
fendeur, je  jette  les  dés  et  lui  livre  la  chance  pre- 
mièrement, comme  vous  autres,  messieurs...  Cela 
fait,  je  pose  les  sacs  du  demandeur  sur  l'autre  bout. 
Je  jette  pareillement  les  dés,  et  je  lui  livre  chance 
à  son  tour. 

[Dans  la  longue  énumération  que  nous  venons  de 
faire  des  papiers  d'un  procès,  pas  un  mot  n'est  de 
l'invention  de  Rabelais  ;  ces  pièces  naturellement 
ne  se  rencontraient  pas  toutes  dans  chaque  affaire, 
mais  il  s^en  trouvait  toujours  un  nombre  considé- 
rable, et  cela  sert  à  expliquer  la  longueur  des  pro- 
cès d'autrefois.  Un  procès  de  trente  ans  n'était  pas 
très  rare,  pour  peu  que  la  matière  fût  de  nature  à 
permettre  aux  gras  de  loi  de  l'embrouiller.] 
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IIL 

<  —  Mais  demanda  Trinquamelle  à  quoi  re- 
€onnaissiéz-yous  que  les  droits  des  parties  plaidantes 
étaient  obscurs  ? 

—  Je  faisais  comme  vous,  messieurs  ;  j'en  jugeais 
par  la  quantité  de  sacs  qu'il  y  avait  de  part  et 
d'autre.  Dans  ce  cas,  je  fais  comme  vous,,  messieurs, 
j'use  de  mes  petits  dés  suivant  la  loi  :  semper  in 
^tipuîatîonihus,  ff  de  regulis  juris^  et  la  règle  ver- 
sifiée pentamétriquement  ; 

Semper  in  obscurîs  quod  minimum  est  sequimnr. 
)  Quand  le  cas  est  obscur,  nous  prenons  toujours  ce  qu'il  y 
A  de  plus  petit.] 

—  <  J*ai  d'autres  gros  dés,  dont  j'use,  comme  vous 
autres  messieurs,  quand  la  matière  est  plus  claire 
<^'est-à-dire  quand  il  y  a  moins  de  sacs. 

—  Mais  cela  fait,  comment  jugiez-voas  ?  demanda 
Trinquamelle. 

—  Comme  vous,  messieurs,  je  donnais  gain  de 
•cause  à  la  partie  que  le  sort  des  dés  avait  favorisée, 
4îomme  les  lois  le  commandent  : 

Qui  prior  est  tempore,  potior  est  jure. 
[Le  premier  dans  le  temps  l'est  aussi  dans  le  droit.] 

—  Puisque  vous  décidez  par  les  dés  la  perte  ou 
le  gain  des  procès,  pourquoi  ne  prononcez-vous  pas 
votre  jugement  les  jour  et  heure  où  les  parties  com- 
paraissentdevant  vous,  sans  les  faire  attendre  si  long- 
temps ?  A  quoi  vous  servent  les  écritures  et  autres 
procédures  contenues  dans  les  sacs  ? 

—  Comme  vous,  messieurs,  je  trouve  à  ce  délai 
trois  avantages  importants. 

«  Le  premier  est  celui  de  respecter  la  forme  ;  tout 
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doit  être  soumis  à  la  forme.  Bien  sans  elle  n'œt  va- 
lable. Vous  le  savez. 

C'est  Fargument  invoqué  deux  cent  cinquante  ans 
plus  tard  par  le  successeur  lue  Bridoye,  Bridoison, 
dans  le  Mariage  de  Figaro  : 

La  forme,  Toyez-vous,  la  forme.  Tel  rit  d'un  juge  en  habit 
court,  qui  -i  tremble  au  seul  aspect  d'un  procureur  en  robe. 
lia  forme,  la-a  formel 

«D'autant  plus,  continue  Bridoye,  que  souvent, 
dans  les  procédures  judiciaires,  les  formalités  détrui-< 
sent  les  matérialités  et  substances  :'  Forma  mutata^ 
mutatur  substantia. 

IV. 

<Le  second  avantage,  c^est  que  ce  retard  dans  les 
procédures  est  pour  moi  l'occasion  d'un  exercice  hon- 
nête et  salutaire.  Feu  Othoman  Vadare,  grand  mé- 
decin, comme  vous  savez,  m'a  dit  maintes  fois  que 
le  manque  d'exercice  corporel  est  la  cause  unique 
du  peu  de  santé  et  de  la  brièveté  de  la  vie  des  ju- 
risconsultes et  de  tous  ceux  qui  rendent  la  justice. 
Cela  a  été  bien  avant  lui  noté  par  Bart...  Pour  cela 
on  vous  accorde  à  vous,  messieurs,  et  consécutive- 
ment à  nous,  quia  accessorium^  naturam  sequitur 
j>rincipaUSi  certains  jeux  et  amusements  d'exercice 
honnête  et  récréatif  : 

Interpone  luis  interdum  gaudia  curis. 
[A  tes  soucis  mêle  quelques  plaisirs.] 

Permettez-moi  de  vous  raconter  ce  qui  m'est  ar- 
rivé un  jour.  En  l'an  1489,  ayant  affaire  à  la  cham- 
bre de  messieurs  les  administrateurs  de  la  cour  des 
aides,  où  j'entrai  par  permission  de  l'huissier  à  qui 
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I^avaia  dcHmé  ub  pour^boire,  car  tous  autres,  mes- 
sieurs, savez  que  pecuniœ  obediunt  omnia  [tout  cède 
à  rarge&t],  comme  Ta  dit  Bald.  dans  la  loi  :  Si  tu 
demandes  quelque  chose,  SaUc.y  dam  la  loi  sur  le& 
petits  profits,  et  Gard.,  daus  la  j)f6mière  GlémeHtine 
sur  le  baptême.  Je  les  trouvai  tous  jouant  à  la. 
mouche  [C'était  un  jeu  où  Ton  courait  à  cloche- 
pied  ;  celui  qui  était  pris  recevait  des  coaps  de  hùnr 
net  sur  les  épaules],  exercice  salutaire,  avant  ou 
après  le  repas.  Le  jeu  de  la  mouche  est  honnête^ 
antique  et  légal;  ceux  qui  jouent  à  la  mouche  sont 
excusables  de  droit  d'après  la  loi  de  excus.  artif.  La 
mouche  était  alors  M.  Tielman  Piquet,  et  il  riait  de 
ce  que  ces  messieurs  g&taient  leurs  bonnets  à  force 
de  lui  en  donner  des  coups  sur  les  épaules  ;  il  ajou- 
tait que  leurs  femmes  pourraient  bien  ne  pas  trouver 
le  cas  excusable  quand  ils  rentreraient  chez  eux. 
Pour  moi,  messieurs,  à  parler  franchement,  je  dirai, 
comme  vous,  messieurs,  qu'il  n'y  a  pas  d'exercice 
plus  fortifiant  dans  le  monde  du  palais  que  de  vider 
des  sacs,  de  feuilleter  des  papiers,  dé  coter  des 
cahiers,  d'emplir  des  paniers  et  de  manier  des  pro- 
cès. —  Et  il  cite  ses  auteurs. 

«  Quant  au  troisième  avantage,  le  voici  :  Je  consi- 
dère, comme  vous,  messieurs,  que  le  temps  mûrit 
toutes  choses  ;  le  temps  met  tout  en  évidence,  c'est 
le  père  de  la  vérité  —  et  il  cite  ses  auteurs. —  C'est 
pour  cela  que  je  fais  comme  vous,  messieurs,  je 
sursois,  je  remets  ;  je  diffère  le  jugement,  afin  que 
le  procès,  bien  vanné,  bien  épluché  et  débattu, 
vienne  par  succes^on  de  temps  à  sa  maturité,  et  que 
le  sort,  quand  il  intervient,  soit  plus  doucement  sup- 
porté par  les  parties  condamnées. 
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Fortator  leviter,  quod  portât  qnisque  libeoter. 
<Xout  fardeau  est  léger,  quand  oa  le  porte  de  bon  gré.) 

«Juger  un  procès  trop  vite,  c'est  se  mettre  dans  le 
"C&s  du  médecin  qui  percerait  un  abcès  ayant  qu'il 
fût  à  point.  La  nature  nous  instruit  à  ne  manger 
les  fruits  que  lorsqu'ils  sont  à  maturité  et  à  ne  ma- 
-rîer  les  filles  que  lorsqu'elles  sont  mûres. 

n  me  souvient  à  ce  propos  qu'au  temps  où  j'étu- 
diais en  droit  à  Poitiers  sous  Brocardium  juris  -^ 
c^est  un  livre  que  Bridoye  transforme  en  professeur, 
—  il  y  avait  à  Semerve,  près  de  Poitiers,  un  nommé 
Perrin  Dendin,   homme  honorable,  bon  laboureur, 
chantant  bien  au  lutrin,  homme  de  crédit  et  âgé  au- 
tant que  le  plus  d'entre  vous,  messieurs,  qui  disait 
avoir  vu  le  grand  bonhomme  Concile  de  Latran  avec 
«on  gros  chapeau  rouge  et  la  bonne  dame  Pragma- 
tique-Sacction,  sa  femme,  avec  son  large  tissu  de 
satin  pers  et  ses  grosses  patenôtres  de  jayet.  ^—  [On 
sait  que  cette  dame  Pragmatique  est  une  conven- 
tion conclue  entre  le  roi  et  le  pape  et  réglant  les 
droits  de  l'Eglise  gallicane.]  —  Eh  bien,  ce  bratie 
bomme  conciliait  à  lui  seul  plus  de  procès  qu'il  n'en 
était  vidé  dans  le  palais  de  Poitiers  et  vUles  vdsi- 
nes.  Il  arrangeait  toutes  les  afiEàires  à  quarante  lieues 
à  la  ronde.  Aussi  était-dl  aimé  de  tout  le  monde;  il 
n'était  tué  pourceau  dans  le  voisinage  4ont  il  n'eût 
du  dedans  et  des  boudins^  Il  était  presque  tous  les 
jours  de  banquet,  de  festin,  de  noces,  de  baptême, 
de  relevailles,  et  en  la  taverne,  pour  faire  quelque  ar- 
rangement ;  car  jamais  il  ne  conchiait  un  arrange- 
ment qu'il  ne  fit  boire  les  parties  ensemble  en  sym- 
bole de  récondiiation,  d'accord  parfait  et  de  nou- 
velle joie.  ^ 
u                                                         4 


50  III.   PÂNl'AGBUfiL.   —   LB  JUGE   BBIDOYE. 

ttll  eut  un  fils ,  Tenot  Deodiiii  beau*  garçon,  galant 
homme,  Dieu  me  soit  en  aide.  Il  voulut  aussi  se  mê- 
ler de  concilier  les  plaidants  ;  vous  savez  que 

Sœpé  solet  similis  filius  esse  patri, 

£t  seqnitar  leviter  filia  matris  iter. 
[Sourent  le  fils  est  semblable  à  son  père, 
La  fille  suit  les  traces  de  sa  mère.] 

<I1  s'était  même  donné  le  nom  d'arbitre  des  pro- 
cès. Il  était  actif  et  vigilant,  et  aussitôt  qu'il  en- 
tendait qu'il  y  avait  un  procès  par  le  pays,  il  s'em- 
ployait à  concilier  les  parties.  Il  est  écrit  :  Qui  non 
laborat,  non  manige  ducat.  [Le  proverbe  est:  Qui 
non  làboraty  non  manducatj  celui  qui  ne  travaille  pas 
ne  mange  point,  Rabelais  en  fait  :  ne  manie  pas 
les  ducats.]  —  Mais  il  ne  put  y  réussir,  et  n'ar- 
rangea aucun  différend,  si  petit  qu'il  fût.  Au  lieu  de 
concilier,  il  irritait  et  aigrissait.  Vous  savez,  mes- 
sieurs, que 

Sermo  dator  cunctis,  animi  sapientia  panels. 
[La  parole  est  à  tous,  la  sagesse  est  à  peu.] 

Et  les  tavemiers  de  Semerve  disaient  que,  sous  lui, 
en  un  an,  ils  ne  vendaient  pas  autant  de  vin  de 
conciliation  que  sous  son  père  en  une  demi-heure. 
Il  s'en  plaignit  à  son  père,  et  lui  dit  que  ^les  hom- 
mes s'étaient  pervertis  et  qu'ils  étaient  plus  conci- 
liants autrefois.  —  «  Ce  n'est  pas  là  que  gît  le  liè- 
vre, lui  dit  son  père.  Si  tu  ne  concilies  pas  les 
procès,  c'est  que  tu  les  prends  dès  le  commence- 
ment, lorsqu'ils  sont  encore  verts  et  crus.  Si  je 
les  concilie,  sais-tu  pourquoi  ?  C'est  que  je  les  prends 
sur  leur  fin,  bien  mûrs  et  bien  digérés. 

Dulcior  est  fructus  post  multa  pericula  ductus. 
[Le  fruit  semble  plus  doux,  conquis  dans  les  dangers.] 
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Ne  connais-tu  pas  le  proverbe  :  Heureux  le  médecin 
qui  est  appelé  au  déclin  de  la  maladie  ?  Le  mal 
était  en  train  de  se  guérir  sans  Tintervention  du 
médecin.  H  en  était  de  même  de  mes  plaideurs.  Ils 
étaient  à  bout  de  plaideries;  leurs  bourses  étant  vi- 
des, ils  cessaient  de  poursuivre  et  de  solliciter  : 

Déficiente  pecu  —  déficit  omne,  nia. 
[L'argent  manguant,  tout  manque.] 

—  Remarquez  que,  pour  faire  le  pentamètre,  on  a 
eoupé  en  deux  le  mot  peeunia  ;  c'est  un  de  ces  tours 
de  force  qui  étaient  à  la  mode  au  quinzième  siècle. 

«  Le  conciliateur,  continue  Bridoye,  épargnait  à 
chacun  la  honte  de  se  rendre,  '  de  parler  le  premier 
d'arrangement,  de  laisser  supposer  qu'il  ne  croyait 
pas  avoir  bon  droit.  J'arrivais  à  propos,  comme  lard 
en  pois.  C'est  en  cela  que  consistait  ma  bonne  for- 
tune. Je  suis  sûr  que,  par  cette  méthode,  j'arriverais 
à  concilier  le  roi  de  France  et  les  Vénitiens,  l'em- 
pereur et  les  Suisses,  les  Anglais  et  les  Ecossais,  le 
pape  et  les  Ferrarais.  Dieu  m'aide,  je  réconcilierais, 
je  crois,  le  Turc  et  le  Sophi  —  les  Tatars  et  les 
Moscovites.  Voici  comment  :  Je  les  prendrais  au  mo- 
ment oii  les  uns  et  les  autres  seraient  las  de  guer- 
royer, lorsqu'ils  auraient  vidé  leurs  coffres,  épuisé 
les  bourses  de  leurs  sujets,  vendu  leurs  domaines, 
hypothéqué  leurs  terres,  consumé  leurs  vivres  et  mu- 
nitions. Là,  de  par  Bleu  ou  de  par  sa  mère,  force 
forcée  leur  serait  de  respirer  et  de  modérer  leurs 
félonies.  > 

Molière  pensait  à  cette  phrase  lorsqu'il  a  fait  dire 
à  Frosine  dans  V  Avare  : 

Je  crois,  si  je  me  l'étais  mis  en  tête ,  que  je  marierais  le 
grand  Turc  avec  la  république  de  Venise.     (Acte  II,  se.  6.) 
II  4* 
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V. 

«Ainsi,  continue  Bridoye,  je  fais  comme  vocis» 
messieurs,  je  temporise,  attendant  la  maturité  et 
perfection  des  procès.  Ce  sont  les  écritures  et  les 
sacs.  Un  procès  à  sa  naissance  me  semble  comme 
à  vous,  messieurs,  informe  et  incomplet  Cfe  .même 
qu'un  ours  naissant  n'a  pieds,  ni  mains,  ni  peau, 
ni  poil,  ni  tète,  ce  n'est  qu  une  iàèce  de  chair  rude 
et  informe  ;  ainsi  vois-je  naître  les  procès  à  leurs 
commencements,  informes  et  sans  membres.  Us  n'ont 
qu'une  pièce  ou  deux,  c'est  pour  lors  une  laide 
béte.  Mais  lorsqu'il  sont  bien  citasses  ^  ensachés, 
on  les  peut  dire  vraiment  membrus  «t  formés. 
Comme  vous  autres,  messieurs,  les  sergents,  huis- 
siers, appariteurs,  chicaneurs,  procureurs,  commis- 
saires, avocats,  enquêteurs,  tabellions,  notaires,  .gref* 
fiers  et  juges  à  pied,  sucent  bien  iort  et  continuel- 
lement les  bourses  des  parties ,  si  bien  qu'ils  font 
venir  à  leurs  procès  têtes,  pieds,  griffes,  bec,  dents, 
mains,  veines,  artères,  nerfs,  muscles,  humeurs.  Ce 
sont  les  sacs,  ce  sont  eux  qui  rendent  le  procès  par- 
fait, galant,  bien  formé,  comme  dit  Gloss.  canoniea: 

Accipe,  sume,  cape,  sunt  verba  placentia  papse. 
[Accepte,  prenda,  attrape: 
Ces  mots  sont  chers  au  pape.l 

La  vraie  étymologie  de  procès,  c'est  qu'il  doit 
y  avoir  prou  sacs,  c'est-à-dire  beaucoup  de  sacs.» 

Dufresny,  qui  avait  lu  Eabelais ,  s'est  certaine- 
ment souvenu  de  ce  passage  dans  les  vers  suivants, 
où  il  nous  montre  un  pauvre  clerc  qui  parviait  à 
la  fortune  par  la  chicane  : 

Il  achetoît  soas  main  de  petits  procîllons 
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Qa'il  saroit  élever,  nourrir  de  procédures, 
U  les  empâtoit  bien  ;  et  de  ces  nourritures 
Il  en  tiroît  de  bons  et  gros  procès  du  Mans. 

{La  JRéconcdiation  normande^  acte  IV.  se,  8.) 

On  trouve  dans  la  même  piàce  un  tableau  cu- 
rieux de  Part  de  spéculer  en  procès  : 

Quand  j'ai  le  moindre  échantillon 
Tenant  le  bout  du  fil  du  moindre  procillon, 
Un  quartier  de  terrain  dans  toute  une  province, 
Je  m'accrois,  je  m'étends,  j'anticipe,  j'évince, 
J'envahis,  et  le  tout  avec  formidité  ; 
Procédure  est  chez  nous  la  règle  d'équité  ; 
Sur  le  terrain  de  sots  j'arrondis  l'héritage 
Par  droit  de  bienséance,  et  droit  de  voisinage. 
En  gagnant  par  justice,  on  a  rarement  tort  ; 
Ifaîs  supposé  qu'on  l'eût,  tout  est  sujet  au  sort, 
Il  est  juste  qit'oii  gagne  une  mauvaise  cause, 
Puisqu'à  perdre  la  bonne  en  plaidant  on  s'expose  ; 
Car  enfin  après  tout,  qui  sait,  en  certain  cas, 
Si  la  terre  d'autrui  ne  m'appartiendra  pas. 
Par  quelque  nullité,  vice  de  procédure? 
Peut-être  à  mon  profit,  dans  une  afiEaire  obscure, 
Un  juge  bien  payé  verra  plus  clair  que  moi. 

(Acte  III,  ac.  a) 

Ce  dernier  vers  surtout  est  une  excellente  épi- 
gramme.  Elles  abondent  chez  Dufresny.  Il  a  le 
malheur  d'être,  comme  dit  Horace, 

Infelix  summa  operis. 
[Malheureux  dans  l'ensemble  de  son  œuvre.] 

Revenons  à  Bridoye.  Trinquamelle  lui  demande 
comment  il  procède  en  matière  criminelle,  dans  le 
cas  oii  le  coupable  est  surpris  en  flagrant  délit.  — 
«Cooime  vous  autres,  messieurs,  dit  Bridoye,  je  com- 
mande au  plaignant  de  dormir  bien  fort  pour  l'en- 
trée du  procès,  puis,  en  Tenant  vers  moi,  de  m'ap- 
porter  une  bonne  et  juridique  attestation  qu'il  a  dormi. 
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Cet  acte  en  amène  un  autre,  et  quand  je  trouve 
les  pièces  du  procès  suffisantes,  j'ai  de  nouveau  re- 
cours à  mes  dés.> 

Bridoye  raconte  à  ce  sujet  l'histoire  d'un  Gas- 
con et  d'un  Frison  qui,  ayant  perdu  tout  leur  ar- 
gent au  jeu ,  étaient  convenus  de  se  battre  ;  mais 
ils  étaient  fatigués,  ils  résolurent  de  dormir  en  at- 
tendant. Quand  ils  se  réveillèrent,  l'envie  de  se  battrer 
leur  avait  passé,  ils  allèrent  boire  ensemble  au  cabaret 
et  mirent  leur  épée  en  gage  pour  payer  la  dépense... 

VI. 

Bridoye  retiré,  la  coiir  prie  Pantagruel  de  déci- 
der lui-même  l'affaire.  —  «Mon  rôle  n'est  pas  de 
juger,  dit-il  en  substance,  et  vous  me  trouverez 
peut-être  bien  indulgent.  Mais  je  crois  qu'on  ne 
doit  pas  être  trop  sévère  envers  Bridoye.  D'abord, 
il  est  vieux,  puis  il  est  simple  et  naïf,  et  enfin  il 
n'a  pas  jugé  plus  mal  que  les  autres  en  somme, 
puisque,  à  une  seule  exception  près,  tous  ses  juge- 
ments ont  été  acceptés  par  les  parties  ou  confirmés 
en  appel.  Si  vous  croyez  qu'il  peut  être  laissé  à  sa 
place,  donnez-lui  un  jeune  conseiller  qui  se  char*- 
gera  d'instruire  les  procès  en  son  lieu,  -*^  si  vous 
croyez  devoir  le  déposséder,  remettez-le-moi,  je  lui 
trouverai  quelque  emploi  en  rapport  avec  son  hon- 
nêteté et  sa  naïveté  > 

L'histoire  de  Bridoye  est  une  spirituelle  et  san- 
glante satire  contre  la  justice  civile,  puisque  cet 
homme  qui  n'a  jamais  pesé  les  raisons  des  parties^  ne 
juge  pas  plus  mal  que  les  autres,  et,  d'après  les  s^- 
tences  rendues,  ne  s'imagine  pas  que  personne  puisse 
faire  autrement  que  lui. 


PANTAGRUEL  EXCUSE  BBIDOYB.  8^ 

Beaumarchais  a  pris  à  Rabelais  son  Btidoye, 
mais  il  a  outré  sa  bêtise.  Bridoye  n'est  que  naïf. 
Brid'oison  est  stupide.  II  est  Yrai  que  Beaumarchais 
voulait  personnifier  en  lui  la  magistrature  vénale. 
De  son  temps ,  on  achetait  une  charge  de  juge, 
comme  on  achetait  encore  dernièrement  un  emploi 
d'officier  dans  l'armée  anglaise,  et  Beaumarchais  vou- 
lait provoquer  la  réforme  de  cet  abus.  L'auteur  comi- 
que a  ajouté  à  la  bêtise  du  personnage  un  agrément  de 
plus,  mais  qui  s'accorde  bien  avec  son  rôle  :  il  bégaye. 

vn. 

Le  personnage  de  Bridoye  nous  offre  un  nouvel 
.exemple  des  absurdités  où  peut  conduire  le  désir 
de  trouver  partout  des  applications  historiques.  Les 
commentateurs  de  rédition  variorum  voient  dans 
quelques  rapprochements  de  lieux,  —  Fontenay  et 
Fonsbôton ,   par  exemple ,  —  et  dans  l'indulgence 
de  Rabelais  pour  Bridoye,  la  preuve  que  l'étrange 
juge  dont  on  vient  de  nous  raconter  l'histoire,  n'est 
autre  que  Tiraqueau,  cet  ami  dévoué  de  Rabelais, 
qui  le  tira  autrefois  des  griffes  des  moines,  et  pour 
lequel  il  professe  en  plusieurs  endroits  l'amitié  la 
plus  tendre  et  la  plus  sincère.  Une  telle  supposition 
n'a  pas  besoin  de  réfutation.  Rabelais  n'a-t-il  pas 
l'habitude  de  choisir  de  préférence,  pour  placer  ses. 
scènes  comiques,  les  localités  qu'il  connaît  et  qui  lui 
ont  laissé  d'agréables  souvenirs?  Quant  à  l'indul- 
gence de  Pantagruel  pour  Bridoye,  c'est  une  épi- 
gramme  de  plus  contre  la  magistrature ,   puisque 
les  gens  de  loi  qui  prétendent  lire  et  peser  les  pièces 
des  procès,  ne  jugent  pas  autrement  que  lui,  qui  ne 
lit  rien  et  ne  s'en  cache  pas. 
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En  revenant ,  Epistémoa  rac(Hite  à  Pantagruel 
un  cas  rapporté  par  Yalère  Maxime,  où  le  juge 
avait  àJl  en  effet  être  très  embarrassé,  et  où  Ton  au- 
rait pu  jeter  aussi  les  dés  pour  connaître  le  coupa* 
ble.  C'est  au  retour  de  ce  voyage  que  Ton  consulte 
Triboulet  et  que  Ton  se  décide  à  partir. 

VIII. 

Pantagruel  y  avajit  de  s'éloigner  pour  si  long- 
temps, va  trouver  son  père  pour  lui  demander  son 
autorisation.  Gargantua  n'est  plus  le  géant  des  pre- 
miers chapitres,  c'est  l'élève  de  Ponocrates,  c'est  l'au- 
teur de  la  ttconcion  aux  vaincus»,  le  roi  sage,  tout 
entier  au  bonheur  de  ses  sujets.  Pantagruel  le 
trouve  s'occupant  des  affaires  de  l'état  et  tenant 
en  main  un  paquet  de  requêtes  auxquelles  il  a  été 
répondu  et  des  papiers  concernant  des  affaires  déjà 
réglées.  Il  lui  fait  part  de  son  désir  d'entreprendre 
un  grand  voyi^e.  Gargantua  lui  donne  sa  pleine 
approbation  à  cause  des  connaissances  qu'il  ne  peut 
manquer  d'acquérir  dans  cette  aventureuse  entre- 
prise ;  il  met  à  sa  disposition  tout  l'argent  dont  il 
aura  besoin,  et  comme  il  a  été  question  du  mariage 
de  Panurge ,  Gargantua  demande  à  son  fils  s'il  ne 
jugera  pas  à  propos  de  se  marier  lui-même. 

Pantagruel  répond  qu'il  n'y  a  pas  encore  songé, 
et  que,  d'ailleurs,  il  ne  se  fût  jamais  décidé  à  un  acte 
si  grave  et  si  important  sans  l'autorisation  ou  plutôt 
sans  l'invitation  de  son  père.  Gargantua  le  félicite  de 
ces  bons  sentiments,  et  il  s'emporte  fort  contre  les 
mariages  contractés  légèrement  et  sans  consulter 
les  familles.  On  sait  qu'en  Italie,  il  y  a  peu  d'an- 
nées encore,  il  suffisait  à  un  jeune  couple  de  se  pré- 
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senter  devant  le  prêtre,  et,,  si  les  deux  jeunes  gens 
avaient  le  temps  de  dire  :  Questa  è  la  mia  moglie  y 
gpjiesto  è  il  mio  fitarito,  avant  que  le  prêtre  les  in- 
terrompit, le  mariage  était  valable.  C'est  par  une 
scène  de  ce  genre  que  s'ouvre  le  célèbre  ron^an  de 
Manzoni  :  les  Fiancés,  Il  fut  un  temps  où  les  cho- 
ses se  passaient  en  France  à  peu  près  de  la  même 
façon.  Mais  cette  facilité  à  contracter  mariage  fut 
restreinte  dès  le  XVr  siècle,  au  moment  où  le  con- 
cile de  Trente  s'occupait  de  la  question  ;  le  gouver- 
nement français  fit  en  1556  un  édit,  et  en  1560 
une  ordonnance  pour  déclarer  ces  mariages  nuls  et 
sans  valeur. 

La  pensée  qui  avait  fait  établir  cette  coutume  est 
la  même  qui  avait  fait  créer  le  droit  d'asile  dans  les 
édifices  religieux.  Bans  la  société  féodale^  la  femme, 
malgré  les  honneurs  plus  apparents  que  réels  que 
lui  accordait  la  chevalerie,  était  souvent  considérée 
comme  une  sorte  de  marchandise.  Le  mariage  était 
le  plus  souvent  un  arrangement  de  famille,  dans 
lequel  le  sentiment  de  la  mariée  n'entrait  pour  rien. 
Les  poèmes  chevaleresques  nous  fournissent  de  nom- 
breux exemples  de  ce  genre.  Le  but  de  l'église  en 
autorisant  ces  unions  conclues  à  la  b&te  et  subrepti- 
cementy  était  d'assurer  une  protection  à  la  jeune  fille 
contre  les  abus  de  Tautorité  paternelle,  de  même  que 
le  droit  d'asile  accordé  à  Tindividu  coupable  d'un 
acte  de  violence,  était  une  protection  contre  les  abus 
de  ces  condamnations  sommaires  dans  lesquelles  il 
était  fait  trop  bon  marché  des  droits  de  la  défense* 
Mais  lorsque  la  société  se  régla,  lorsque  les  mœurs 
s'adoucirent,  et  qu'au  règne  de  la  force  succéda 
peu  à  peu  le  règne  de  la  légalité  et  de  la  persua- 
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sion,  le  droit  d'asile  et  le  droit  de  mariage  ex  abrupto,. 
devinrent  à  leur  tour  des  sources  d'embarras  et 
de  difficultés.  Ces  deux  droits  étaient  des  correc- 
tifs apportés  aux  abus  de  la  force.  Du  moment  où 
la  force  n'avait  plus  le  pouvoir  d'abuser,  les  cor- 
rectifs n'avaient  plus  de  raison  d'être  et  tendaient 
à  devenir  abusifs  à  leur  tour. 

C'est  l'avis  de  Gargantua,  qui  condamne  vive- 
ment les  unions  contractées  sans  l'assentiment  de  la 
famille.  —  On  voit  à  chaque  instant,  suivant  lui, 
des  mauvais  sujets,  des  scélérats,  des  brigands, 
s'insinuer  par  de  belles  paroles  auprès  des  jeunes 
filles  crédules  et  riches,  et  les  entraîner  à  faire  des 
mariages  dont  elles  ne  tardent  pas  elles-mêmes 
à  se  repentir.  Il  accuse  les  moines  et  les  prêtres — 
qu'il  appelle  des  mystes  ou  initiés,  et  des  taupe- 
tiers,  parce  qu'ils  vivent  loin  du  jour,  loin  de  la  lu- 
mière comme  des  taupes,  —  de  prêter,  trop  faci- 
lement et  par  des  motifs  d'intérêt,  leur  ministère 
à  ces  unions. 

La  chaleur  que  Gargantua  met  dans  cette  allo- 
cution, qui  ne  se.  relie  qu'assez  imparfaitement  au 
récit,  fait  supposer  qu'il  s'agissait  pour  Rabelais  de 
protester  contre  quelque  mariage  de  ce  genre  qui 
venait  de  s'accomplir  sous  ses  yeux.  Les  commen- 
tateurs ont  échoué  dans  leurs  efforts  pour  trouver 
l'explication  de  cette  sortie  de  l'honnête  géant. 

Pantagruel  promet  de  se  conformer  en  tout  aux 
avis  de  son  père,  et  celui-ci,  en  revanche,  lui  pro- 
met que,  lorsqu'il  reviendra  de  son  expédition,  il 
trouvera  une  fiancée  à  son  gré,  et  un  repas  de  no- 
ces dont  il  sera  parlé  longtemps. 
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m. 

Rabelais  nous  apprend  ensuite  que  Pantagruel  en 
partant  fit  grande  provision  de  pantagruélion,  tant 
vert  que  préparé. 

Qu'est-ce  que  le  pantagruélîon  ?  —  Kabelais  se  dé- 
lecte à  nous  en  faire  une  description  animée  et 
charmante. 

L'herbe  pantagruelion  a  racine  petite,  durette,  rondelette 
finante  [finissant]  en  pointe   obtuse,   blanche,  à  peu  de  fila- 
ments et  ne  [Hrofonde  [s'enfonce]  en  terre  plus  d'une  coubdée... 
I>6  la  racine  procède  un  tige  uniquei  ligneux,  crénelé  qitel- 
Que  pea  en  forme  de  colonnes  striées;  plein  de  fibres,  es- 
quelles  consiste  toute  la  dignité  [valeur]  de  Therbe...  La  hau- 
teur est  communément  de  cinq  ou  six  pieds...  Les  feuilles  a 
longues  trois  fois  plus  que  larges,  verdes  toujours,  asprettes 
comme  l'orcanette,  dorettes,  incisées  autour  comme  nne  fanl- 
cille,  finissantes  en  pointe  de  lance  macédonique  et  comme 
mie  lancette  dont  usent  les  cl^irurgiens.  £t  sont  par  rangs 
en  égale  distance  esparses  autour  du  tige  en  rotondité,   par 
nombre  en  chascun  ordre  [rangée]  ou  de  cinq  ou  de  sept.  Tant 
Pa  chérie  nature,  qu^Ue  Pa  douée  en  ses  feuilles  de  ces  deux 
nombres  impairs,  tant  divins  et  mystérieux.  L'odeur  d'icelles 
est  fort  et  peu  plaisant  aux  nez  délicats. 

Pour  peu  que  vous  ayez  regardé  cette  plante  dans 
la  nature,  vous  l'avez  déjà  reconnue  à  cette  des- 
cription aussi  précise  que  pittoresque,  entremôlée 
de  comparaisons.   Glanons  encore  quelques  traits: 

La  semence  provient  vers  le  chef  du  tige,  et  peu  au-des- 
sous. Elle  est . . .  spherique,  oblongue,  noire,  claire  et  comme 
tannée,  durette,  couverte  de  robei fragile ,  délicieuse  à  tous 
oiseaux  canores  [chanteurs]  comme  linottes,  chardriers 
{chardonerets]«  idouettes,  serins,  tarins,  et  autres* 

Impossible  de  méconnaître  le  chénevis  dans  ces 
graines,  et  le  clianvre  dans  la  plante.  Rabelais 
ajoute: 
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Et  comme  en  plusieurs  plantes  sont  deui  sexes,  masle  et 
femelle»  ce  que  voyons  es  lauriers,  palmes,  chesnes,  fougères... 
et  autres,  aussi  en  cette  herbe  y  a  masle ,  qui  ne  porte  fleur 
aticttiie,  mais  abonde  en  semence^  et  femelle  qui  foisonne  ea 
petites  fleors  blaâchastreg,  inutiles  et  ne  porte  senffîBce  qui 
vaille  et,  comme  est  des  autres  semblables,  a  la  feuille  pku 
large,  moins  dure  que  le  masle,  et  ne  croist  en  pareille 
hauteur. 

Rabelais  avait,  comme  on  voit,  reconnu  le  sexe 
des  plantes,  au  moins  d'un  certain  nombre,  mais  ici, 
il  intervertit  les  genres,  comme  le  font  encore  les 
paysans.  La  plante  qui  a  des  fleurs  et  pas  de  fruits 
est  le  màle^  celle  qui  a  des  fruits  et  pts  de  fleurs 
est  la  femelle  ;  mais  les  «avants  s'y  sont  trompés 
encore  longtemps  après  lui.  Il  termine  cette  des- 
cription par  un  de  ces  rapprochements  poétiques  où 
se  complaît  Bernardin  de  St-Pierre  : 

On  semé  cestuy  pantagroelion  à  la  nouvelle  venue  des  hi- 
rofndelles  ;  on  le  tire  de  terre  lorsqne  les  cigales  commencent 
à  s'enrouer. 

Plus  loin,  il  nous  dira  d'une  manière  plus  con« 
4;ourn6e  qu'on  cueille  ladite  herbe, 

lorsque  le  chien  de  Icarus,  par  les  abois  qu'il  fait  an  so- 
Itil  rec»d  tout  le  monde  troglodyte  et  contrainct  habiter  es 
caves  et  lieux  souterrains. 

Lé  chien  dlcarus  transporté  au  ciel,  a  formé  la 
constellatien  de  la  Canicule,  près  de  laquelle  le  so- 
leil se  trouve  aux  phis  chauds  jours  de  Tété,  au  mo- 
ment de  Tannée  où  les  hommes  se  font  troglo- 
dytes ou  habitants  des  cavernes. 

L'auteur  nous  apprend  ^suite,  toujours  dans  le 
même  langage  pittoresque,  comment  après  avoir  dé- 
pouillé la  plante  de  ses  feuilles  et  de  sa  semence,  oa 
en  fait  rouir  les  tiges  en  eau  non  courante,  et  coiç- 
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ment  quelques-uns  les  broient  pour  en  retirer  les 
fibres.  Cette  préparation  est  préférée  par  ceux  qui 
gagnent  leur  vie  en  marchant  à  reculons,— c'est-à- 
dire  par  les  cordiers;  les  autres  les  teillent  en  de-  ' 
visant  dans  les  soirées  d'hiver  et  en  font  ce  que 
Ton  nous  raconte  «du  passe-temps  des  trois  sœurs 
Parques,  de  Tesbattement  nocturne  de  la  noble  Circé, 
de  la  longue  excuse  de  Pénélope  envers  ses  mu- 
guetz  amoureux ,  pendant  Tabsence  de  son  mari 
Ulyxes»  ;  ils  les  filent  et  en  font  de  la  toile, 

X. 

Mais  pourquoi  appeler  cette  herbe  pantagruélion  ? 
car  Pantagruel  ne  l'a  pas  inventée.  —  Ici  se  place 
une  longue  dissertation  sur  l'origine  des  noms  d'une 
centaine  de  plantes,  entremêlée  d'anecdotes  et  de 
rapprochements  curieux.  —  Mais  si  Pantagruel  n'a 
pas  inventé  la  plante,  il  lui  a  le  premier  fait  trou- 
ver un  emploi  qu'elle  n'avait  pas  jusqu'alors.  H  en 
a  fait  l'effiroi  des  larronâ,  à  qui  elle  est  plus  dange- 
reuse que  la  teigne  au  lin,  l'orobanche  aux  fau- 
cheurs, le  bouleau  [en  faisceau]  aux  écoliers  du 
collège  de  Navarre,  l'oignon  à  la  vue,  l'ombre  de 
l'if  à  ceux  qui  dorment  dessous,  l'aconit  [tue-chien] 
aux  chiens  et  aux  loups,  la  ciguë  aux  oisons,  le  pour- 
pier aux  dents  et  l'huile  aux  arbres,  —  parce  que, 
lorsque  les  fibres  de  cette  plante  prennent  les  lar- 
rons à  la  gorge,  elle  leur  bouche  les  conduits  par 
où  sortent  les  bons  mots  et  entrent  les  bons  mor- 
ceaux, plus  vilainement  que  ne  serait  l'angine  ou 
Tesquinancie. 

Ainsi,  Pantagruel  serait  le  premier  qui  aurait 
puniies  voleurs  du  supplice  de  la  hart.  Cependant, 
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comme  Eabelais  tient  à  ne  pas  «user  de  fables  en 
ceste  toute  véritable  histoire,»  il  fournit  d'autres 
raisons  à  Tappui  de  cette  dénomination.  La  première 
c'est  que,  de  même  que  «Pantagruel  est  l'idée  et 
exemplaire  de  toute  joyeuse  perfection»,  le  chan- 
vre est  un  type  de  perfection  parmi  les  plantes,  et 
si  l'on  eût  connu  son  mérite  au  temps  où,  suivant 
le  livre  des  Juges  (IX),  les  végétaux  songèrent  à 
se  choisir  un  roi^  le  chanvre  n'eût  pas  manqué 
d'être  élu. 

Puis  vient  une  énumération  des  vertus  et  usages 
du  chanvre.  Son  suc  exprimé  tue  les  insectes  intro- 
duits dans  l'oreille,  il  fait  cailler  l'eau  à  la  façon 
du  lait  ;  la  plante  écrasée  est  un  remède^  excellent 
contre  les  brûlures,  etc.,  etc.  Dans  cette  énuméra- 
tion^ Rabelais  a  oublié  deux  usages  du  chanvre  en 
dehors  de  ses  qualités  textiles.  Avec  ses  feuilles  on 
prépare  le  haschich  qui  procure  une  ivresse  som- 
nolente, fort  étrange,  et,  avec  ses  graines,  on  fabri- 
que une  huile  verte  que  la  classe  inférieure  mange 
parfois  en  Bussie  en  place  d'huile  d'olive. 

Rabelais  énumère  ici  les  bienfaits  des  fibres  du 

chanvre  travaillées  de  différentes  façons. 

Sans  le  chanvre ,  nous  dit-il ,  —  nous  abrégeons  — 
seraient  les.  cuisines  infâmes ,  les  tablçs  détestables  [quand 
même  elles  seraient]  couvertes  de  viandes  exquises  ;  les 
liotz  sans  délices  [quand  même  il  y  aurait]  en  abondance 
or>  argent,  électre,  ivoire  et  porphyre.  Sans  cette  plante,  les 
meuniers  ne  porteraient  le  blé  au  moulin,  les  avocats 
ne  porteraient  leurs  procès  à  r^mdience  ;  sans  elle  com- 
ment porterait-on  le  plâtre  à  Tatelier?  comment  tire- 
rait-on Teau  du  puits?  Sans  elle  point  de  papier,  et  que  fe- 
raient les  tabellions,  les  copistes,  les  secrétaires  et  écrivains? 
Les  titres  de  rente  seraient  perdus;  le  noble  art  d'impri- 
merie périrait*  Sans  elle  comment  sonnerait-on  les  cloches? 
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Les  services  rendus  par  les  autres  produits  tex- 
tiles ne  sont  rien  auprès  de  ceux  qu'on  tire  du 
chanyie. 

Il  couvre  les  armées  contre  le  froid,  et  la  pluie, 
certes  plus  commodément  que  ne  faisaient  jadis  les 
peaux  ;  il  couvre  les  théâtres  et  les  amphithéâtres 
contre  la  chaleur,  il  énceint  les  bois  et  taillis  au 
plaisir  des  chasseurs,  descend  en  Teau  douce  ou  sa- 
lée au  profit  des  pêcheurs.   Par  cette  plante 

sont  bottes,  bottines,  botasses,  honzeanlx,  brodequins, 
souliers,  escarpins,  pantoufles,  savates,  mises  en  forme  et 
en  usage.  Par  elle  sont  les  arcs  tendns,  les  arbalestes 
bandées.  Et  comme  si  ce  fût  mie  iierbe  sacrée  révérée  des 
Mânes  et  Lémures,  les  corps  humains  morts  ne  sont  pas 
inhumés  sans  elle. 

Babelais  nous  montre  encore  les  meules  des  mou- 
lins  mises  en  mouvement  à  l'aide  du  chanvre  «  à  in- 
signe profit  de  la  vie  humaine  >  ;  il  nous  peint  les 
navires  emportés  et  dirigés  à  l'aide  des  cordages  et 
des  voiles  de  chanvre,  et  les  nations  les  plus  éloi- 
gnées, les  plus  inaccessibles,  venant  à  nous  et  nous 
à  elles  «chose  que  ne  feroient  les  oiseaux,  quelque 
legiereté  de  pennaige  qu'ils  ayent  et  quelque  liberté 
de  nager  en  l'air  qui  leur  soit  baillée  par  nature.  > 
Grâce  au  chanvre,  Ceylan  a  vu  la  Laponie,  les  Islan- 
dais verront  l'Euphrate;  «Boreas  a  veu  le  manoir 
de  Auster  :  Eurus  a  visité  Zéphyre.> 

De  mode  que  les  Intelligences  célestes,  les  dieux,  tant 
marins  que  terrestres,  en  ont  esté  tout  effrayés,  voyant  par 
l'usage  de  cestay  benedict  pantagrnelion,  les  peuples  arc- 
tiques en  plein  aspect  des  antarctiques  franchir  la  mer 
Atlantique,  passer  les  deux  tropiques,  volter  sous  la  zone 
torride,  mesurer  tout  le  zodiacque,  s'esbattre  sous  Fequi- 
noctial,  avoir  Tun  et  Tautre  pôle  en  veue  èi  fleur  de  leur 
horizon. 
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Ce  dut  être  en  effet  nn  spectacle  menreilleux 
par  sa  nouTeanté  que  celai  da  ciel  étoile  yisible  de 
Yun  à  Tautre  pôle  et  en  sa  totalité  dans  l'espace  de 
Yingt-qoatre  heures.  —  Babelais  nous  représente  les 
dieux  pins  effrayés  de  ce  que  peut  fure  Pantagruel 
avec  son  herbe,  que  de  ce  que  tentèrent  autrefois  les 
géants.  Il  entreToit  déjà  FinTentâon  des  aérostats, 
qui  permettront  de  s'élever  dans  l'espace  et  de  visi* 
ter  les  dieux  Olympiques  dans  leurs  demeures  aé- 
riennes. L'un  des  dieux  va  jusqu'à  s'écrier  : 

Par  ses  enfuits  (peut  eslie)  sera  invoitée  herbe  de 
semblable  énergie  :  moyennant  laquelle  pourront  les  hu- 
mains Tisiter  les  sources  des  gresles,  les  bondes  des 
pluies  et  l'officine  des  fouldres. 

Cette  partie  de  la  prédiction  de  Babelais  est  dé- 
jà accomplie.  C'est  la  partie  pratique.  Le  dieu  con- 
tinue en  désignant  diverses  constellations,  célestes, 
dont  les  noms  pavent  s'appliquer  à  des  hotds  : 

[Les  hommes]  pooiront  envahir  les  régions  de  la  lu- 
mière, entre  le  territoire  des  signes  célestes,  et  là  pren- 
dre logis  ,  les  uns  à  TAigle  d'or ,  les  autres  au  Mouton 
[Bélier],  les  autres  à  la  Couronne  [Boréale],  les  autres  k 
la  Harpe  [Lyre] ,  les  antres  au  Lyon  d'argent  ;  s'asseoir 
à  table  avec  nous,  et  nos  déesses  prendre  à  femmes,  qoi 
sont  les  seulz  moyens  d'être  déifiés. 

Et  là-dessus  les  dieux  se  mettent  à  délibérer  com- 
ment ils  pourront  refréner  cette  audace  des  hommes. 

XL 

Une  fois  lancé  dans  le  pays  des  merveilles,  Ra- 
belais ne  s'arrête  pas.  Il  va  maintenant  nous  entre- 
tenir d'une  substance  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
le  chanvre,  il  est  vrai,  mais  dont  on  &it  du  fil  et 
même  de  la  toile. 


^^T» 


\ 


LE  LIN  INCOMBUSTIBLE.  65 

Si  nom  estions,  dit-il,  da  temps  de  Sylla,  Marins,  €é8«r,  et 
autres  romains  empereurs,  ou  du  temps  de  nos  antiques,  àxuj* 
des,  qui  iaisoient  brusler  les  corps  mors  de  leurs  parents  et 
seigneurs,  et  voulussiez  les  cendres  de  vos  femmes  ou  pères 
boire  en  infusion  de  quelque  bon  vin  blanc,  comme  fit  Arte- 
mûia  les  cendres  de  Mansolus  son  mary,  ou  autrement  les. 
reserver  entières  en  quelque  urne  et  reliquaire^  comvient  aau- 
veriez-vous  icelles  cendres  à  part,  et  séparées  des  cendres  du 
bust  et  feu  funeràl  ?  Bespondez. 

Par  ma  figue,  vous  seriez  bien  empeschés.  Se  vous  en  de- 
peetthe  Et  vous  dis  que,  prenant  de  ce  céleste  Pantagmélion 
autaat  qu'en  faudroit  pour  couvrir  le  corps  dn  deâmet,  et  le- . 
dit  corps  ayant  bien  à  point  enclous  dedans,  lié  et  cousu  de 
mesme  matière,  jettez-le  on  feu  ,  tant  grand,  tant  ardent  que 
voudrez  :  le  feu  à  travers  le  Fantagruelion  bruslëra  et  rédi- 
gera en  cendres  le  corps  et  les  os.  Le  Pantagmelion  non  seu- 
lement ne  sera  consnmé  ne  ardSretneâeperdraon  seul  atome 
des  cendres  bustuaires,.  mais  sera  en  an  du  feu  extraict  plus 
beau,  .plus  blanc  et  plus  net  que  ne  l'y  avie?  jette. 

On  a  reconnu  dans  cette  âubstaoce  l'amianthe^ 
qui  est  ni  un  chanvre,  ni  un  végétal,  Isieiki  que  Pline 
V9fipeUe  limm  mvum,  mais  un  mfaiéFàl,  tantôt  fert, 
tantôt  grififttre  ou  blanc,  qt'èn  trouve  en  masses 
feutrées ,  souples ,  soyeuses  dans  leis  fissure»^  de  cer- 
taines roches.  Si  les  anciens  en  faisaient  quelquefois 
des  linceuls ,  comme  le  dit  Rabelais,  ils  en  faisaient 
surtout  des  mèches  incombustibles;  telle  était'  la 
mèche  de  la  lampe  qui  brûlait  à  Athènes  dans  ce 
temple  de  Minerve  Poliade,  dont'leâ  charHianteB  Ca- 
riatides, conservées  à  peu  près  intactes,  font  l'admi- 
ration des  artistes.  L'amianthe  était  autrefois  d^une 
cherté  excessive,  elle  est  aujourd'hui  très. commune; 
on  en  trouve  dans  les  HautoB'-Âlpes,  dana  les  Pyré- 
nées,, en  Ecosse,  etci,  mais  la  plus  soyeuse  est  celle 
de  la  Tarantaise,  en  Savoie.  L^art  de  filer  Tamian- 
the,  perdu  pendant  deâ»  siècles,  à  été  retrouvé  de 
n  6 
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nos  jours  en  Italie,  et  Ton  fait  avec  cette  substanee 
dtt  papier  et  de  la  dentelle  incombustibles.  Cette  in- 
combustibilité  n*est  pas  absolue  cependant.  L'amian- 
the  jetée  au  feu  perd  chaque  fois  un  peu  de  son 
poioto,  et  exposée  à  la  flamme  du  chalumeau,  elle  se 
transfonne  «n  un  verre  noirâtre. 

Rabelais  attribue  aussi,  diaprés  Vitruve,  Tincom- 
bustibilité  au  bois  de  mélèze;  cependant  il  con- 
vient que,  entouré  d^autres  bois  qui  brûlent,  le  mé- 
lèze finit  par  s'évaporer  en  fumée,  comme  la  pierre  i 
chaux. 

L^ainianthe,  le  mélèze,  le  chanvre  ne  sont  pas  les 
seules  substances,  dont  Babelais  nous  vante  les  pro- 
priétés merveilleuses,  quelques-unes  d'après  ses  ob- 
servations, la  plupart  d'après  les  anciens.  Cependant, 
pour  celles-ci,  il  emploie  des  tournures  quelque  peu 
ironiquies,  qui  avertissent  le  lecteur  de  n'en  croire  que 
ce  qui  lui  plaira. 

Sa  dissertation  sur  l'origine  des  noms  d'un  certain 
nombre  de  lentes,  est  la  première  qui  ait  été  écrite, 
si  l'on  en  croit  le  botaniste  De  Candolle.^ 

XII. 

Â  la  fin  de  ce  chapitre  Rabelais  entre  dans  une 
sorte  de  fureur  poétique.  Ainsi  donc,  s'écrie-t-il , 

Indes,  ceisez,  Arabes,  Sabiens, 

Tant  coUander  [lover]  to8  myrrhe,  «leens^  ébène  i 

Venez  icy  recogndBtre  nos  biens, 

£t  emportez  de  notre  herbe  la  grene, 

PniSySi  chezvoQS  peut  croistre  en  bonne  estrene  [chance], 

Graees  rendez  es  cienlx  on  million  : 

Et  affermez  de  France  heorenx  le  règne  [royaume]) 

Onqnel  provient  Pantagraelion. 

^  Théorie  éHémmtaire  de  la  Mafitgi4e»1813,  in  8",  2  r,  note. 
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Ce  qui  entiiousis^sme  BabeUis  pour  le  chan?re, 
c^est  d  abord  son  aspect  un  peu  étrange,  sa  ses;ua- 
lité  marquée ,  puis  les  usages  variés  auxquels  on . 
rapplique  dans  la  vie  domestique,  mais  c'est  surtout  ! 
les  services  qu'on  en  tire  dans  la  mécanique  et  la  na- 
vigation pour  la  diminution  du  travail  d'dn  côté,  et 
de  l'autre  pour  le  rapprochement  des  petkples  éloignas . 
Le  chanvre,  pour  lni>  représente  ivant  tout  TactivUé. 
industrieuse î  c'est  la  matière. qui  atteste  le  plus, 
complètement  la  puissance  de  l'homme,  qoi  lui  per-*. 
met  le  mieux  d'agir  sur  Ja  nature.  Le  pantagmâion 
rapproche  les  peuples  les  plup  éloignés, -le  panta-< 
gruélion  permettra  peut*éti:e  de  s'élever  dans  l'es^ 
pace  céleste,  de  découvrir  la  cause  cachée  des  phéno- 
mènes qui  nous  étonosent.  Prendre  une  proviâiim  de. 
pantagruéUon,  c'est  se  munir  de  oourage  et  d'au-r 
daee  dans  le  long  et  aventureux  voyage  que  l'on  và« 
entreprendre  à  la  recherche  des  moyens  de  décou-^ 
vfir  la  vérité. 


xni. 


.( 


1 1 


Arrêtons  nous  ici  un  moment  et.  jetons  les  yeux 
sur  les  faits  qui  viennent  de  se  dérouler  devant 
nous.  Ce  simple  spectacle  a  son  attrait  et  tods  les 
commentateurs  s'en  sont  contentés;  mais  il  y  a  ici 
plus  qu'un  spectacle,  il  y  a  une  idée.  Sous  l'appairenee 
d'une  question  de  morale  joyeuse,  c'est  un  problème 
philosophique  qui  s'agite. 

Pànurge  parle  sans  cesëe  de  son  mariage.  U  de- 
mande à  tons  les  échos  s'il  doit  se  marier'  on  non. 
Mais  en  réalité  est-ce  bien  la  question  du  mariage, 
en  lui-même  qui  Toccupè?  Si  telle  était  en  effet  sa 
préoccupation,  poseraitril  1«  question  icomme  il  la- 
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pose?  Non,  évidemmeiit  Au  lieu  de  demander:  Si 
je  me  marie ,  ma  femme  me  trompera*t-elle  ?  H  de- 
manderait si  le  mariage  en  soi  est  chose  bonne  ou 
non. 

A  la  question  ainsi  posée,  il  y  a  trois  solutions, 
entre  lesquelles  il  aurait  à  choisir. 

Première  solution.  Le  monde  est  mauvais,  il  est 
mal  organisé;  quoi  qu'on  fasse,  il  n'en  sortira  ja- 
mais rien  de  bon.  On  doit  désirer  quMl  périsse  au 
plus  vite  pour  faire  place  à  un  monde  meilleur,  et 
le  moyeui  c'est  de  renoncer  au  mariage  et  à  Ta^ 
mour  et  de  laisser  la  race  humaine  s^anéantir.  C'est 
la  solution  de  Schop^hauer* 

La  seconde  solution  est  moins  radicale,  mais  elle 
n'a  guère  plus  de  chance  d'être  acceptée.  Toute 
femme  trompe ,  toute  paternité  est  douteuse  ;  le 
père  de  famille  n'est  jamais  sûr  que  ses  enfants 
sont  à  lui,  et  il  n'y  a  aucune  chance  que  la  situa- 
tion vienne  à  changer.  Le  mieux  donc  est  de  re- 
noncer au  mariage,  tout  en  perpétuant  l'espèce,  et 
de  vivre  à  la  façon  des  animaux,  parmi  lesquels  les 
fils  ne  connaissent  pas  leur  père.  C'est,  i  certains 
égards,  mais  à  certain  égards  seulement,  la  solur 
Uon  de  Platon. 

La  troisième,  c'est  d'accepter  le  monde  comme  il 
est  et  de  tftehor  de  se  choisir  une  compagne  telle 
qne  le  mariage  soit  un  lien  entre  deux  ftmes  aussi 
bien  qu'entre  deux  existences,  et  o£Ere  par  consé- 
quent toutes  les  chances  de  sécurité  et  de  bonheur 
—  sauf,  bien  entendu,  les  cas  fortuits  que  l'on  ne 
peut  ni  prévoir  ni  éviter. 

Dans  la  discussion,  dans  les  épreuves  auxquelles 
nous  venons  d'asàister,  personne  n'a'  songé  à  propo- 
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ser  ni  la  preioière,  ni  la  seconde  solution.  La  troi- 
sième a  été  proposée  par  le  théologien  et  le  méde- 
cin, mais  Panurge  l'a  rejetée  avec  dédain. 

C'est  qu'en  effet  le  problème  n'est  pas  là  pour 
lui.  Ce  n'est  pas  une  solution  pratique  qu'il  re- 
cherche ;  il  ne  tient  nullement  à  se  marier,  bien 
qa'il  en  parle  sans  cesse.  S'il  y  songeait  sérieuse- 
ment, nous  verrions  apparaître  quelques  figures  de, 
femmes  de  caractères  opposés,  et  c'est  entre  elles 
que  le  débat  aurait  lieu.  La  question  de  Panurge 
est  toute  théorique,  le  mariage  n'en  est  que  le  pré-, 
texte,  et  elle  se  poserait  tout  aussi  bien  à  propos 
de  toute  autre  chose.  Il  ne  s'agit  pas  de  décider  si 
Panurge  doit  se  marier.  Il  s^t  de  ^voir  d'avance,, 
si,  dans  le  cas  où  il  se  marierait,  il  serait  trompé 
par  sa  femme ,  non  par  telle  ou  telle  femme  en 
particulier,  mais  par  la  femme  quelconque  qu'il  épou- 
serait, abstraction  faite  du  caractère  et  des  antécé- 
dents de  la  dame,  abstraction  faite  du  caractère  et 
des  antécédrats  du  mari. 

La  question  ici  est  tout  à  &it  générale.  Elle  se 
réduit  à  ceci  :  Peut-on  connaître  l'avenir  d'avance  ? 
Le  monde  est-il  organisé  de  manière  à  ce  que  l'on 
puisse  prévoir  ce  qui  sera  ?  Y-a^t-il  dans  la  nature 
des  lois  constantes,  absolues,  dont  on  puisse  consta- 
ter l'application  ?  Si  ces  lois  existent,  l'homme  peut- 
il  les  connaître  ?  Doit-il  chercher  à  les  connaître  ? 
Comment  y  parviendra-t-il  ?  De  quels  moyens  pour- 
ra-t-il  s'aider  ?  Quds  obstacles  rencontrera-t-il  sur 
la  route  ?  En  un  mot ,  quelle  est  la  destinée  de 
l'homme  sur  la  terre  ? 

C'est  cette  enquête  que  nous  avons  commencée  et 
qui  va  se  poursuivre  jusqu'au  bout  du  livre.  Dans 
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là  disetiBBion  qui  précède  —  et  il  en  sera  de  mâme 
jnsqu^à  la  fin  —  Pannrge  parle  beaneottp,  il  a  Pair 
de  divaguer  quelquefois,  mais  Pantagruel  est  là, 
qui,  en  quelques  mots,  le  ramène  à  la  question.  Pan- 
tagruel parle  peu,  il  se  tient  à  Técart,  mais  en  réa- 
lité) c^est  lui  qui  dirige  l'enquête  et  FempAdie  de 
dévier.  Elle  semble  parfois  capricieuse  dans  ses 
détails,  mais  c'est  un  artifice  de  l'auteur,  et  si  on 
Pexamine  de  près,  on  reconnaît  qu'elle  ne  va  jamais 
à  l'aventure. 

XIV. 

Elle  s'adresse  d'abord  au  éltres  inanimés.—  T  a-t*il 
.  ou  n'y  a-t-*il  pas  dans  les  choses  qui  nous  entourent 
une  piiissance  secrète  qui  dirige  ce  qui  nous  sem- 
ble une  combidaison  du  hasard?  Y  a-t-il  dans  les 
sorts,  les  dés>  les  cloches,  quelque  force  cachée  qui 
laisse  d'après  des  lois  ?  N'y  art-il  pas,  par  le  monde, 
qudques  puissances  invisibles  qui  disposent  pour 
nous  les  choses  fortuites  d'une  certaim  façon  j^u- 
tOt  que  d'une  autre  ?  Y  a*t-il  une  raison  pour  que 
nos  yeux  tomboQt  sur  ce  vers,  que  nos  mains  amènent 
ces  chiffres,  que  nos  oreilles  soient  impressionnées 
de  telle  ou  telle  manière  par  les  sons  qui  viennent  les 
frapper,  en  dehors  de  leur  volon^  et  de  toute  pré- 
vision? L'antiquité  l'a  cru,  et  leâ  classes  peu  ins- 
truites de  tous  les  pays  le- croient  encore.  "—  Gher- 
choqs  d'abord  da^s  cette' direction,  ^e  dit  Panta- 
gruel. —  Pas  de  réponse  satisfaisante. 

Adressons^nous  maintenant  aux  songes.  Quel  est 
le  caractère,  quelle  est  la  cause  de  ces  siagulières 
exploratioiis  que  fait  notre  ^prit  dans  un  domaine» 
xéttouimaginain3)'qui  existe  complètement  pour  nous 
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pendant  tin  temps  plus  on  moins  prolongé,  pour  dis- 
paraître ensuite  ?  Les  rêves  ne  seraient-ils  pas  une 
excarfflon  effectuée  pat  notre  &me  dans  le  monde 
invisible  et  mystérieux  d'où  elle  est  sortie? 

Les  êtres  inanimés  ne  nous  ayant  rien  répondu 
de  satisfaisant,  interrogeons  les  êtres  animés.  Il 
y  a  des  gens  qui  ont  la  prétention  ou  la  réputation 
d'être  en  rapport  avec  ce  monde  invisible,  adres- 
sons-nous à  eux.  Consultons  d'abord  une  de  ces 
sibylles  qu'on  a  tenues  longtemps  en  grande  consi- 
dération.— La  sibylle  ne  nous  a  rien  appris  ?  Voyons 
ailleurs.  La  croyance  populaire  attribue  aux  êtres 
qui  sont  privés  d'un  sens  physique  une  compensa* 
tien  sur  le  monde  intellectuel.  Cionsultons  un  muet. 
—  Le  muet  n'a  rien  pu  nous  dire  ?  interrogeons  un 
mourant  Peut-être  saura-t-il  quelque  chose  ?  Peut- 
être  au  moment  de  quitter  la  vie  entre*t-on  d'avance 
en  communication  avec  le  monde  où  Ton  va  pénétrer  ? 

Le  cygne  ?oit  le  aâéL  à  son  heure  dernière. 

Le  mourant  n'en  sait  pas  plus  que  les  autres  ;  tout 
ce  qu'il  veut,  c'est  qu'on  éloigne  de  son  lit  de  mort  des 
moines  de  toutes  les  couleurs  qui  l'empêchent  de  se 
recueillir. 

La  science  sera  plus  habile  peut-être  ?  L'astrolo- 
gie a  la  prétention  de  tout  prévoir.  Adressons-nous 
à  elle.  Hélas,  l'astrologie  est  une  science  vaine  qui 
ne  nous  apprrad  rien.  Consultons  la  science  positive  : 
la  science  divine  et  la  science  humaine.  Voici  un 
théologien ,  il  parle  bien,  mais  il  ne  résout  pas  la 
question.  Le  médecin  parle  mieux;  c'est  le  plus 
raisonnable  et  le  plus  sage  personnage  que  nous 
ayons  encore  rencontré.  Il  parle  au  mm  de  l'obs^- 
vatîoni  au  nom  de  l'expériencei  mais  il  n'a  que  des 
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probabilités  à  nous  offrir.  Il  faut  une  réponse  posi- 
tive. On  interroge  un  philosophe  pyrrhonien,  qui 
fait  profession  de  douter  de  tout,  —  il  ne  répond  pas, 
—  et  enfin  un  fou  de  cour^  c'est-à-dire  un  homme 
réduit  à  Tinstinct  ;  Tinstinct  est  muet  comme  la  rai- 
son et  comme  la  science  • 

La  liste  de  ceux  que  Ton  peut  consulter  est  épui- 
sée, la  tradition  a  dit  tout  ce  qu'elle  sait,,  il  faut 
chercher  ailleurs;  on  s'adrçfisera  à  Toracle  de  la 
Dive  Bouteille. 

Babelais  a-t-il  résolu  cette  question  philosophi- 
que dont  nous  allons  chercher  la  solution  à  travers 
les .  épisodes  d'un  voyage  fantastique  ?  Evidemment 
non.  Il  avait  pour  cela  deux  raisops,  une  question 
d'art  d'abord:  La  discussion  aurait  demandé  de 
longB  et  sérieux  développements  et  il  tenait  avant 
tout  h  amuser  sçn  lecteur  —  puis  une  question  de 
prudence*  Il  était  brave  jusqu'au  feu  exclusivement, 
il  a  soin  de  nous  le  répéter,  et  s'il  eût  entrepris  de 
résoudre  la  question  dans  le  sens  vers  lequel  nous 
le  voyons  se  diriger,  il  serait  allé  jusqu'iuz  feu  inclu- 
sivement, non  comine  calviniste  —  il  tourne  le  dos 
à  Calvin  —  mais  comme  libre  penseur. 

Nous  allons  donc  poursuivre  notre  recherche  de 
la  destinée  de  Thomme  dans  des  milieux  nouveaux. 
La  préoccupation  de  Fanurge,  qui  est  un  cas  parti- 
culier du  problème,  va  de  plus  en  plus  s?efifacer  et 
s'éliminer;  le  problème  fondamental  va  se  trouver 
de  plus  en  plus  en  relief;  il .  coqtinuera  toutefois  à 
être  caché  sous  des  voiles  assez  lourde,  pour  qu'il 
smt  nécessaire  de  les  soulever  de  teppsi  en  temps 
afin  de  permettre  à  l'idée  de  rayonner. 
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XV. 

Le  quatrième  livre  contient  la  première  partie  du 
voyage  de  Pantagruel  et  de  ses  compagnons  à  To- 
racle  de  la  Dive  Bouteille. 

Eabelaifi  invente  rarement  ses  cadres,  si  tant  est 
qu'il  en  ait  inventé  un  seul.  Il  s'appuie  généralement 
sur  ou  rédt  connu,  il  le  développe,  il  le  modifie,  il 
le  transforme  et  'c*est  là  son  triomphe.  Les  rela- 
tions de  voyages  aux  terres  inconnues  s'étaient  sin- 
gulièrement multipliées  avant  lui  et  de  son  temp^. 
Les  découvertes  des  Portugais,  de  Christophe  Colomb, 
de  MageUan  se  succédaient  depuis  un  demi-siècle 
avec  une  rapidité  de  nature  à  frapper  singulière- 
ment les  imaginatioivs.  Ce  n'est  pas  à  ces  relations 
cependant,  c'est  a  la  littérature  fictive  et  légendaire 
que  Babelais  a.  eioj^ruaté  quelques-uns  des  incidents 
de  son  voyage  à  trater9  les  idées  et  les  institutions. 

Âtt  premier  rang  de  ces  sources  d'inspiration,  il 
£aut  placer  YEi$toire  véritable  de  Lucieiu  Nous 
avons  d<^à  parlé  de  ce  livre ,  mais  il  ne  sera  pas 
hors  de  propos  d'en  présenter  ici  une  rapide  analyse. 

XVI. 

Lucien  a  pour  but  de  se  moquer  des  voyageurs 
qui  abusent  du  proverbe  :  A  beau  mentir  qui  vient 
de  loin.  Quant  à  lui,  il  nous  racontera  «des  faits  qu'il 
n'a  pas  vus,  des  aventures  qui  ne  lui  sont  pas  arri- 
vées, et  qu'il  ne  tient  de  personne.»  Le  lecteur 
est  prié  de  ne  pas  croire  un  mot  de  tout  ce  qu'on 
va  lui  débiter. 

II  voyage  d'abord  dans  un  pays  où  le  vin  coule  à 
flots  dans  les  fleuves  et  rivières.  Les  poissons  qui  na- 
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gent  dans  ces  eaux  sont  vineux  et  enivrent;  les  fem- 
mes sont  des  vignes  et  malheur  a  qui  s'unit  à  elles  ! 
il  prend  racine  et  se  change  en  arbrisseau  parlant. 

Un  vent  violent  enveloppe  les  voyageurs  et  les 
emporte  à  travers  les  airs  dans  le  pays  des  hippo- 
gypes,  où  les  vautours  servent  de  chevaux.  Ce  pays 
n'est  autre  que  la  Lune.  11  a  pour  roi  lé  berger  En- 
dymion,  qui  a  été  enlevé  là  autrefois  de  la  terre  par 
un  tourbillon.  Les  habitants  de  la  Lune  sont  en  ce 
moment  en  guerre  avec  les  habitants  du  Soleil  et 
des  Constellations.  Les  Héliotes,  ou  Soleiliens,  sont 
commandés  par  Phaéton.  Lucien  nous  peint  la  ren- 
contre des  deux  armées,  composées  de  monstres  gi- 
gantesques, où  s'allient  d'une  &çon  cmnique  les  mem- 
bres de  divers  animaux  ;  chevaux,  vautours,  cmtau- 
res  des  nuages  ;  la  bataille  se  livre  sur  une  grande 
toile  qu'une  araignée  gigantesque  a  tissée  entre  la 
Lune  et  le  Solâl.  Les  Lunariens  sont  vaincus  et 
Tauteur  est  fait  prisonnier;  il  reyient  dans  la 
Lune  après  la  paix,  et  s'amuse  à  nous  démre  les 
mœurs  des  habitants,  qui  ne  vivent  que  de  fumée, 
comme  les  ambitieux. 

En  revenant,  Lucien  et  ses  compagnons  passent 
par  la  ville  de  Lichnopolis  ou  des  Lampes,  dont  Ra- 
belais s'est  souvenu  dans  son  cinquième  livre,  puis 
ils  redescendent  sur  la  mer,  et  leur  navire  est  avalé 
par  une  baleine;  ils  vivent  quelque  temps  dans 
l'intérieur  de  l'animal,  ccmima  nous  l'avons  vu,  mais 
ils  s'ennuient  de  cette  habitation,  et  pour  en  sor- 
tir, ils  mettent  le  feu  à  l'énorme  oétacé  ;  le  monstre 
expire  dans  les  convulsions,  et  ils  s'échappent  par  la 
bouche,  qu'ils  ont  eu  la  précaution  de  maintenir  ou- 
verte. En  sortant  de  là,  ils  sont  témoins  d'une  bà- 
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taille  entre  des  lies  flottantes ,  montées  par  des 
géants,  qui  les  gouvernent  comme  des  navires.  Ils 
voyagent  ensuite  sur  une  mer  de  lait  et  descendent 
dans  une  lie  dont  les  ruisseaux  sont  également  de 
lait  et  dont  les  raisins  donnent  du  lait  au  lieu  de 
vin. 

Non  loin  de  là  est  Ttle  des  Bienheureux.  Un 
printemps  perpétuel  y  règne^  il  croit  sur  les  arbres 
des  coupes  qui  se  remplissent  de  vin  dès  qu'on  les 
a  cueillies,  etc.  On  se  trouve  là  avec  les  poètes  et 
les  philosophes  de  l'antiquité  et  les  héros  qu'ils  ont 
éhantés.  Ulysse  regrette  Calypso,  et  il  charge  Tau* 
teur  de  lai  porter  une  lettre,  dans  laquelle  il  an- 
nonce qttil  s'échappera  pour  aller  la  rejoindre  si- 
tôt qu'il  en  trouvera  l'occasion. 

Sn  quittant  l'Ue  des  Heureux,  lauteur  passe  en 
face  des  lies  où  sont  tourmentés  les  coupables,  mais 
il  ne  les  visite  pas.  Il  reconnaît  dans  l'une  le  lieu  oîi 
sont  punis  ceux  (fà  ont  raconté  des  choses  qui  ne  sont 
jamais  arrivées  et  quHs  ont  données  pour  vraies, 
Hérodote,  par  exemple,  Ctésias  et  nombre  d'autres. 
«Quant  à  moi^  ajoute  Lucien ,  je  suis  l)ien  sûr  de 
ne  jamais  aller  là.> 

Les  voyageurs  s'arrêtent  ensuite  à  l'Ile  des  Son- 
ges ,  puis  à  celle  de  Calypso.  La  nymphe  fond  en 
larmes  en  recevant  la  lettre  d'Ulysse.  Après  avoir 
échappé  à  des  pirates  étranges  qui  les  attaquent,  les 
voyageurs  rencontrent  un  nid  d'alcyon  gigantesque  ; 
plus  loin  l'oie  sculptée  sur  leur  poupe  s'anime;  il 
repousse  des  cheveux  sur  la  tête  du  pilote,  les  mats 
se  chargent  de  bourgeons,  de  fleurs  et  de  fruits. 
C'est  le  pays  de  la  résurrection  universelle. 
Plus  loin  une  forêt  de  grands  arbres  dont  les 
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pteds  flottent  dans  Teau ,  leur  ferme  le  passage*  Ils 
sont  obligés  de  hisser  leur  navire  par  dessus  cette 
forêt;  mais  ils  n'évitent  ce  danger  que  pour  en 
courir  un  autre.  Ils  arrivent  sur  le  bord  d'un  gouf- 
fre où  les  eaux  sont  coupées  à  pic;  heureusement 
il  y  a  un  pont  aquatique  au  dessus  de  Tablme, 
ils  en  profitent,  et  parviennent  à  franchir  Tob- 
stacle. 

Us  rencontrent  ensuite  le  pays  des  Bucéphales  ; 
ils  passent  dans  une  contrée  où  les  hommes  deviep- 
nent  bateaux  en  se  couchant  sur  le  dos,  puis  dans  une 
autre  où  une  foule  de  femmes  charmantes  leur  font 
accueil  et  les  emmènent  chez  elles  ;  mus  ces  femmes 
ont  des  pieds  d'&ne  et  dévorent  les  voyageurs  impru- 
dents; heureusement  rautour  s'en  aperçait  à  temps, 
il  avertit  ses  compagnons,  et  pas  nn  n^  tombe 
dans  le  piégie.  Cette  aventure  termine  le  second 
livre. 

L'auteur  en  promet  un  troisième.  Mais  ileot  peu 
probable  qu'il  l'ait  jamais  écrit  Une  plaisanterie  de 
ce  genre  ne  pourrait  être  prolongée  indéfinii&ent,  car 
nous  avons  affaire  ici.  à  une  plaisanterie  pure  et  sans 
arrière-pensée;  il  n'y  a  pas  d'idée  mystérunise  ou 
allégorique  a  diércher  sws  cette  aucoesûon  de  faits 
impossibles.  L'auteur,  qui  marchait  au  hasard  et 
sans  se  diriger  vers  un  but  déterminé,  a  pu  sHir- 
rêter  où  il  l'a  jugé  à  propos. 

XVIL 

Il  n^en  est  pas  de;mlme  de  St  Brandan  ou  Bran- 
daines.  Celui-ci  avait  un  but  Lmen  avait  rencontré 
par  hasard  en  son  chemin  l'Ile  des  Heureux.  St 
Brandaines  part  tout  ^près  pour  la  chercher.  Cette 
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ile  était  depuis  longtemps  fameuse,  sous  des  noms 
différents  à  la  vérité.  Les  Argonautes  la  rencon- 
trèrent en  revenant  de  leur  expédition,  si  nous  en 
croyons  le  Pseudo- Orphée,  auteur  d'xme  Argonau- 
tique  qui  remonte  au  second  ou  au  premier  siècle 
avant  J.-C. 

Le  Pseudo-Orphée  fait  suivre  un  assez  singulier 
chemin  aux  Argonautes,  une  fois  maîtres  de  la  Toi* 
son  dV,  pour  revenir  dans  leur  pays.  Au  lieu  de  se 
diriger  au  sud-ouest  vers  la  mer  Egée,  ils  navi- 
guent au  nord-ouest  et  après  avoir  traversé  plu- 
sieurs détroits,  ils  arrivent  dans  la  mer  Hyperbo- 
réenne,  appelée  aussi  mer  Paresseuee. 

Lorsqa'approcha  la  sixième  aurore,  apportant  la  lumière 
am  hommea ,  nous  arrivimes  auprès  d'une  opulente  nation, 
les  Macrobieas,  qui  Tiveut  de  longues  aimées  ;  leur  existence 
est  de  douze  mille  mois  sans  souffrance  ;  quand  approche  le 
dernier  mois;  la  mort  leur  vient  dans  un  doux  somneiL  Ils 
ne  sont  jamais  inquiets  de  leur  nourriture  ou  des  choses  dont 
s'occupent  les  hommes  ;  ils  se  nourissent  d'herbes  emmieUées^ 
qu'ils  trouvent  au  milieu  des'p&turages;  ils  ont  pour  boisson 
divine  une  rosée,  délicieuse  comme  ï'ambroisie;  c'est  ainsi 
qu'ils  vivent  dans  une  jeunesse  étemelle  et  florissante.  Une 
charmante  sérénité  brille  toujours  dans  les  yeux  des  fils  comme 
des  pères,  leur  esprit  est  calme  et  tranquille  pour  faire  les  cho- 
ses justes  et  dire  des  paardee  prudentes.  C'est  ainsi  que  nous 
traversâmes  ce  rivage  au  milieu  d'uQ  grand  nombre  d'hommes. 

L'Ile  des  Macrolnens  est  TUe  de  la  longue  vie. 
Rabelais  nous  conduira  bientM  à  nie  des  Macréons 
oii  les  êtres  supérieurs  passent  les  dernières  années 
de  leur  longue  existence. 

Ni  fArgonoîéique  grecque  d^ Apollonius  de  Rhodes, 
ni  VArgonauHqiêe  latine  de  Valerius  Flaccus,  posté- 
rieures à  la  précédente^  ne  font  mention  de  cette 
lie  des  Macrobiens.  Mais  le  moyen-âge  s'en  préoc- 
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cupe  singulièrement  et  maint  voyage  est  entrei»:is 
pour  découvrir  cette  te^rre,  que  Ton  confond  avee  le 
paradis  terrestre.  Les  uns  la  cherchent  en  Asie, dans 
r Arménie,  où  l'on  prétendait  que  les  dél»ris  de  Tar- 
che  de  Noé  avaient  été  conservés  ~-  à  Oeylan^oii  Ton 
avait  vu  Tempreinte  du  pied  d'Adam;  d'autres  espé- 
raient la  trouver  en  Afrique,  dans  le  pays  du  fabu- 
leux prêtre  Jean.  Le  poème  allemand  consacré  aux 
exploits  d'Alexandre-le-Grand  fait  voyager  le  héros 
macédonien  jusqu'au  pied  de  la  grande  muraille  qui 
enceint  le  paradis  terrestre,  mais  il  ne  peut  s'en 
faire  ouvrir  la  porte.  VAUâcamlriade  française  se 
contente  de  faire  voyager  Alexandre  jusqu'aux  colon- 
nes d'Hercule  par  de  vastes  et  mystérieux  déserts, 
semés  de  prodiges,  où  il  rencontre  entre  autres  La- 
cifer  enchaîné  à  l'wtrée  d'un  vallon,  la  fontaine  de 
Résurrection  qui  rend  une  fois  par  an  la  vie  à  un 
être  animé,  la  fontaine  de  Jouvence  qui  rend  la  jeu- 
nesse aux  vieillards,  la  fontaine  dlmmortalité  où 
Alexandre  est  joué  par  un  de  ses  soldats,  —  mais  il 
n'est  pas  question  du  paradis  terrestre. 

Le  paradis  terrestre,  au  contraire;  est  le  but  du 
voyage  des  trois  moines  grecs,  Théophile,  Sergima  et 
Hyginus,  qui  marchent  à  l'Orient  dans  l'espoir  d^ar- 
river  à  l'endroit  où  le  eîel  se  joint  à  la  terre;  car  c'é- 
tait là,  pensaient-ils,  que  devait  être  le  bwceau  du 
genre  humain.  Ils  voyagent .  longtemps  i  travers 
des  déserts  tristes  et  sans  verdure.  Un  cerf,  puis  tme 
colombe  leur  servent  de  gnide  jusqu'à  la  colonne 
élevée  par  Alexandre  pour  marqua:  la  limite  de 
ses  exploits.  Ils  côtoient  ensuite  un  grand  lac  de 
soufre,  où  nagent  des  serpents  et  au-dessus  duquel 
émergent  des  figuiers  remplis  d'oiseaux  à  voix  hu- 


■«r*'^  -- 


L*tLE   0ES    HEURBUX.  79 

maine,  qui  crient  :  Pitié I  Pitié  I  tandis  qu^one  au- 
tre voix  qui  les  domine  annonce  que  c'est  là  le  lieu 
des  eh&tîments.  Une  contrée  délicieuse  vient  ensuite, 
toute  parfunaiée,  toute  couverte  de  fleurs,  parcou- 
rue par  des  ruisseaux  de  lait,  et  ornée  d'églises  aux 
coloimes  de  cristal.  Us  finissent  par  arriver  à  la 
grotte  d'un  ermite,  St  Macaire  Romain.  Il  était  venu 
aussi  pour  visiter  le  Paradis  terrestre,  mais  il  a  été 
arrêté  par  Tépée  du  chérubin  commis  à  la  garde  du 
jardin  de  délices.  Depuis  cent  ans  il  attend  dans 
cette  grotte  le  jour  où  l'on  daignera  lui  ouvrir  la 
porte*  Les  trois  moines,  voyant  Tinutilité  de  leur  en- 
treprise, se  décident  à  retourner  dans  leur  couvent. 
St  Macaire  Bomain  figure  dans  les  fresques  du 
Campo  Santo  de  Pise,  et  Rabelais  le  nommera  plus 
tard. 

Les  trois  moines  supposaient  le  paradis  terrestre 
à  l'Orient,  mais  la  plui^art  des  chercheurs  espé- 
raient le  trouver  à  l'Occident,  dans  la  direction  des 
Ues  Fortunées,  de  TAtlantide  de  Platon.  Colomb  lui- 
mftme  espérait  bien  le  rencontrer,  et  quand  il  ex- 
plora le  pays,  qui,  de  son  nom^  s'appelle  aigourd'hui 
la  Colombie,  il  crut,  en  voyant  l'Orénoque,  avoir  af- 
faire à  Tun  des  fleuves  qui  coulaient  de  l'Eden. 
Peu  à  peu  cependant  ce  paradis  terrestre  se  trans-* 
forma  dans  les  imaginations,  sans  cesser  d'être  une 
contrée  mystérieuse.  Ce  fut  le  pays  de  Tor,  TEldo- 
rado  toujours  cherché,  toujours  introuvable,  où  Vol- 
taire fait  voyager  son  Candide  '.  . 

Le  voyage  de  St  Brandaines  au  paradis  terrestre, 
ou  à  la  terre  de  Promission,  est  une  véritable  Odys- 
sée monacale,  et  Dante  s'en  est  inspiré  aussi  bien 

>  Candide,  ch.  XYII. 
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que  Rabelais.  Il  existe  de  nombreuses  versions  de  ce 
vayage.  La  plus  complète  est  celle  dont  M.  Achille 
Jubinal  a  publié  en  1836  une  triple  rédaction  :  en 
latin  du  XP  siècle,  en  dialecte  normand  de  la  fin  du 
XIP,  et  en  vers  du  XIII®.  Labitte,  Ozanam,  Ferdi- 
nand Denis,  M.  Renan  ont  analysé  ce  candide  récit^. 

XIX. 

Vers  le  milieu  du  VP  siècle  un  moine  nommé 
Barontus  revenant  de  courir  la  mer,  demanda  llios- 
pitalité  dans  un  couvent  dlrlande.  Le  supérieur,  St 
Brandaines,  l'engagea  à  réjouir  les  frères  par  le  ré- 
cit des  merveilles  de  Dieu  qu'il  avait  vues  dans  la 
grande  mer.  Barontus  raconta  alors  que,  dans  ses 
voyages,  il  avait  abordé  à  une  lie  enchantée  ;  la 
terre  de  Promission,  oîi  les  hommes  vivraient  encore 
si  le  premier  d  entre  eux  n'avait  péché.  Ses  vête- 
ments restaient  encore  tout  imprégnés  du  parfum  de 
cette  terre  merveilleuse. 

Ce  récit  enflamme  l'imagination  dé  Brandaines,  qui 
forme  le  projet  d'aller  voir  aussi  ce  pays,  eïi  com* 
pagnie  de  quatorze  moines  qu'il  choisit.  On  com- 
mence par  jeûner  quarante  jours,  puis  on  part  sur 
une  barque  du  cuir,  sans  autre  provision  qu'une  ou- 
tre de  beurre  pour  graisser  les  peaux,  et  l'on  s'a- 
bandonne au  vent.  Ghactine  des  étapes  du  voyage 
est  marquée  par  une  merveille.  Dans  une  de  ces  lies, 
les  voyageurs  sont  reçus  par  un  grand  chien  qui 
leur  sert  de  guide  ;  ils  trouvent  des  vivres  à  sou- 
hait, —  mais  ils  n'aperçoivent  pas  une  figure  hu- 
maine. Ils  rencontrent  dans  une  autre  lie  une  popu- 
'lation  de  brebis  blanches,  grandes  comme  des  va- 

>  Voir  ceis  noms  à  la  liste  des  Auteurs  cités. 
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dm,  qui  se  gouverneat  elles-mêmes  d'après  leurs 
propres  lois..  L'une  d'elles  suit  volontairement  les 
voyageurs  avec  son  agneau  et  se  laisse  mettre  à 
mort  pour  leur  servir  de  nourriture.  Ils  arrivent 
plus  loin  sur  une  terre  dépourvue  de  toute  végé^ 
tatûm.  Au  moment  où  ils  s'installent  pour  fdre  la 
cuisine,  la  terre  se  met  en  mouvement  :  ils  sont  sur 
le  dos  du  poisson  Jasconius.  Pais  apparaissent  succes- 
sivement le  Paradis  des  Oiseaux,  sur  lequel  nous 
aurons  à  revenir  plus  tard,  et  TUe  Délicieuse,  habi- 
tée par  des  moines,  qui  offre  Tidéal  de  la  vie  monasti- 
que^ Là,  les  religieux  n'ont  aucun  soin  à  prendre.  Quand 
rheure  vient  d'allumer  les  lampes,  une  lumière  ap- 
paraît à  une  fenêtre,  et  les  lampes  s'allument  d'elles- 
mêmes  ;  on  n*a  jamais  besoin  d'y  mettre  de  l'huile. 
On  n'a  pas  besoin  non  plus  de  préparer  ni  d'appor- 
ter les  vivres;  ils  viennent  se  placer  devant  chacun 
des  moines  sans  que  jamais  il  soit  nécessaire  de  par- 
1^.  Un  silence  absolu  règne  dans  toute  l'Ile;  on 
n'y  ressent  ni  froid  ni  chaud,  ni  maladie  du  corps, 
ni  tristesse  de  l'ftme.  Dans  une  autre  lie,  les  voya- 
geurs sont  reçus  par  un  ermite,  qui  vit  là  depuis  soi- 
xante-dix ans  sous  la  protection  de  St  Patrice,  sans 
autre  nourriture  que  l'eau  d'une  fontaine. 

Dn  jour  on  aborde  à  une  terre  où  l'on  entend  un 
grand  bruit  de  marteaux,  de  soufflets,  de  flammes; 
des  ouvriers  noirs  se-  précipitent  sur  les  voyageurs 
avec  des  tenailles,  et  des  métaux  en  fusion  qu'on  veut 
jeter  sur  eux  ;  ils  font  le  signe  de  la  croix  et  sont 
préservés.  Cette  terre  est  une  de  celles  qui  mar- 
quent les  limites  de  l'enfer.  En  s'éloignant,  ils  la 
voient  flamboyer  comme  un  immense  bûcher. 

A  peu  de  distance  de  là,  ils  aperçoivent  un  homme 
n  6 
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assis  sur  an  rocher,  avec  un  sac  et  deux  fourches 
fières  [de  fer]  à  ses  pieds,  flottant  comme  un  navire 
ballotté  par  le  vent  C'est  Judas.  Il  brûle  nuit  et 

.  jour  comme  une  masse  de  plomb  dans  une  chaudière, 
mais  ses  souffrances  sont  suspendues  chaque  diman- 
che ,  et  pendant  tout  le  temps  qui  s'écoule  entre 
Noël  et  TEpiphanie,  entre  Pâques  et  la  Pentecôte.  Le 
passage  de  St  Brandaines  prolonge  d'un  jour  cette 
suspension  de  souffrances. 

Le  vent  pousse  une  seconde  fois  les  voyageurs  au 
Paradis  des  Oiseaux,  et  là  ils  retrouvent  le  poisson 
Jasconius,  qui  les  porte  à  la  Terre  de  Promission. 
Des  ténèbres  épaisses  enveloppent  cette  terre  et  la 
cachent  aux  yeux,  mais  lorsqu'on  les  a  dépassées,  on 
voit  apparaître  une  grande  lumière  et  une  lie  char- 
mante, toute  couverte  d'arbres  chargés  de  fruits, 
de  buissons  chargés  de  fleurs.  Le  soleil  ne  s'y  cou- 
che jamais.  Les  voyageurs  se  promènent  quarante 
jours  sur  cette  terre  enchantée  sans  en  découvrir 

•  la  limite.  Ils  sont  à  la  fin  arrêtés  par  un  fleuve 
qu'ils  ne  peuvent  traverser  et  qui  semble  faire  le 
tour  de  l'Ile.  Un  beau  jeune  homme  leur  apparaît  : 
«Prenez  des  fruits  et  des  pierres  précieuseS;i>  leur 
dit-il,  puis  retournez  dans  votre  pays.  Cette  lie 
reste  en  ce  moment  inconnue  au  monde ,  mais  elle 
se  manifestera  à  tous  «  lorsque  les  Chrétiens  seront 
exposés  aux  persécutions  prédites  par  l'Evangile.» 
Ainsi  congédiés,  les  navigateurs  se  rembarquent  et 
reviennent,  heureusement  à  leur  couvent  Ils  avaient 
mis  sept  années  à  parfaire  ce  voyage,  * 

1  La  légende  latine  de  St  Brandaiiies ,  etc.  Voir  auteurs 
ciTés,  p.  XI. 
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XX. 

L*lle  de  St  Brandan  figure  sur  la  plupart  des  car- 
tes du  XVP  siècle  et  même  sur  des  cartes  postérieu- 
res. Sur  la  grande  mappemonde  plane  de  Mercator, 
1569,  elle  est  placée  à  peu  près  i  égale  distance  de 
rirlande  et  de  Tembouchure  duSt-Laurent,  sur  une 
ligne  qui  unit  les  deux  pays.  La  carte  de  la  naviga- 
tion espagnole,  1573,  la  met  beaucoup  plus  au  sud, 
un  peu  plus  au  nord  que  les  Âçores,  et  assez  près 
du  continent  américain  ^  Dans  le  partage  fait  par 
le  pape  Alexandre  VI,  en  1493,  ^tre  les  Portugais  et 
les  Espagnols,  elle  est  mentionnée  entre  les  terres 
découvertes  ou  à  découvrir,  et  enfin  à  une  époque 
toute  moderne,  en  1721,  un  navire  partit  de  l'Es- 
pagne dans  le  but  de  chercher  cette  lie  mystérieuse. 
Washington  Irving  a  donné  place  à  cette  légende 
dans  les  GmiA^s  de  VAlhambra.^ 

Au  moyen  âge  tout  le  monde  ^n  parle  :  les  géo- 
graphes, les  historiens,  les  poètes  surtout;  les  prédi- 
cateurs y  trouvent  des  sujets  constants  d'allusions 
et  de  descriptions.  Rabelais  en  a  eu  évidemment 
connaissance,  et  il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaî- 
tre dans  le  r^cit  que  nous  allons  lire  de  nombreu- 
ses réminiscences  de  VHistoire  véritable  et  de  la 
Légende  de  St  Brandaines. 

'  On  trouve  des  réductions  de  ces  cartes  dans  la  Qéogrd- 
phie  du  moyenrâge  par  J.  LeleweL  Tome  I,  atlas.  -  '  Alham" 
l>ra;  Legends  of  the  conquest  of  Spain,  in  8°.  Baudry. 
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CHAPITRE  XIL 

UVRE  IV.  -  PANTAGRUEL. 

VOYAGE   A   L*ORACLE   DE   LA   DIVE   BOUTEILLE. 

I.  La  société. 


SOMMAIRE.  I.  .-  1.  Le  livre  IV  et  ses  trois  prologues.  —  2.  Départ  de 
la  flottille*  ~  3.  Médamothi  ou  l'île  des  caméléons.— 4.  Lettre 
de  Gargantua.  I^a  poste  aux  pigeons.  —  5.  Le  concile  des  lanternes, 
n.  LIS  MO0TOK8  DB  DiMpiNAULT.  —  6.  TeoÛlo  Folcngo  et  VOrlan^ 
dino.  -  7.  La  Maearonée.  —  8.  Cingar  et  les  marchands  tyroliens.  — 
9.  Panurge  et  Dlndenault.  —  10.  Les  moutons  noyés  on  Timita- 
tion.  —  11.  La  Fontaine  et  Rabelais. 

m.  —  12.  Ennasin  ou  l'Ile  du  faux  bel  esprit.  -  13.  Cbéli  on 
rile  des  complimenteurs.  * 

IV.  LA  CHicAiTa.  —  U.  L'île  de  Procuration  ou  des  Ghicanoai.» 
15.  Les  noces  de  Bascbé.  — 16.  Villon  et  le  corde  lier.  — 17.  Suite 
des  noces  de  Bascbé.  —  18.  Aristophane  et  Rabelais.  —  19.  Les 
Chicanons  battus  et  contents. 

V.  —  20.  La  mort  du  géant  Brlnguenarilles. 

I. 

Le  quatrième  livre  est  précédé  de  deux  prolo- 
gues et  d'une  Epltre  dédicatoire  au  cardinal  Odi^t 
de  ChStillou,  catholique  encore  à  ce  moment,  mais 
qui  bientôt  après  devait  passer  au  protestantisme. 

Le  premier  prologue  fut  placé  en  tête  des  onze 
premiers  chapitres  du  IV'  livre  —  le  livre  en  contient 
58  —  publiés  quatre  ans  avant  les  autres,  probable- 
ment pour  sonder  les  dispositions  de  la  cour  de 
Henri  II,  bien  moins  tolérante  qu^  celle  de  son  pré- 
décesseur. Ce  prologue  a  pour  but  de  remercier  des 
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seigneurs  qui  ont  envoyé  à  Rabelais,  sans  se  nom- 
mer,  un  flacon  d'argent  en  forme  de  bréviaire,  comme 
nous  l'avons  déjà  dit.  Le  livre-flacon  était  superbe- 
ment relié,  orné  de  beaux  fermoirs,  et  historié  sur 
la  couverture  de  crocs  et  de  pies.  Rabelais  suppose 
que  par  là  on  veut  l'engager  à  «  croquer  la  pie,  > 
c'est-à-dire  à  boire  à  longs  traits,  et  il  répond  qu'il 
n'y  manquera  pas. 

Cette  expression  «  croquer  la  pie  »  n'a  évidemment 
aucun  rapport  avec  l'oiseau  de  ce  nom.  Pie,  dans 
ce  cas,  a  la  même  racine  que  piot^  la  boisson,  le 
vin,  c'est  le  verbe  ^tiv»,  wieîv  en  grec,  le  verbe  mVo 
(piou)  en  russe,  qui  signifient  également:  je  bois. 
L'argot  parisien  moderne  possède  une  locution  ana- 
logue, mais  où  la  métaphore  est  tirée  seulement  de 
la  couleur  du  liquide.  <  Boire  un  verre  d'absinthe  » 
se  dit  en  langue  verte  :  étrangler  un  perroquet  — 
«allusion,  dit  le  Dictionnaire  de  V argot  parisien^  à  la 
couleur  verte  du  liquide  qui  teinte  le  verre  dont  la 
main  du  buveur  étrangle  le  cou.  > 

Rabelais  explique  la  locution  qu'il  emploie,  mais 
qu'il  n'invente  pas,  car  d'autres  s'en  sont  servis 
avant  lui.  Â  Ten  croire,  elle  remonte  à  une  bataille 
entre  deux  urmées  de  pies  et  de  geais,  qui  se  se- 
raient rencontrées  près  de  Saint-Aubin-du-Cormier 
quelques  jours  avant  la  célèbre  bataille  qui  fut  livrée 
sur  ce  point  entre  les  Bretons  et  les  Français  en 
1488.  Plusieurs  écrivains  et  conteurs, —  M"^  de  Sé- 
vigné  elle-même,  —  font  en  effet  mention  de  ba- 
tailles de  ce  genre  ;  mais  M"'  de  Sévîgné  en  répé- 
tant ce  qu'on  lui  a  raconté,  déclare  qu'elle  n'en 
croit  rien.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  récit  de  Ra- 
belais, que  nous  abrégeons  notablement.  L'auteur 
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écrit  gajfj  pour  geai.  Cette  prononciation  s'est  con- 
servée en  Basse-Normandie. 

Des  contrées  du  leyant  advola  g[rand  nombre  de  gays  d'an 
cousté,  grand  nombre  de  pies  de  l'autre,  tirans  tous  yers  le 
ponant.  Et  se  coustoyoient  en  tel  ordre,  que  sus  le  soir  les  gays 
faisoient  leur  retraicte  à  gauche,  et  les  pies  a  dextre,  assez 
près  les  uns  des  autres.  Par  quelque  région  qu'ilz  passassent 
ne  demouroit  pie  qui  ne  se  raliast  aux  pies,  ne  gay  qui  ne  se 
joignist  au  camp  des  gays...  Tant  allèrent,  tant  vidèrent  qu'ils 
passèrent  sur  Angiers.  En  Angiers  estoit  pour  lors  un  vieux 
seigneur  qui  avoit  un  gay  en  délices  à  cause  de  son  babil  ;  il 
invitoit  tous  les  snrvenans  à  boire,  jamais  ne  chantoit  que 
boire.  Le  gay,  en  foreur  martiale,  rompit  sa  caige  et  se  joignit 
aux  gays  passans.  Un  barbier  voisin  avoit  une  pie  privée...  qui 
augmenta  lé  nombre  des  pies  et  les  suivit  au  combat...  La  fin 
fut  que  les  pies  perdirent  la  bataille  et  sur  le  camp  furent 
.  felonnement  occises  jusques  au  nombre  de  2,589,362,109,  sans 
les  femmes  et  les  petitz  enfans. .  Le  gay  [du  vieux  seigneur] 
trois  jours  plus  tard  retourna  ayant  un  œil  poché...  Toutefois^ 
peu  d'heures  après  qu'il  eut  repeu  en  son  ordinaire,  il  se  re- 
mit en  bon  sens^.  et  il  invitoit  à  boireNCorame  à  son  ordinaire, 
adjoustant  à  la  fin  d'un  chascun  invitatoire  :  «Croquez  pie» 
Je  présuppose  que  tel  estoit  le  mot  du  guet  au  jour  de  la  ba- 
taille. 

Babelais  remercie  ensuite  ceux  qui  lui  ont  fait 
présent  du  flacon.  Ils  Tencouragent  à  poursuivre 
son  travail,  il  suivra  leur  conseil.  Quant  à  ses  enne- 
mis, «  cafars,  cagotz,  matagotz,  papelardz,  patespe- 
lues,  porteurs  de  rogatons,  chattemittes  >,  il  veut 
croire,  comme  on  le  lui  assure,  qu'ils  sont  déconcer- 
tés, désespérés  et  il  leur  fait  «  l'offre  que  fit  Timon 
le  misanthrope  à  ses  ingratz  Athéniens  : 

Timon,  fasché  de  l'ingratitude  du  peuple  athénien  en  son 
endroict,  un  jour  entra  au  conseil  de  la  ville,  requérant  luy  estre 
donnée  audience,  pour  certain  négoce  concernant  le  bien  pu- 
blic. A  sa  requeste  fut  silence  faite,  en  expectation  d'entendre 
choses  d'imp^ance..»  Adonc  leur  dit  :  «  Hors  mon  jardin  se- 
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cret,  dessous  le  mur,  est  un  ample,  beau  et  insigiie  figuier,  au* 
quel  vous  autres,  messieurs  les  Athéniens  désespérés,  hommes, 
femmes,  jouvenceaux  et  pucelies,  avez  de  coustume  à  Pescart 
vous  pendre  et  estraogler.  Je  vous  adverty  que,  pour  accommo* 
der  ma  maison,  j'ai  délibéré  dedans  huitaine  démolir  iceluy 
figuier;  pourtant  [par  conséquent]  quiconques  de  vous  autres 
et  de  toute  la  ville  aura  a  se  pendre,  s'en  depesche  prompte- 
ment  Le  terme  susdit  expiré,  n'auront  lieu  tant  apte,  ne  arbre 
tant  commode.  » 

A  son  exemple,  je  dénonce  a  ces  calomniateurs  diaboliques 
qae  tous  ayent  a  se  pendre  dedans  le  dernier  [quartier]  de 
cette  lune.  Je  les  fournirai  de  licolz...  La  lune  renouvQllée  ils  n'y 
seront  receuz  k  si  bon  marché  et  seront  contrainctz  eux-mêmes 
à  leurs  dépens  achapter  cordeaux  et  choisir  arbre  pour  pen- 
daige... 

Eabelais  supprima  ce  prologue  dans  les  éditions 
complètes  du  quatrième  livre,  et  se  contenta  d'en 
faire  entrer  quelques  passages  dans  FEpltre  au  car- 
dinal de  Châtillon  et  dans  le  Nouveau  Prologue. 

Il  se  plaint  également  dans  TEpttre  au  cardinal 
des  ennuis  que  lui  causent  ses  ennemis  et  calom- 
niateurs. La  persécution  a  été  telle  qu'il  était  décidé 
à  ne  plus  écrire  un  iota,  si  le  cardinal  ne  Tavait 
rassuré  et  encouragé. 

[Vous]  me  distes  que  de  telles  calomnies  avoit  esté  le  de- 
fonct  roy  François,  d'eteme  mémoire,  adverty  :  et  curieusement 
ayant,  par  la  voix  et  prononciation  du  plus  docte  et  fidèle 
anagnoste  de  ce  royaume  [Pierre  du  Ch&tel],  ouy  et  entendu 
lecture  distincte  d'iceux  livres  miens^  n'avoit  trouvé  passage 
aucun  susped;.  £t  avoit  eu  en  horreur  quelque  [un  certain] 
mangeur  de  serpens  qui  fondoit  mortelle  hérésie  sur  un  N  mis 
pour  M  par  la  faulte  et  la  négligence  de§  imprimeurs. 

Il  s'agit  ici  de  Téquivoque  o^n^,  pour  asme^dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Ajoutons  que  les  «mangeurs  de  ser- 
pents>  sont  les  moines,  séquestrés  de  la  société  et  pra- 
tiquant Tabstineuce,  comme  les  Troglodytes  de  TA- 
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et  sfce  moque  des  autres  remèdes  prescrits  par  les 
médecins.  Le  mal  de  mer  prorenaot  d'une  faiblesse, 
d'un  manque  de  réaction  de  restomaç»  un  repas 
sain  et  point  trop  copieux  constitue  en  effet  un  ex- 
cellent préservatif  contre  ce  mal  et  rexpérience  donne 
raison  à  Rabelais. 

L'oracle  de  la  Dive  Bouteille  devait  se  trouver 
près  du  Gathay,  daafi  l'Iode  sup^eure.  On  sait  que 
le  Cathay,  au  moyen  âge,  c'est  la  Chine  —  que 
les  Russes  appellent  encore  Kitaî  —  ou  peut*ètre 
le  TMbet.  La  {aïoeuse  AngéHque,  qui  rempUt  de  ses 
aventures  les  poème»  de  Bojardo  et  de  FAriosto, 
était  reine  du  Gathay.  Il  s'agit  d'y  arriver  par  oier. 
Pantagpiiel,  qui  se  défie  de  ses  c(Minaifisauce8  nauti- 
ques, emmène  avec  lui  un  certain  Xénomanes,  dOBt 
le  nom  signifie:  possédé  de  la  maaie  des  voyages. 
Rabelais  donne  i  ce  Xenomaaes  le  suniofu  4b  tra- 
verseuif  des  voies  périlleuses,  que  prenait  son  ami 
Jean  Boucbet  (voir  I,  pu  54).  Il  a,  du  reste,  complè- 
tement oublié  qu^  l'Utopie  est  biep  loin  yers  Tosl- 
trâme  Orient;  il  la  suppose  de  nouveau  dans  le  Chi^ 
nouais,  et  le  lieu  où  Ton  s'eRàbarquie,  doit  être  aux 
environs  des  Sablea  d'Ûlonu^e.  Xénomanes  prétend 
que  ce  serftit  duperie  de  faire  le  tour  de  rAfrique 
et  de  doubler  le  cap  de  Bonne  Espérance.  U  est 
d^avis  qu'il  faut  mettre  le  cap  directement  à  TOrient 
en  partant  des  Sables  d'Olonne»  saiis  dévier  à  droite 
ni  à  gauche,  et  sans  perdre  de  vue  l'étoile  polaire. 
En  suivant  cette  direction,  on  serait  arrivé  à  peu 
près  tout  droit,  à  Terré  Neuve  et  l'cm  eût  été  obligé 
de  traverser  tout  le  continent  améi^cain  sous  une 
latitude  assez  froide,  avant  d'arriver  au  Catbay. 
Mais  les  conuaifliaaueea  géographiques  étaient  encwe 
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fort  imparfaites  à  cette  époque.  Il  ii^y  ayait  guère 
plus  de  vingt  ans  que  iKbtgdlaUr  ou  plutôt  Magal^ 
haens,  avait  fait  son  premier  voyage  autour  du  monde. 
On  croyait  le  passage  facile  par  mer  un  peu  au  nord 
des  terres  que  Colomb  avait  découvertes^  et  qui  por- 
tent aujourd'hui  le  nom  de  Colombie*  Mais  Rabelais 
se  trompait  singulièrement  en  disant  qu'on  aurait 
pu  faire  en  quatre  mois,  par  cette  route,  Un  voyage 
qui  n'aurait  pas  demandé  moins  de  trois,  années  eta 
suivant  ritinéraire  des  Portugais. 

Au  reste  peu  lui  importait  et  ,à  nous  aussi.  Ce 
n'est  pas  une  exploratioû  géographique  que  nous 
entreprenons;  nous  nous  rendons  à.  travers  mille 
obstacles  au  pays  de  la  vérité,  nous  allons  chercher 
le  mot  de  la  destiiiée  hnm^ne-  Les  Iks  que  nous 
rencontrerons,  ce  sont  les  habitudes  de  Tesprit^  lesinâ;- 
titutions  sociales,  et  une  géographie  exacte  ne  servi- 
rait qu'à  nous  embarrasser. 

lil'oublions  pas  non  plus  que  nous  avons  affaire, 
non  iuft.  philosophe»  qui;  va  droit  au  .but,  mais  à  un 
fantaisiste,  qui  s'en  donne  à  co^  joie.  La  navigation 
de  Pantagruel  ne  doit  pas  être  assimilée  auK  Foya- 
ges  d%  capitavm  ChdUvefj  tels  que  Swift  nous  les 
a  racoutés.  Là  tous  les  personnages  sont  au  point 
optique.  Il  y  a  l'Ile  des  nains,  où  tout  le  monde  eBt 
nain,  l'Ile  des  géant»,  où  tous  les  habitants  sont  des 
géants  ;  ici  ce  sont  des  savants  et  des  mathémati- 
ciens distraits  qui  se  promènent  dâne  une  lie  velantei 
là  les  chevaux  fiait  le  rOle  des  hommes  et  les  hom- 
mes sont  de  vilains  et  dégoû;taiita  animaux.  Dans 
tout  Je  récit  circule  ua  système  constant  d'allusions. 
Nous  sav(ms  que  d'un  bout  à  l'autre  du  livre,  de  mâme 
que  dans;  la  fabl^  éaopiqne,.  Pauteur  nous  met  sous 
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les  yeux  constamment  deux  choses  à  la  fois.  Sous  ce 
qu'il  dit,  il  &ut  toujours  entendre  ce  qu'il  ne  dit  pas. 
Il  n'en  est  pas  de  même  chez  Rabelais.  I)  suit  son 
chemin,  mais  à  la  £açon  du  Petit  Chaperon  Rouge,  de 
Perrault,  s'arrétant  à  cueillir  des  fleurs,  s'attardant 
après  les  papillons,  et  engageant  la  conversation  avec 
le  loup.  —  «  C'est,  dit  à  ce  propos  Ste-Beuve,  que 
Swift  était  philosophe  et  pamphlétaire ,  tandis  que 
Rabelais,  avant  tout,  est  urtiste,  poète,  et  qu'il  songe 
d'abord  à  s'amuser.» 

Embarquons  nous  avec  Ini  —  car  il  est  du  nom- 
bre des  voyageurs  ;  plus  d'une  fois  il  emploie  le  pro- 
nom «nous»  pour  qu*on  ne  s'y  trompe  pas,  et,  sans 
rien  perdre  du  spectacle  qu'il  va  dérouler  sous  nos 
yeux,  suivons  le  fil  philesophique  de  la  pensée  qui 
dirige  et  gouv^ne  l'ensemble. 

m. 

Les  tcMs  premiers  jours  de  la  navigation  se  pas- 
sent sans  aventure  ;  lé  quatrième,  on  arrive  à  Ttle 
de  Médamothi,  mot  qui  en  grec  signifie  «nulle  part», 
mais  en  hébreu,  les  ressemblances.  C'est,  en  effet, 
l'Ile  des  apparences  et  de  l'ostentation  ;  le  roi  s'ap- 
pelle Philophane^*,  qui  aime  à  briller,  et  son  frère 
Phrlotaemon,  qui  aime  à  être  vu.  Les  voyageurs  y 
descendirent.  C'était  le  troisième  jour  d'une  grande 
foire  où  se  rendaient  les  plus  ntheh  marchands  de 
l'Afrique  et  de  l'Aisie»  Frère  Jean,  Panurge  et  Epis- 
témon  àdbetèrent  des  tableaux  :  Jean,  un  plaideur, 
qui  a  perdu  son  {u'ocès,  et  qui  en  appelle,  et  un  va- 
let à  la  recherche  d'un  maître  ;  —  Panurge  acquit 
une  peinture  galante  ;  Epistémon  se  laissa  séduire 
par  les  idées  de  Platon  et  les  atomes  d'E^icure, 


l'1l£  des  GÀMÉLÉ0N8.  93 

peiats  au  vif.  On  conviendra  que  ce  n'était  pas  là 
le  moins  merveilleux  des  tableaux.  Pantagruel  fit 
racquisition  d'une  belle  tapisserie,  de  78  pièces,  re- 
présentant toute  rhistoire  d'Achille,  .plus  «une  ta* 
rande>.  C'est  l'animal  que  Pline  nomme  caméléon. 
Celui  que  nous  appelons  ainsi  aigourd'hui  est  un  mince 
lézard  dont  la  peau  change  de  couleur  suivant 
les  dispositions  de  l'animal  ou  l'objet  sur  lequel  on 
le  pose  ;  celui  que  Pantagruel  acheta  était  un  rumi- 
nant, grand  comme  un  jeune  taureau,  avec  des  cornes 
de  cerf  et  des  pieda  analogues  ;  il  était  velu  comme 
un  ours,  et  ce  n'était  pas  sa  peau  transparente  qui 
changeait  de  couleur  ;  dans  cwtains  cas,  son  poil  va- 
riait suivant  la  couleur  des  vêtements  de  ceux  dont 
il  s'approchait  :  gris  auprès  de  Panurge,  écarlate  au- 
près de  Pantagruel ,  blanc  auprès  du  pilote  ;  aban- 
donné à  lui-même,  il  avait  la  couleur  d'un  âne  de 
Meung. 

Tout,  dans  cette  lie,  est  disposé  pour  les  yeux  :  des 
tableaux ,  des  tapisseries ,  des  animaux  à  couleur 
changeante  qui  prennent  la  nuanee  de  ceux  qui  les 
entourent  —  comme  ces  gens  qui  sont  toujours  de  l'o- 
pinion dominante  et  qui,  abandonnés  à  eux-mêmes, 
ne  sont  que  des  ânes.  Bien  de  sérieux.  Tout  est  don- 
né à  l'apparence. 

Les  amis  de  l'apparence,  ceux  qui  veulent  être  et 
faire  comme  tout  le  monde,  qui  attendent  le  signe 
d'un  chef  pour  avoir  un  avis,  sont  les  premiers  enne- 
mis de  la  vérité.  On  ne  la  leur  fera  jamais  accepter, 
parce  qu'ils  ferment  les  yeux  pour  ne  pas  la  voir, 
non  par  antipathie,  mais  par  faiblesse.  Passons,  se 
dit  Pantagruel. 
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IV. 

Mais  en  ce  moment  une  nef  arrive,  c'est  le  vieux 
Gargantua  qui  fait  courir  après  son  fils,  non  pour 
le  rappeler,  mais  pour  avoir  de  ses  nouvelles. 
Pantagruel  avait  déjà  inventé  la  poçte  aux  pigeons  ; 
il  n'avait  pas  imaginé,  il  est  vrai,  d'attacber  un  bil- 
let sous  Taile  de  Toiseau  voyageur;  mais  il  était 
convenu  avec  son  père  de  certains  signes.  Une  ban- 
delette noire  aux  pattes  devait  annoncer  maUieur  ; 
une  bandelette  blanche  signifierait  :  Tout  va  bien. 
C'étaient  les  couleurs  traditionnelles;  Une  voile  blan- 
che devait  annoncer  à  Egée  le  succès  de  son  fils 
contre  le  minotaure;  une  voile  blanche  devait  an- 
noncer au  pauvre  Tristan  malade  Parrivée  de  son 
Iseult.  Il  7  eut  erreur  dans  les  deux  cas,  mais  il  n'y 
en  eut  pas  dans  le  cas  de  Pantagruel  :  le  pigeon 
messager  de  bonnes  nouvelles  parvint  heureusement 
à  sa  destination,  annonçant  à  Gargantua  qu'il  aurait 
bientôt  des  lettres  de  son  fils. 

Les  lettres  édiangées  en  cette  circonstance  ont 
été  citées  par  Fr.  Guizot  dans  son  travail  sur  Rabe- 
lais; elles  ne  nous  ai^rennent  rien  de  nouveau, 
mais  elles  nous  montrent  une  fois  de  plus  la  bonté 
paternelle  du  vieux  roi,  la  soumission  respectueuse 
et  tendre  de  son  fils,  et  l'art  que  chacun  d'eux  pos- 
sède de  développer  sa  pensée  d'une  &çon  ingénieuse. 
Balzac  plus  tard  —  l'ancien  Balzac  -^  se  fera  une 
réputation  à  moindres  frais.  La  rhétorique  savante 
du  XVIP  siècle  n'a  rien  de  mieux  ni  peut-être  d'é- 
gal à  ces  lettres  pour  la  fermeté  et  Télégance  du 
style.  Pantagruel  envoie  à  son  père  les  acquisitibns 
qu'il  a  faites,  tapisseries  et  animaux,  avec  force  té- 
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moignages  d^amitié  p<mr  lui  et  poar  son  messager  ; 
puis  Ton  se  remet  en  mer. 

V. 

Le  cinquième  jour  on  découvre  à  gauche  un  na- 
vire :  grande  joie  de  part  et  d'autre.  On  se  salue, 
on  s'aborde,  on  se  demande  des  nouvelles.  Les  voya* 
geurs  étaient  tous  de  Saintonge  et  venaient  du  pays 
de  Lantemois.  Ils  apprirent  à  Pantagruel  et  aux 
siens  qne^  sur  la  fin  de  juillet  subséquent,  il  y  aurait 
dans  ce  pays  un  chapitre  général  des  Lanternes,  et 
que  Ton  y  fidsait  de  grands  apprêts  comme  si  Ton 
y  dût  profondément  lanterner,  autrement  dit,  per- 
dre beaucoup  de  temps  par  irrésolution.  Ce  chapitre 
des  Lanternes,  ou  des  lumières,  est-il  le  concile  de 
Trente,  qui  eut  en  effet  à  cette  époque  deux  ses- 
sions, deux  sessions  interminables?  S'i^it^il  d^une 
assemblée  des  «lumières»  protestantes  à  la  Rochelle, 
comme  le  prétendent  d'autres  commentateurs,  s'ap- 
puyant  de  ce  que  les  voyageurs  rencontrés  étaient 
Saintongeois?  La  première  conjecture  est  beaucoup 
plus  probable  que  la  seconde. 

VL 

C'est  ici  que  se  place  un  des  épisodes  les  plus  po- 
pQlanres  du  roman  de  Rabelais,  Phistoire  des  mou- 
tons noyés  par  Panurge. 

Rabelus  a  pris  toute  cette  histoire  à  un  écrivain 
italien,  son  contemporain*  qu'il  a  nommé  du  reste  à 
deux  reprises,  et  il  n^est  pas  sans  intérêt,  comme 
nous  Tavons  fait  en  d'autres  circonstances,  de  rap- 
procher les  deux  récit». 

Cet  écrivain  était  moine  comme  Rabelais  —  et 
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I 

^  _ 

eQiDine  lui,  moine  émancipé.  Il  s'appelait  Teofilo  Fo- 
lengo  et  vécut  de  1491  à  1544.  On  a  de  lui  q,uatre 
ouvrages:  les  Macaronées^  VOrlandino  ou  le  Petit 
Roland,  Y  Humanité  du  Christ  et  le  Chao  del  tri  per 

unOé  I 

VOrlandino  est  un  poème  burlesque  assez  amu- 
sant, où  Ton  raconte  la  naissance  et  les  premières 
années  de  celui  qui  fut  plus  tard  le  célèbre  Roland  — 
avec  accompagnement  de  sorties  violentes  contre  les 
indulgences,  contre  les  moines,  les  confesseurs,  et 
de  détails  passablement  scabreux.  On  lit,  au  der- 
nier chant,  une  historiette  qui  a  été  répétée  depuis, 
mais  que  Folengo  n'a  évidemment  pas  inventée.  Un 
prieur  gourmand  et  ivrogne  se  querelle  avec  le  pe- 
tit Roland,  qui  a  cherché  à  lui  voler  un  esturgeon. 
On  les  mène  devant  le  gouvjerneur.   Celui-ci  com- 
mence par  reprocher  au  .moine  sa  gloutonnerie  et  sa 
paresse.  Le  moine  veut  faire  le  savant.  Le  gouver- 
neur, pour  se  moquer  de  lui,  lui  pose  trois  ques- 
tions ,  qu'il  devra  résoudre  le  lendemain.   S'il  ne 
réussit  pas,  il  sera  privé  de  son  abbaye.  Le  prieur 
rentre  chez  lui  fort  embarrassé,  il  s'enferme  dans  sa 
bibliothèque,  composée  de  bouteilles  de  vin,  de  pâ- 
tés, de  jambons,  et  se  jette  à  genoux  devant  St  Bac- 
chus,  patron  du  lieu,  pour  le  prier  de  l'inspirer  dans 
sa  détresse.  Son  cuisinier  vient  lui  demander  s'il  veut 
souper.  Le  prieur  lui  raconte  son  embarras.  Le  cui- 
sinier lui  offre  de  répondre  à  sa  place.  Leprieur  y  con- 
sent. Le  cuisinier,  duement  déguisé,  se  rend  devant 
le  gouverneur,  et  résout  les  deux  premières  quesutions 
à  la  satisfaction  de  celui  qi;i  l'interroge.  —  Vous 
ne  résoudrez  pas  la  troisième,  lui  dit-^il.  Savez-vous  ^ 
ce  que  je  pense?  —  Monseigneur,  vous  pensez,  par- 
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1er  au  priear,  tandis  que  vous  parlez  à  son  cuisi- 
nier.» Et  il  lui  raconte  toute  Thistoire.  Le  gouver- 
neur rit  beaucoup,  et  donne  Tabbaye  au  cuisinier; 
le  prieur  gourmand  prendra  sa  place  à  la  cuiaine. 
Ce  conte  se  retrouve  dans  les  Histoires  ou  Nomél- 
les  en  vers  d'Imbert  (1747-1790)  \  à  èek  près  que 
les  trois  personnages  sont  un  roi,  un  évéque  et  son 
meunier.  L'évéque  a  une  grande  renommée  de 
science.  Le  roi,  qui  ne  Fa  jamais  vu,  le  mande  à  sa 
cour,  en  lui  envoyant  trois !questions  à  résoudre. 
C'est  un  meunier  qui  se  rend  près  du  roi  au  lieu 
de  révéque,  et  il  répond  si  bien  aux  questions  que  le 
roi  lui  offre  une  faveur  à  son  choix.  Le  meunier  de- 
mande au  roi  de  garder  le  silence  sur  son  interven- 
tion et  de  laisser  à  Tévéque  Phonneur  de  9es  ré- 
ponses. 

L'évêque  ainsi  sauva  sa  gloire, 
En  employant  Pesprit  de  son  meunier. 

C'est  là  probablement  la  forme  primitive  du  ré- 
cit. Folei^o  n'y  fait  intervenir  un  abbé  et  un  cui- 
sinier que  par  suite  de  son  antipathie  contre  les 
moines  et  de  sa  tendresse  à  l'endroit  des  bons  re^ 
pas,  tendresse  qui  s'étend  à  ceux  qui  les  préparent. 
Nous  avons  constaté  ces  deux  préoccupations  chez 
Rabelais,  mais  chez  Folengo,  ces  préoccupations  sont 
des  pasmons  dominantes. 

La  vie  de  Folengo  fut  aussi  romanesque  que  ses 
écrits.  Etant  moine,  il  parvint  à  se  faire  aimer 
d'une  dame  du  monde;  il  s'échappa  du  couvent  et 
vécut  avec  elle  pendant  plusieurs  années  d'une  fa- 
çon assez  misérable,  à  ce  qu'il  paraît;  il  allait  de 
maison  en  maison,  à  la  manière  des  anciens  trouvères, 

1  Œuvres  poétiques  d^M.  Imbert^  2y.  in  18,  1777,  Tomel. 
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réciter  ses  poésies  pour  prix  de  l'hospitalité  qu^on  ac- 
cordait à  lui  et  à  sa  compagne.  De  là  le  sumoni  de 
Pftocco^  ou  mendiant,  qu'il  se  donne  sur  le  titre  dMn 
de  ses  poèmes.  Quand  il  fut  las  de  cette  vie  vaga- 
bonde, il  obtint  de  rentrer  dans  son  couvent.  C'est 
alors  qu'il  composa  ses  deux  derniers  ouvrages  com- 
me œuvres  de  pénitence,  et  qui  sont  aussi,  si  Ton 
en  croit  Ginguené  \  une  pénitence  pour  les  lecteurs 
qui  se  hasardent  à  les  lire.  Il  en  est  tout  autre- 
ment de  son  Opus  macaronicum,  écrit  dans  un  lan- 
gage mi-latin^  mi-italien,  analogue  à  celui  que  Mo- 
lière fait  parler  à  ses  personnages  dans  la  Cérémonie 
du  Malade  imaginaire.Folengo  composa  ce  livre  à  bâ- 
tons rompus  pendant  les  années  de  sa  vie  errante, 
et  Ton  y  trouve  de  fréquentes  allusions  à  sa  situation 
personnelle. 

vn. 

La  Maearonée  est  en  vers  hexamètres.  Nous  en 
citons  quelques-uns,  afin  de  donner  une  idée  de  la 
langue  que  Folengo  s'est  créée  entre  l'italien  et  le 
latin.  Ils  sont  tirés  de  l'invocation  aux  Muses  qui 
commence  le  livre. 

Phantasîa  mîhi  quœdam  fantastica  venit 
Historiam  Baldi  grossis  cantare  camœnis. . . 
At  prias  altorinm  vestmm  chiamare  bisognat 
0  macaroneam,  M(us»,  qusB  fanditis  artem. . . 
Jam  nec  Melpomene,  Clio,  nec  magna  Thalia, 
Nec  Phœbus  grattando  lyram,  rnihi  carmina  dictent... 
Vemm  cara  mihi  faveat  solnmmodo  Berta 
Gosaque,  Togna  simul,  Mafelina,  Pedrola,  Comina, 
Yeridicœ  Musse  sont  fasec»  doctseque  soreUse, 
Qoaram  non  multis  habitatio  nota  poetis 
Clauditur  in  quodam  terrae  cantone  remoto. 

«  Histoire  UUiraire  d'Italie,  T.  V. 
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[La  fantaisie  fantastique  m'est  venue  de  chanter  en  vers 
privés  d'art  l'hii^toire  de  Balde...  Mais  il  faut  d'abord  vous  ap- 
peler à  l'aide,  Muses  qui  présidez  à  l'art  macaronique...  Que 
ni  Melpomène,  ni  Glio,  ni  l'illustre  Thalie,  ni  Phébus  grattant 
sa  lyre,  ne  me  dictent  mes  vers.  C'est  assez  que  ma  chère 
Berte  me  favorise  avec  Gosa,  Togna^  Mafelina,  Pedrola,  Go- 
mina.  Ce  sont  des  Muses  véridiques,  de  doctes  sœurs  dont 
l'habitation^  connue  à  peu  de  poètes,  est  enfermée  dans  un  can- 
ton écarté  de  la  terre.] 

Les  Muses  invoquées  dans  ces  derniers  vers  sont 
celles  qui  président^  au  pays  de  Cocagne,  dont  le 
poète  va  nous  Caire  la  description  avec  amour.  Puis 
il  nous  transporte  à  Itt  cour  de  Charlemagne.  D  y  a 
ce  jour-là  un  tournoi  et  un  festin  ;  Folengo  décrit  le 
combat  en  quelques  mots  et  le  festin  en  quelques 
pages.  C'est  frère  Jean  devenu  poète.  Au  tournoi, 
comme  toujours  en  pareil  cas,  Guy,  le  héros  du  poème 
est  vainqueur  de  tous  ses  rivaux.  Ses  exploits  lui  mé- 
ritent Vamour  de  la  fille  de  Charlemagne,  Berta;  il 
Tenlève,  s'enfuit  avec  elle  par  delà  les  monts;  les 
fugitifs  arrivent  à  Cipada,  près  de  Milan,  patrie  de 
Fauteur,  et  reçoivent  Thospitalité  chez  un  paysan* 
Guy  se  lasse  bientôt  de  son  repos  forcé  et  de  sa 
Berta  ;  il  s'en  va  courir  les  aventures,  et  finira  par 
se  faire  ermite.  La  princesse  met  au  monde  un  fil^, 
auquel  on  donne  le  nom  de  Baldus,  et  meurt  quelque 
temps  après.  —  Ces  aventures  sont  à  peu  de  chose 
près  celles  qui  se  déroulent  au  début  de  VOrlandino: 
Folengo  se  répète  souvent  ainsi;  il  n'avait  d'inven- 
tion que  dans  les  détails. 

Il  n'y  a  pas  plus  de  suite  dans  la  conduite  des 
personnages  que  l'auteur  n'en  a  mis  dans  la  sienne- 
n  travaille  sans  plan  et  se  laisse  généralement  en- 
traîner par  les  mots  que  le  hasard  amène  sous 

n  7* 


100     LIYBK IV.— TOYAOB  A  l'oiÙlCLE  DE  LA  DIVE  BOUTEILLE. 

sa  plume.  De  là  chez  lai,  comme  chez  Alfred  de 
Musset  lorsqu'il  raconte  en  vers,  mais  à  un  bien 
plus  haut  degré,  tour  à  tour  de;  la  diffusion  et  de 
robscttrité;  ici  il  développe  trop,  là  il  saute  à  pieds 
joints  par-dessus  les  transitions  et  ne  développe  pas 
assez. 

* 

Devenu  homme,  Balde  est  un  querelleur,  un  ta- 
pageur qui,  par  son  audace  et  son  entrain,  devient 

*  un  véritable  chef  de  bande.  Il  a  pour  compagnons, 
entre  autres,  le  géant  Fracasse,  fils  du  géant  qui  donne 
son  nom  au  Morgcmte  magffiore  de  Pulci,^  et  Cingar, 
le  subtil,  qui  force  les  serrures,  y(Ae  le  tronc  des  égli* 
ses,  vantard  comme  Panurge,  poltron  comme  lui, 
mais  moins  spirituel  et  moins  savant.  Balde  est  mis 
en  prison  à  la  suite  dMne  bagarre,  Gingar  se  déguise 
en  cordelier,  entre  dans  son  cachot  sous  prétexte  de 
le  confesser  et  facilite  son  évasion.  Balde  parcourt 
ensuite  différents  pays,  il  détruit  des  corsaires,  ex- 
teriàine  des  sorcières,  s'enfonoe  dans  Tintérieur  de 
TAfrique,  et,  après  avoir  découvert  les  sources  du 
Nil,  descend  aux  enfers  avec  ses  amis.  L'auteur  1b 
conduit  ensuite  au  milieu  des  astrologues,  des  né- 
cromanciens et  des  poètes,  puis  il  le  plante  là  tout 
à  coup  et  clôt  son  volume. 

n  ne  faut  demander  à  Folengo  ni  la  finesse 
d'observation  ni  la  délicatesse  de  la  pensée,  ni  la 
grâce  du  style  de  Rabelais  ;  son  observation  est  su^ 
perficielle,  son  exQfession  est  dure  et  brutale  ;  son 
principal  attrait  est  dans  la  forme  du  langage,  dans 
l'emploi  de  tel  ou  tel  mot  latin  ou  italien  dénaturé, 

*  dans  une  foule  de  petits  riens  qui  ne  se  traduisent 
pas.  Sa  gatté  aussi  est  toute  à  la  surface,  elle  fait 
rire,  mais  ne  fait  pas  réfléchir.  Il  y  a  chez  lui  bet^u- 
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coup  de  grimace  et  peu  de  vrai  comique^  de  sorte 
que  la  lecture  de  tous  ses  ouvrages^  saoâ  exceptiOB, 
ne  tarde  pas  à  devenir  fatigante. 

Hais  tel  qu'il  est,  Eabelais  Ta  beaucoup  lu.  Nous 
trouvons  à  chaque  pas  dans  son  roman  des  réminis- 
cences du  poète  italien. 

Une  tradu<2tion  française  de  cet  ouvragé  a  été  pu« 
bliée  à  Paris  en  1606,  en  deux  Volumes  in^l  2,  sous 
le  titre  d^Histoire  niacearonique  de  Merlin  Goctaye^ 
2  vol.  in-12.  Reproduite  en  1735,  elle  a  reparu  en 
1859  dans  la  «Bibliothèque  gauloise»,  précédée  d'un 
travail  curieux  de  M.  Gustave  Brunet.  Cette  ver- 
sion est  largement  paraphrasée,  suivant  Tusage  du 
temps,  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'y  chercher  une  fidé- 
lité bien  scrupuleuse.  On  l'a  fait  suivre  dans  les 
deux  premières  éditions  d'un  autare  poème  où  Fo- 
lengof  raconte,  en  style  burlefique,  ime  guerre  entre 
les  Mouches  et  les  Fourmis. 

M.  Gustave  Brunet  signale  dans  le  portrait  de 
Fracassus  quelques  traits  qu'on  retrouve  dans  le 
Gargantua  des  premières  pages  : 

Pour  son  déjeuneri  il  mangeait  un  veau  ;  quatre-viog[ts  pains 
à  grand  peine  pouvaient  remplir  ses  tripes.  Son  bouclier  était  le 
fond  d'une  chaudière  en  laquelle  on  brasse  la  bière,  où  on  fait 
bouillir  le  vin  ;  son  bâton  était  plus  grand  qu'un  mât  de 
navire. 

L'imitation  est  fla^nte  surtout  dans  lliistoire 
des  moutons  et  la  description  de  la  tempête. 

vni. 

C'est  dans  la  douzième  macaronée  que  se  trouve  le 
récit  qui  nous  a  conduits  à  cette  digression..  Nous 
copions  la  traduction  française,  en  jious  contentant 
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de  corriger  les  fautes  d'impression  dont  l'édition  de 
1606  est  émaillée. 

Balde  s'embsrqae  et  aussi  ses  deux  compagnons,  et  logent 
leurs  cheraox  en  un  canton  du  vaisseau. 

Yoid  de  loing  arriver  les  Tesinois  snblans  [sifflant]  souvent, 
ayant  beaucoup  de  bergers  conduisans  leurs  bercails,  qui  es- 
toit  en  si  grand  nomlnre,  que  la  terre  en  sembloit  couverte. 
Ils  portoient  sur  leurs  dos  leurs  fofiiUouzes,  et  avoient  leurs  gros 
mastins  attachai  à  leur  ceinture ,  lesquels  quand  il  en  est 
mestier ,  ils  laschent  pour  se  ruer  sur  les  loups ,  et  les  tuer* 
Il  y  avoit  plus  de  trois  mille  moutons ,  et  avoient  tous  la 
laine  blanche,  et  estoient  sans  cornes.  De  la  lune  d'iceux  se 
font  les  bureaux^  et  autres  draps  de  grosse  étoffe.  On  tire  la 
première  [brebis]  par  les  oreilles  dedans  la  navire ,  laqueUe 
est  incontinent  suivie  de  toutes  les  autres,  sans  avoir  aucune 
peur;  car  nature  a  donné  ceste  faculté  au  bercail  de  suivre 
toujours  la  première  qui  marche  devant 

Mais  quand  ceste  canaille  de  Tesinois  eut  veu  Balde  et  ses 
compagnons  armez  dedans  la  navire,  et  leurs  chevaux  occu- 
per la  meilleure  place  du  vaisseau  :  0 ,  dûrent^ls ,  patron, 
pourquoy  rompez-vous  les  accors  faits  entre  nous  ?  Ne  nous 
as  tu  pas  promis  que  tu  n'en  prendrois  pas  d'autres  en  ce 
navire  ?  Gardes-tu  ainsi  tes  promesses  ?  0  !  barquerolliers, 
vestre  foy  est-elle  ainsi  entretenue  en  son  entier?  0  gens,  à 
qui  est  propre  de  donner  des  bourdes  aux  autres,  et  &  qui  ne 
soucie  gueres  de  commettre  une  fausseté  !  Tu  es  fol,  et  ne 
sçais,  ô  Chiozois,  que  tu  fais,  et  tu  ne  cognois  point  telle  mar- 
chandise, et  quel  est  ce  meschant  gain.  Reçois-tu  des  soldats 
et  diables  armez  en  ton  vaisseau  ?  Jette  ces  François ,  jette 
nos  ennemis  !  Un  paysan  ne  s'accorde  jamais  avec  un  gen« 
darme,  et  ne  souffiiroient  manger  leur  viande  ensemble.  J'ay 
bonne  envie  de  leur  rendre  autant  de  bastonnades  que  nous 
en  avons  receu  d'eux.  Nous  en  avons  maintenant  le  moyen  : 
il  faut,  dis-je,  leur  rendre  le  change,  que  ces  larrons  s'en  ail- 
lent hors  d'icy  à  leur  faciende;  iï  y  a  des  forests,  et  des 
cavernes ,  en  icelles  font  mieux  leur  demeure  tels  voleurs, 
que  de  se  venir  mettre  dedans  des  navires ,  et  de  se  mesler 
ici  parmi  des  gens  de  bien  ;  s'ils  ne  s'en  vont,  nous  les  jette- 
rons en  l'eau  par  force.  Ainsi  le  plus  grand  paysan,  et  le  plus 
audacieux,  parla.  Le  patron  ne  leur  respondit  rien,  et  estouppe 
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ses  oreiUeaà  une  telle  honte,  laquelle  aacan  masque  ne  pou- 
Yoit  couvrir.  '  •< 

Qr ,  Balde  entendant  les  parolles  audacieuses  de  ce  vilain 
moutonnier,  desgaine  incontinent  son  espée  et  met  son  bouclier 
au  bras,  et  se  délibère  d'attaquer  ces  braves  marauts.  Gingar 
le  retient,  et  en  le  retenant,  parle  à  luy  en  l'oreille,  et  le  prie 
de  luy  laisser  la  charge  de  faire  ceste  vengeance.  «  Cela,  dit- 
il  mon  Balde ,  n^est  point  séant  à  vous ,  ny  propre  à  vostre 
vertu  naturelle;  mais  appartient  plustost  à  la  subtilité  de 
Gingar.  Arreste-toy,  je  te  prie,  tu  verras  maintenant  merveil- 
les ;  il  né  faut  point  endurer  Porgueîl  d'un  villain  :  les  uns  ri- 
ront; autres,  croy-moy,  pleureront.»  Balde  luy  obeist,  et  ren- 
gaine son  espée. 

Cependant  le  vent  doucement  s'enfle ,  et  la  mer  commence 
à  se  cresper,  et  faire  branler  ses  ondes.  Le  vaisseau  se  sépare 
du  bord,  et  peu  &  peu  s'avance  au  milieu,  et  laisse  le  rivage, 
lequel,  en  fuyant  ainsi,  semble  emporter  avec  soy  les  villes  et 
pays.  On  ne  voit  desjà  plus  les  bois,  on  ne  voit  que  la  mer 
et  le  ciel  ;  et  les  mariniers,  en  chantant,  se  reposent. 

Gingar  cauteleux,  voyant  le  temps  proche  pour  mettre  à 
effect  ce  qu'il  avoit  en  pensée,  finement  s'approche  de  Fun  de 
ces  paysans,  luy  disant  :  «  0,  que  voici  grande  abondance  de 
vivre  !  Veux-tu,  mon  compagnon,  me  vendre  un  gras  moutou  ? 
'  Le  marchand  luy  respond  :  Moi  ?  trois,  huict,  quatorze,  si 
un  seul  ne  te  suffit,  moyennant  que  tu  les  veuilles  payer  et 
que  tu  m'en  donnes  au  moins  huict  carlins  pour  pièce.  Alors 
Oingar,  le  marché  arresté,  et  prenant  son  mouton,  luy  compte 
de  sa  bourse  huict  carlins  de  cuivre,  lesquels  il  avoit  nagueres 
forgez. 

Les  marchans  estoient-là  presens;  et  toute  la  compagnie, 
riches  et  pauvres,  lays,  moines,  et  prebstres,  s'aitendoient  de 
manger  chacun  un  bon  morceau  de  ce  mouton  ;  mais  Balde  con- 
sidérant la  mocquerie,  desijà  se  prépare  fort  Men,  et  chuehette 
en  l'oreille  de  Léonard  :  «11  sortira,  dit-il,  tantost  une  belle 
farce  :  tais-toy,  je  te  prie,  et  t'appreste  à  rire.»  Gingar  prend 
par  les  oreilles  ce  mouton  et  le  jette  en  la  mer  du  haut  du  na- 
vire. Chose  merveilleuse,  et  paradvanture  malaisée  à  croire  à 
la  compagnie  !  incontinent  tout  le  troupeau  à  la  file  saute  en  la 
mer,  et  n'en  demeura  une  seule  pièce,  qui  ne  sautast,  et  ne  se 
jettast  en  roau^far  ce  moyen  la  mer  fat  toute  couverte  de 
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poissons  portelajnes,  et  ces  moutons  paissoient  antre  cbose  que 
de  l'herbe.  Les  Tesinois  s'efforçoient  de  les  retenir  le  plus 
qu'ils  pouvoient  ;  mais  c'estoit  pour  néant  :  car  enfin,  tout  ce 
bestail  abandoima  le  vaisseau.  Au  temps  du  dektge,  les  pois- 
sons, montez  au  haut  sommet  des  montages,  contemploient  les 
forests,  et  se  promenoient  joyeux  par  dessus  les  ormes,  et  peu- 
pliers, regardans  au  dessous  d'eux  les  prez,  et  les  fleurs  ^  ;  et 
maintenant  le  bercail  paist  sous  les  eaux  Talgue,  mange  et 
boit  ce  qu'il  ne  veut,  et  se  noyé  tout  à  fait.  Neptune  lors  feit 
un  grand  butin,  s'esmerveillant  d'où  estoient  descendus  tant  de 
moutons  :  d'iceux  il  fit  un  festin  aux  nymphes  et  barons  de  sa 
court,  lesquels  s'en  farcirent  à  bon  escient  le  ventre,  laissans 
sous  la  table  les  ossements  pour  les  chats. 

Balde  éclate  de  rire,  Léonard  en  Lcrève,]  et  les  autres  en  gron- 
gnent.  Gingar  ne  rit  point  j  mais  feint  estre  marri,  et  rapporte 
à  mal'  heur  ce  qu'il  avait  fait  de  guet  à  pens,  et  feignoit  d'aller 
secourir  ces  bestes  ;  mais  au  contraire,  subtilement  il  les  pous- 
soit  en  mer  ;  et  vous  eussiez  dit  à  le  voir  bien  embesongné,  que 
les  moutons  estoient  à  luy«  tant  il  sçavoit  bien  accomoder  sa 
mocquerie.  Et  parce  que  chaque  mouton,  sautant  ainsi,  chantoît 
en  prononçant  6at,  &at,  sa  misérable  mort,  de  là,  la  prochaine 
ville  fut  nommée  Bebba,  et  le  peuple  d'autour  ftit  par  nos  an- 
ciens appelé  Bebbens.  Iceux  ont  autrefois  dompté  les  vieux  Po" 
posses,  et  avoient  sous  leur  domination  les  Malgariens. 

vm. 

Passons  au  rédt  de  Babelais  ;  nous  abrégeons  un 
peu. 

Pendant  qu'on  nous  racontait  des  nouvelles  du 
pays  des  Lanternois,  Panurge  prit  débat  avec  un 
marchand  de  Taillebourg  nommé  Dindenault*—  On  se 
rappelle  que  Panurge  avait  fait  vœu  de  voyager  jus- 

*  Folengo  se  souvient  ici  d'Ovide  : 
Et  modo  qua  graciles  gramen  carpsere  capellae, 
Nunc  ibi  déformes  ponunt  sua  corpora  phocae. 
Mirantur  sub  aqua  lucos,  urbesque,  domosque 
Néréides  ;  sylvasque  tenent  delphines,  et  altis 
Incursant  ramis,  i^tataque  robora  puisant. 

MçUÊimorjphoees  h  6. 
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qa^à  roracle  avec  ses  luDettes  au  bonnet  et  sans 
braguette.  Bindenaolt  s'était  moqué  de  lui. 

Yoilà  une  belle  médaille  de  mari  trompé,  dit-il.  Paburge, 
à  cause  de  ses  lunettes,  entendait  plus  clair  qne  de  cou- 
tume. —  €  Comment  serais-je  un  mari  trompé,  >  dit-il  k 
Dindenanlt,  puisque  je  ne  suis  pas  marié?»  Mais  ta 
dois  Têtre,  toi,  à  en  juger  par  ta  face  peu  gracieuse.»  — 
«Oui,  je  le  sois  et  ne  voadrais  pas  ne  pas  l'être  pour  tou- 
tes les  lunettes  de  r£urope  et  toutes  les  besicles  de  l'A- 
frique» car  j'ai  une  des  femmes  les  plus  belles ,  les  plus 
avenantes,  les  plus  honnêtes  et  les  plus  sages  qui  soient  dans 
tout  le  pays  de  Saintonge,  n'en  déplaise  aux  autres.  Je  lui 
rapporte  de  mon  voyage  une  belle  branche  de  corail 
rouge,  longue  de  onze  pouces ,  qui  je  lui  donnerai  pour 
étrennes.  Mais  qu*es^ce  que  cela  te  fait?  De  quoi  te 
mêles-tu?  Qui  es-tu?  D'où  es  tu?  Lunetier  de  l'anté- 
christ,  réponds  si  tu  es  de  Dieul» 

C'est  la  question  que  Ton  faisait  quand  on  se 
trouvait  en  présence  de  quelque  prodige. 

—  £t  si  je  me  faisais  aimer  de  ta  tant  belle,  tant  ave- 
najite ,  tuit  honnête  et  tant  sage  femme ,  deinanda  Pa- 
norge,  qu'est-ce  que  tu  ferais,  toi  qui  es  de  tous  les  diables  ? 

—  Je  te  donnerais  un  coup  d'épée  sur  cette  oreille  lu- 
netière  et  je  te  tuerais  comme  un  bélier. 

Il  voulut  joindre  le  geste  à  la  parole,  mais  Thumi- 
dite  de  la  mer  avait  rouillé  son  épée  dans  le  four 
reau,  il  ne  put  parvenir  à  la  tirer;  on  s'interposa,  on 
força  Panurge  et  Dindenault  de  se  réconcilier,  mais 
Panurge  se  promit  que  le  marchand  le  lui  payerait* 

La  scène  ne  manque  pas  de  naturel.  Cependant 
la  querelle  est  plus  motivée  chez  Folengo. 

*  Panurge  dit  alors  à  frère  Jean  et  à  Epistémon  : 
«Retirez-vous  un  peu  à  Técart  et  soyez  attentifs  à  ce 
qui  vase  passer.  Il  y  aura  beau  jeu  si  la  corde  ne 
rompt.  Puis  il  s'adressa  au  marchand,  et  but  à  sa 
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pre  race  de  celui  qni  porta  Phryxas  et  Hellô  à  travers 
THellespont. 

Rabelais  prête  volontiers  à  ses  personnages  sou 
érudition,  mais  en  leur  conservant  leur  caractère. 
Il  y  a  encore,  au  moins  y  avait-il  encore,  il  y  a  une 
trentaine  d'années,  dans  les  foires  de  France,  des 
paysans  gouailleurs ,  et  cherchant ,  .comme  Dinde- 
nault,  à  éblouir,  à  troubler,  à  dérouter  leurs  cha- 
lands, afin  d'en  avoir  meilleur  marché,  de  leur  ven* 
dre  à  un  prix  plus  élevé  ou  de  payer  moins  cher 
leur  marchandise. 

Par  tous  les  ;champs  où  ils  passent  poursuit  Dinde- 
nault,  le  blé  y  vient  comme  si  Dieu  y  eût  passé.  Il  ne 
faut  mettre  marne  ne  fmnier.  De  leur  urine,  on.  tire  le 
meilleur  salpêtre  du  monde,  et  de  leurs  crottes,  sauf  vo- 
tre respect,  les  médecins  de  nos  pa^s  guérissent  soixante 
et  dix-huit  espèces  de  maladies,  la  moindre  desquelles  est 
la  maladie  de  St  Eutrope,  de  Saintes,  dont  Dieu  nous  pré- 
serve et  garde.  Qu'en  dites- vous,  notre  ami?  Aussi  me 
coûtent-ils  bon. 

—  Coûte  et  vaille  S  répondit  Panurge.  Seulement 
vendez-m^en  ud,  le  payant  bien. 

—  Notre  ami,  mon  voisin,  considérez  un  peu  les  mer- 
veilles de  nature  qui  se  trouvent  dans  ces  animaux,  même 
en  un  membre  que  vous  estimeriez  inutile.  Prenez-moi  ces 
cornes -là  et  les  concassez  un.  peu  avec  un  pilon  de  fer 
ou  avec  un  landier ,  c'est  tout  un ,  puis  les  enterrez  en 
vue  du  soleil,  là  où  vous  voudrez,  et  arrosez-les  souvent  ; 
en  peu  de  mois  vous  en  verrez  naître  les  meilleures  asper- 
ges du  monde.  Je  n'en  excepterais  même  pas  celles  de 
Ravenne.  Allez-moi  dire  que  vos  cornes  à  vous  autres, 
messieurs  les  maris  trompéS|  aient  une  vertu  si  mirifique! 

Dindenault  parle  d'après  PlitC)  qui  dit  que  les 

1  Cette  expression  ne  veut  pas  dire  :  N'importe  son  prix  et 
sa  valeur,  comme  l'interprètent  les  commentateurs  ;  mais  :  s'ils 
valent  beaucoup,  peu  importe  qu'ils  coûtent  beaucoup»  Cette 
locution  est  encore  dHun^^e  ordiiûâre  en  Nonnandie. 
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cornes  de  béliers  enfoncées  en  terre,  font  pousser 
des  asperges  sauvages.  —  Cela  n'est  vrai  que  lors- 
qu'il y  a  déjà  des  graines  d'asperges  dans  le  sol. 

—  Patience,  répondit  Panarge. 

«-  Je  ne  sais  si  vous  êtes  clerc,  mais  j'ai  vu  beanconp 
de  clercs,  et  de  grands  clercs,  trompés  par  leurs  femmes. 
Ooi-dà  1  A  propoSi  si  vous  étiez  derc,  vous  sauriez  que,  es 
membres  les  plus  inférieurs  de  ces  animaux—ce  sont  les 
pieds ~7  a  un  os.  C'est  le  talon,  astragale,  si  vous  voulez, 
dont  on  jouait  antiquement  au  jeu  royal  des  osselets,  qui  fit 
gagner  on  soir  à  l'empereur  Octavian  Auguste  plus  de  50,000 
êcus.  Vous  n'avez  garde  d'en  gagner  autant ,  vous  autres. 

—  Patience,  mais  expédions. 

—  Et,  notre  ami,  mon  voisin,  que  diriez-vons  si  je  vous 
louais  dignement  les  membres  internes,  les  épaules,  les 
éclanches,  les  gigots,  le  haut  côté,  la  poitrine,  le  foie,  la 
rate,  les  tripes, }»  vessie  dont  on  joue  à  la  balle,  les  cô- 
telettes dont  on  fait,  dans  le  pays  des  Pygmées,  de  beaux 
petits,  arcs  pour  tirer  des  noyaux  de  cerises  contre  les 
grues. 

—  Allons  !  dit  le  patron  de  ta,  nef  au  marchand,  c'est 
trop  barguigné.  Yeads*iui  tes  moutons,  si  tu  veux  ;  ai  tu 
ne  veux  pas,  ne  l'amuse  plas« 

—  Je  veux  bien  lui  en  vendre  pour  l'amour  de  vous, 
mais  il  paiera  trois  livres  tournois  de  la  pièce,  en  choi- 
sissant. 

C'était  un  tiers^  en  plus  de  la  valeur  ordinaire. 

—  C'est  beaucoup,  dît  Panurge.  En  mon  pays  j'en  au- 
rais bien  cinq,  même  six  pour  cette  somme.  Prenez  garde 
que  ce  ne  soit  trop.  Vous  n'êtes  pas  le  premier  de  ma 
connaissance,  qui  voulant  devenir  trop  tôt  riche  et  parve- 
nir, est  au  contraire  tombé  en  pauvreté  et  même  quelque- 
fois s'est  rompu  le  cou. 

—  La  fièvre  quartaine  pour  toi,  lourdaud,  dit  le  mar- 
chand. Le  moindre  de  ces  moutons  vaut  quatre  fois  plus 
que  le  meilleur  de  ceux  que  les  Coraxiens  en  Espagne 
vendaient  un  talent  d'or  la  pièce.  Et  que  penses-tu,  ô  sot 
à  la  grande  paye,  que  valait  un  talent  d'or  ? 
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—  Benoît  monsiear,  dit  Faanrge,  vous  échanfitez  en  votre 
harnois  h,  ce  que  je  vois  et  connais.  Tenez,  voyez  là  votre 
argent. 

Panurge,  ayant  payé  le  marchand,  choisit  dans 
tout  le  troupeau  un  beau  et  grand  mouton,  qull  em- 
porta criant  et  bêlant  ;  tous  les.  autres  bêlaient  en 
même  temps  et  regardaient  où  Ton  menait  leur  com- 
pagnon. Cependant  Dindenault  disait  à  ceux  qui  l'en- 
touraient : 

U  a  bien  su  choisir^  le  compagnon!  D  s'y  entend,  le  gail- 
lard! 

IX. 

«Soudain,  je  ne  sais  comment,  avant  que  j'eusse 
le  temps  de  reconnalre  ce  qui  se  passait,  Panurge, 
sans  rien  dire,  jette  en  pleine  mer  son  mouton  criant 
et  bêlant.  Tous  les  autres  moutons  criant  et  bêlant 
du  même  ton,  commencèrent  i  se  jeter  et  à  sauter 
en  mer  après,  à  la  file.  C'était  à  qui  sauterait  le  pre- 
mier après  son  compagnon.  Impossible  de  les  en 
empêcher.  Le  naturel  du  mouton,  comme  vous  savez, 
est  de  suivre  toujours  le  premier  en  quelque  en- 
droit qu'il  s'en  aille.  Aussi  Aristote  Tappelle-t-il 
le  plus  sot,  le  plus  inepte  animal  du  monde.» 

Le  marchand  tout  effrayé  de  ce  quMl  voyait  ses 
moutons  périr  et  se  noyer  devant  ses  yeux,  s'effor- 
çait de  les  retenir  de  tout  son  pouvoir.  Mais  ce  fut 
en  vain.  Tous  sautaient  à  la  file  et  périssaient  fina- 
lement ;  il  en  prit  un  grand  et  fort  sur  le  tillac  de 
la  nef  pensant  ainsi  le  retenir  et  par  suite  sauver 
le  reste.  Le  mouton  fut  si  fort  qu'il  emporta  le  mar- 
chand avec  lui  dans  la  mer,  comme  les  moutons  de 
Polyphème  le  borgne  emportèrent  hors  de  la  caverne 
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Ulysse  et  ses  compagnons,  —  si  bien  qu'il  fut  noyé. 
Les  autres  bergers  et  moutonniers  i^ui  voulurent  re- 
tenir les  moutons  par  les  cornes,  par  les  jambes  et 
par  la  toison,  eurent  le  même  sort.  Ils  furent  tous 
emportés  dans  la  mer  et  noyés  misérablement. 

Panurge,  qui  était  à  côté  de  la  cuisine  tenant  un 
aviron  en  main,  non  pour  aider  les  moutonniers,  mais 
pour  les  empêcher  de  regrimper  sur  le  navire,  et 
échapper  au  naufrage ,  leur  adressait  un  sermon 
éloquent  ;  il  leur  remontrait,  par  lieux  communs  de 
rhétorique,  les  misères  de  ce  monde,  le  bien  et  le 
bonheur  de  l'autre  vie,  leur  assurant  que  les  tré- 
passés sont  plus  heureux  que  ceux  qui  vivent  en  cette 
vallée  de  misère,  et  il  promettait  d'ériger  à  chacun 
d'eux  un  beau  cénotaphe  au  plus  haut  du  mont  Cé- 
nis,  à  son  retour  de  Lantemois.  En  attendant,  il  leur 
souhaitait,  en  cas  qu'ils  ne  fussent  pas  encore  en- 
nuyés de  vivre,  la  rencontre  de  quelque  bonne  ba- 
leine qui  les  avalât  comme  Jonas,  et  au  bout  de 
trois  jours  les  rendit  dans  quelque  beau  pays  de 
satin,  à  l'exemple  du  même  prophète. 

Quand  le  navire  fut  débarrassé  du  marchand  et 
de  ses  moutons  :  <  Ne  reste*t-il  plus  ici,  demanda 
Panurge,  quelque  âme  moutonnière  qui  veuille  en* 
core  faire  le  saut? 

Oh  sont  les  moutons  de  Thibault  l'Agnelet  [dans  T^- 
vocat Pathelin]'^  Où  sont  ceux  de  Regnaald  BcUd, qoi  dor- 
ment quand  les  autres  paissent  ?,  Je  n^en  sais  rien.  C'est 
un  tour  de  vieille  guerre.  Que  t'en  semble,  frère  Jean? 

—  Il  me  semble,  dit  frère  Jean,  que  tu  t'es  trop  pressé 
de  payer.  J'ai  entendu  dire  qu'on  promet  parfois  paie 
double  aux  soldats  pour  le  jour  de  la  bataille.  Si  on  la 
gagne,  on  a  de  quoi  les  payer;  si  on  la  perd,  ils  regarderaient 
comme  une  double  honte  de  demander  là  double  paie. 
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Si  VOUS  n'aviez  pas  payé  d'avance,  l'argent,  vous  res- 
terait. 

—  Une  belle  affaire!  dit  Panurge.  J'ai  eu  du  plaisir 
pour  plus  de  cinquante  mille  francs.  Retirons-nous,  le  vent 
est  propice.  Frère  Jean,  écoute  ici.  Jamais  homme  ne  me 
fît  plaisir  sans  récompense,  ou  reconnaissance  pour  le  moins. 
Je  ne  suis  point  ingrat,  je  ne  le  fus  ni  ne  le  serai;  mais, 
en  revanche,  jamais  homme  ne  me  fit  déplaisir  sans  qu'il 
ait  eu  à  s*en  repentir  en  ce  monde  ou  en  l'autre.  Je  ne 
suis  point  fol  jusque  là. 

—Tu  te  damnes  comme  un  vieux  diahle,  dit  frère  Jean. 
Il  est  écrit  :  Mihi  mndictam^  etc.  [A  moi  la  vengeance]. 
Matière  de  bréviaire. 

Bemarqaons  en  passant  la  dureté  des  mœurs  de 
répoque.  Dindenault  méritait  une  leçon,  soit;  niais 
il  se  noie,  on  le  regarde  faire,  et  Ton  rit;  il  n'y  a 
personne  q[ui  tende  une  perche  à  lui  ou  aux  siens. 
Panurge  prend  un  aviron,  mais  c'est  pour  empé* 
cher  les  marehands  de  revenir  à  bord,  bien  que  le 
bain  qu'ils  ont  pris  dût  paraître  une  pénitence  suffi- 
sante. Panurge  est  coutumier  du  fait,  sans  doute,  et 
nous  sommes  habitués  à  le  voir  aussi  cruel  et  vindi- 
catif qu'il  est  spirituel.  Mais  frère  Jean  lui-même, 
qui  est  une  bonne  âme  et  sans  rancune,  ne  trouve 
rien  à  redire,  sinon  que  Panurge  aurait  bien  pu  ne 
pas  donner  l'argent,  qui  est  perdu,  puisque  celui  qui 
l'a  reçu  s'est  noyé  ;  et  lorsque  Panurge  lui  confesse 
ses  habitudes  de  vengeance,  il  se  contente  de  pro- 
tester faiblement  en  lui  citant  un  texte  sacré,  qu'il 
affaiblit  encore  en  ajoutant  :  matière  de  bréviaire.  Et  il 
s'éloigne  comme  s'il  disait  :  Je  n'en  ferais  pas  autant, 
mais  c'est  son  affaire.  »  A  cette  époque,  on  était  bien 
loin  d'avoir  pour  la  personne  humaine  le  respect  que 
nous  éprouvons  aujourd'hui.  Voyez  ce  que  nous  ra- 
conte Taine  du  seizième  siècle  en  Italie,  et,  sans 


»-^ 


N 


LA    FONTAINE   ET  BABELAIS.  113 

sortir  du  domaine  littéraire,' combien  de  horions  ne 
se  dislribue-t-il  pas  dans  Don  Quichotte?  En  France, 
après  le  seizième  siècle,  les  coups  disparaissent  peu 
à  peu  des  romans  et  du  théâtre  —  et  de  la  vie  or- 
dinaire, par  conséquent.  Mais  ils  se  maintiennent 
encore  longtemps  en  Angleterre,  comme  l'attestent 
les  romans  de  Fielding,  de  Smolett  et  les  caricatu- 
res d'Hogarth, 

XI. 

Cette  histoire  des  moutons  de  Panurge  a  été  ver-  ' 
sifiée  par  La  Fontaine  (Contes,  livre  IV,   3,    Din- 
denaut  et  Panurge.) 

Dindenaut  dans  sa  nef 
Menait  moutons.  -  Vendez-m'en  un,  dit  l'autre. 
—  Voire,  reprit  Dindenaut,  l'ami  nôtre, 
Penseriez-TOtts  qu'on  pût  venir  à  chef 
D'assez  priser  ni  vendre  telle  aumaiUe  ? 
Panurge  dit  :  Notre  ami,  coûte  et  vaille, 
Vendez-m'en  un  pour  or  ou  pour  argent. 
Un  fut  vendu.  Panurge  incontinent 
Le  jette  en  mer  et  les  autres  de  suivre,  etc. 

Le  récit  est  assez  maigre,  comme  on  voit,  et  il 
est  permis  de  préférer  celui  de  Eabelais.  Beaumar- 
chais rappelle  aussi  cet  épisode  dans  le  Mariage  de 
Figaro  : 

LE  COMTE.  Il  dit  que  c'est  lui  qui  a  sauté  sur  les  giroflées. 

FIGARO.  Ah  !  s'il  le  dit...  cela  se  peut  !  Je  ne  dispute  pas  de 
ce  que  j'ignore. 

LE  COMTE.  Ainsi,  vous  et  lui...? 

FIGARO.  Pourquoi  non  ?  La  rage  de  sauter  peut  gagner^  voyez 
les  moutons  de  Panurge...  (Acte  IV,  6) 

C'est  depuis  celte  citation  surtout  que  l'expression 
«  les  moutons  de  Panurge  »  est  devenue  proverbiale, 
II  8 
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bien  qu'inexacte,   puisque  les  moutons  n^apparte- 
naient  pas  à  Fanarge. 

Au  premier  abord,  on  pourrait  croire  que  tout  ce 
récit  pst  un  épisode  détaché,  propre  à  égayer  ïe  ro- 
man et  sans  rapport  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit.  C'est  une  erreur.  Cette  histoire  fait  partie 
essentielle  du  tissu  de  l'ouvrage.  Rabelais  vient  de 
nous  conduire  au  pays  imitateur,  au  pays  où  chacun 
veut  faire  ce  que  fait  son  voisin;  il  nous  montre 
jusqu'où  cette  imitation  peut  aller  en  mettant  sous 
nos  yeux  les  moutons  qui  se  jettent  à  l'eau  et  se 
noient  pour  imiter  leurs  camarades,  et  les  bergers 
qui  se  noient  de  compagnie  avec  leur  bercail.  Ce 
récit  n'est  que  le  développement  de  ce  qui  précède  ; 
Rabelais  ne  marche  jamais  au  hasard  dans  cette  se- 
conde partie;  tous  les  épisodes  du  voyage  ont  leur 
raison  d'être  et  leur  place  nécessaire. 

XII. 

La  navigation  continue  jusqu'au  troisième  jour 
sans  incident,  mais  ce  jour-là,  à  l'aube  des  mouches». 
—  est-ce  le  matin,  le  midi  ou  le  soir?  grammatici 
certant,  nous  penchons  pour  l'après-midi,  —  on  aper- 
çoit une  lie  triangulaire,  ressemblant  à  la  Sicile 
par  la  forme  et  l'assiette.  Les  habitants  ont,  comme 
leur  île,  le  visage  triangulaire  —  en  as  de  trèfle  : 
pas  de  nez  ou  du  moins  leur  nez  est  réduit  à  Tétat 
purement  rudimentaire ;  aussi  l'île  s'appelle- 1- elle 
Ennasin  ou  l'île  des  Enasés.  Les  Enasés  manquent 
du  flair  qui  fait  découvrir  la  vérité,  mais  ils  n'eu 
sont  pas  moins  très  satisfaits  d'eux-mêmes.  Leur 
bonheur  est  de  faire  de  petits  rapprochements,  des 
jeux  de  mots,  des  équivoques.  C'est  le  public  qui  au 
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XV*  siècle  applaudissait  Crétin,  au  XVIP  Fauteur 
de  ce  poème  de  la  Madeleine  dont  nous  avons  cité 
quelques  passages,  qui  se  plaisait  aux  vers  précieux 
de  Cotin,  ridiculisés  par  Molière;  au  XIX*,  c'est 
celui  qui  se  délecte  aux  opérettes,  aux  chansons  des 
cafés  chantants,  qui  rit  quand  on  hurle  :  «  C'est 
le  roi  barbu,  bu  qui  s'avance,  >  et  se  pâme  d'aise  à 
des  vers  comme  ceux-ci  : 

Que  les  cha..  ritables  personnes 
Jettent  une  au . . .  mône  au  malhurenz, 
Qui  n'est  point  z  un  faux  né . . .  un  faux  nécessiteux. 

Le  progrès  est  sensible,  du  reste.  En  fait  de  plai- 
santeries  niaises  et  plates,  Crétin  n'a  rien  de  com- 
parable à  la  plupart  des  opérettes  et  chansonnettes 
en  vogue  aujourd'hui. 

Les  Enasés  de  Rabelais  étaient  tous  parents;  mais 
ils  ne  se  désignaient  jamais  par  leur  degré  de  pa- 
renté. L'un  appelait  une  femme:  «ma  mie»,  et  elle 
l'appelait  «ma  croûte>;  Tune  était  la  «mitaine>  et 
l'autre  «le  gant>  ;  un  homme  nommait  une  femme: 
«mon  écaille»,  et  elle  l'appelait  «  mon  huître  >.  Un 
docteur,  après  avoir  longtemps  causé  avec  une  jeune 
fille,  lui  disait  :  «  Adieu,  bonne  Mine.  »  —  «  Adieu, 
Mauvais  Jeu  » ,  répondait-elle.  De  bonne  mine  à  mau- 
vais jeu,  l'alliance  n'est  pas  inusitée,  dit  Pantagruel. 
Les  voyageurs  assistent  à  un  mariage;  une  gaillarde 
un  peu  mûre,  quon  a  surnommée  «  la  poire >,  épouse 
un  jeune  follet  à  poil  rougeâtre  qu'on  a  surnommé 
«  fromage  » .  C  est  le  mariage  de  la  poire  et  du  fro- 
mage. Dans  une  salle  voisine  on  mariait  un  jeune 
«  escarpin  >  avec  une  vieille  «  pantoufle.  »  Ce  qui 
explique  la  chose,  c'est  que  la  pantoufle  était  pleine 
d'écus. 

\     Il  8* 
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Comme  Pantagrael  écoutait  tout  cela  sans  paraî- 
tre s'amuser  beaucoup,  on  lui  dit  qu'il  était  un  hom- 
me de  l'autre  monde,  qui  n'entendait  rien  à  la 
bonne  plaisanterie.  Il  en  eut  bientôt  assez  de  cette 
frivolité  pédantesque,  de  cet  esprit  pénible  et  niais 
tout  à  la  fois;  il  s'éloigna  de  l'Ile,  en  se  disant  que  la 
vérité  qu'il  cherchait  serait  toujours  étrangère  à  ces 
gens-là. 

XIII. 

Après  quelques  jours  de  navigation,  il  arriva  à 
rile  de  «Chéli>,  autrement  dit  l'île  des  Lèvres,  si 
nous  adoptons  l'étymologie  grecque.  C'est  l'Ile  des 
démonstrations  amicales:  ici  tout  le  mondje  s'em- 
brasse et  se  caresse. 

Le  roi,  Saint  Panigon,  vient  au  devant  des  voya- 
geurs et  les  conduit  à  son  palais.  La  reine ,  ses 
filles,  les  dames  de  la  cour  embrassent  Pantagruel 
et  sa  suite  ;  les  compliments,  les  offres  de  service^ 
les  cérémonies  n'en  finissent  pas.  Frère  Jean,  tout 
furieux ,  s'enfuit  à  la  cuisine ,  et  quand  on  lui  en 
demande  la  raison. 

Corps  de  galline  [poule]  !  s'écrie-t-il ,  c'est  que  j'aime 
mieux  la  cuisine  que  toutes  ces  simagrées  :  magny, magna, 
chiabrena,  révérence,  double,  reprise,  l'accolade,  la  fressu- 
rade  [étreinte] ,  je  baise  la  main  de  votre  mercy,  de  vo- 
tre maestà,  tarabin,  tarabas! 

Frère  Jean  exprime  à  sa  manière  les  protesta- 
tions qu'Alceste  exprimera  plus  tard  en  plus  beau 
style  : 

Non,  je  ne  pais  souffrir  cette  lâche  méthode, 
Qu'affectent  la  plupart  de  vos  gens  à  la  mode  ; 
Et  je  ne  hais  rien  tant  que  les  contorsions 
De  tous  ces  grands  faiseurs  de  protestations  ; 
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Ces'  affables  donneurs  d'embrassad«s  frÎToles, 
Ces  obb'geants  diseurs  d'inutiles  paroles, 
Qui  de  civilités  avec  tous  font  combat, 
Et  traitent  du  même  air  llionnête  homme  et  le  fat. 
Quel  avantage  a-t-on  qu'un  homme  vous  caresse, 
Vous  jure  amitié,  foi,  zèle,  estime,  tendresse, 
Et  vous  fasse  de  vous  un  éloge  éclatant, 
Lorsqu'au  premier  faquin  il  court  en  faire  autant  ? 
Non,  non,  il  n'est  point  d'âme  un  peu  bien  située, 
«  Qui  veuille  d'une  estime  ainsi  prostituée  ; 
Et  la  plus  glorieuse  a  des  régals  peu  chers, 
Dès  qu'on  voit  qu'on  nous  mêle  avec  tout  l'univers  ; 
Sur  quelque  préférence  une  estime  se  fonde, 
Et  c'est  n'estimer  rien  qu'estimer  tout  le  monde. 

{Lie  Misanthrope  I,  1.) 

Frère  Jean  '  raconte  ensuite  l'histoire  d'un  sei- 
gneur qu'on  recevait  ainsi  en  grande  cérémonie. 
Il  devait  y  avoir  embrassade  générale  des  dames. 

^  Celles-ci,  pour  s'amuser,  firent  déguiser  les  pages 
en  demoiselles  et  les  mirent  en  avant.  Les  seigneurs 
les  embrassèrent  tendrement,  à  la  grande  joie  des 
dames,  qui  leur  firent  aussitôt  quitter  leurs  habita 

[  de  femmes  et  apparaître  en  costume  de  pages.  Les 
dames  s'attendaient  qu'on  allait  se  tourner  vers  el- 
les pour  les  embrasser  doublement.  —  «On  ne  m'y 
prend  pas  deux  fois,  s'écria  le  visiteur  ;  il  doit  y 
avoir  encore  quelque  tromperie  là-dessous,»  et  il  re- 
fusa d'embrasser  les  dames. 

Toutes  ces  politesses  creuses,  tout  ce  cérémonial, 
c'est  du  temps  et  de  l'intelligence  perdus;  la  cui- 
sine au  moins,  c*est  quelque  chose  de  solide  et  de 
substantiel. 

—  «C'est  bien  parlé  en  moine,  s'écria  Epistémon 
le  sage.  Cela  me  rappelle  un  moine  d'Amiens  avec  le- 
quel je  me  trouvais  à  Florence  il  y  a  quelques  an- 
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nées.  Nous  admirions  la  beauté  de  la  ville,  la  struc- 
ture du  dôme ,  la  somptuosité  des  temples  et  pa- 
lais. —  Je  ne  sais  ce  que  vous  trouvez  tant  à  louer, 
nous  (|it  notre  moine.  Ce  sont  de  belles  maisons, 
mais  après  ?  Dans  toute  la  ville,  je  n'ai  pas  encore^ 
aperçu  un  rôtisseur,  bien  que  j'aie  cherché  partout. 
A  Amiens  sur  quatre  fois  moins  de  chemin ,  nous 
aurions  rencontré  au  moins  14  rôtisseries  antiques  et 
aromatisantes.  Ces  porphyres,  ces  marbres  sont 
beaux,  je  n'en  dis  point  de  mal  ;  mais  les  darioles 
[petits  gâteaux  à  la  crème]  d'Amiens  sont  meilleures 
à  mon  goût.  Ces  statues  antiques  sont  bien  faites,  je 
le  veux  croire,  mais,  par  St  Ferréol  d'Abbeville, 
les  jeunes  filles  de  mon  paya  sont. mille  fois  plus 
avenantes.  > 

On  demande  alors  pourquoi  on  rencontre  toujours 
des  moines  dans  les  cuisines  et  pas  d'autres  per- 
sonnages ?  La  question  n'était  pas  résolue  lorsqu^on 
arriva  au  point  où  la  flottille  attendait  les  voya- 
geurs. Pantagruel  en  avait  assez  de  Chéli,  de  ses 
embrassades,  de  son  cérémonial,  Tpute  cette  pré- 
occupation des  conven&aces  est  u0  obstacle  à  la 
découverte  de  la  vérité.— Allons  plus  loin,  dit-il,  et  il 
se  rembarque  avec  sa  joyeuse  compagnie. 

XIV. 

On  arrive  à  Procuration*  Les  habitants  de  cette 
île  sont  d'un  caractère  tout  opposé.  À  Qhéli ,  on  est 
toujours  de  votre  avis.  Voua  diriez  la  sottie  lai  ^os 
gigantesque,  qu'on  la  trouverait  charmante  et  Yim 
vous  applaudirait,  sauf  à  se  moquer-  dé  v)ouS,  quand 
vous  seriez  parti.  J.-J.  Rouasbau  i  raconte'  dans  ses 
Confeseions  qu'un  jour  quelqu'un  alyec  qoi  il  se  pro- 
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menaît,  lui  ayant  vu  manger  des  baies  qu'il  savait 
vénéneuses,  n'osa  pas  l'avertir  de  peur  de  le  con- 
trarier et  de  manquer  à  la  politesse.  Le  jgeûs  de 
Chéli  sont  de  cette  force* 

Procuration,  au  contraire,  est  le  pays  de  la  chi- 
cane, de  cette  chicane  minutieuse,  acharnée,  qui 
s'accroche  aux  mots  et  épie  toutes  vos  paroles,  pour 
vous  trouver  en  défaut,  non  pas  dans  l'intérêt  de  la 
justice  et  de  la  vérité,  mais  pour  vous  faire  rache- 
ter votre  erreur  à  beaux  deniers  comptants.  Ces 
chicaneurs  impitoyables,  occupés  uniquement  à  pro- 
voquer les  imprudences  d'un,  caractère  généreux 
pour  s'en  faire  adjuger  le  prix  en  argent,  étaient 
tout  particulièrement  odieux  à  Rabelais.  Il  n'est  pas 
content  qu'il  ne  les  ait  fait  fouetter  d'importance. 
Il  a  même  le  tort  de  dépasser  la  mesure. 

Les  voyageurs  descendent  dans  l'île.  Une  foule 
nombreuse  de  «Procultous  et  de  Chicanons»  vien- 
nent au  devant  d'eux.  On  ne  les  invite  pas  à  man- 
ger, mais  les  Ghicanous  leur  déclarent,  avec  force 
révérences,  qu'ils  sont  tout  à  leur  commandement. 
Un  interprète  explique  à  Pantagruel  et  à  ses  amis 
comment  ces  gens  gagnent  leur  vie.  A  Borne  à  cette 
époque,  on  pouvait  gagner  sa  vie  à  faire  le  métier 
de  spadassin,  à  battre,  à  empoisonner  ou  assassi- 
ner les  gens.  Les  Ghicanous,  au  contraire,  gagnent 
leur  vie  à  être  battus.  Si  bien  que,  s'ils  demeuraient 
longtemps  sans  recevoir  quelque  bonne  rossée,  ils 
mourraient  de  maie  faim,  eux,  leurs  femmes  et  leurs 
enfants. 

L'auteur  nous  a  d^  fait,  au  livre  II,  un  tableau 
de  la  manière  dont  les  seigneurs  dépensaient  leur 
bien.  Gomme  ils  n'étaient  pas  très  soigneux  dans 
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leurs  comptes,  ils  empruntaient  à  dçs  usuriers,  et 
continuaient  à  dépenser  sans  regarder.  Quand  le  jour 
de  payer  arrivait,  ils  étaient  hors  d'état  de  satisfaire 
leurs  créanciers.  On  lâchait  alors  contre  eux  la 
troupe  infime  des  Chicanons,  et  ceux-ci  parvenaient 
ordinairement  à  tirer  de  l'argent  de  ces  mauvais 
payeurs,  mais  il  y  paissaient  quelquefois  leurs  oreil- 
les et  une  partie  de  leur  peau.  Cette  histoire  des 
Chicanons  est  la  suite  de  celles  des  débiteurs  et  em- 
prunteurs et  en  forme  la  conclusion. 

Voici  comment  les  choses  se  passaient,  au  dire 
de  l'interprète  : 

Quand  un  morne,  prestre,  usurier  ou  advocat  veult  mal  k 
quelque  gentilhomme  de  son  pays  »  il  envoyé  vers  luy  un  de 
ces  Chiquanous.  CMquanous  le  citera,  l'adjournera,  l'outraî- 
gera,  l'injuriera  impudentement,  suivant  son  record  etinsttnc- 
tion,  tant  que  le  gentilhomme,  s'il  n'est  pas  paralytique  de 
sens  et  plus  stupide  qu'une  rane  gyrine  [têtard J,  seracontrainct 
luy  donner  bastonnades  et  coups  d'espée  sus  la  teste,  ou  la 
belle  jarretade,  ou  mieulx  le  jetter  par  les  créneaux  et  fenes- 
tres  de  son  chasteau.  Cela  fait,  voilà  Chiquanous  riche  pour 
quatre  mois,  comme  si  coups  d(B  baston  feussent  ses  naïfves  et 
naturelles  moissons.  Car  il  aura  du  moine,  de  l'usurier  ou  l'ad- 
vocat,  salaire  bien  bon;  et  réparations  du  gentilhomme,  aul- 
cunes  fois  si  grandes  et  excessives,  que  le  gentilhomme  y  per- 
dra tout  son  avoir ,  avec  dangier  de  misérablement  pourrir 
en  prison,  comme  s'il  enst  frappé  le  roy. 

Racine  s'est  souvenu  de  ce  passage  et  de  tout  ce 
qui  suit,  dans  les  Plaideurs  : 

CHICANEAU  à  Vhuissier, 
Monsieur,  vous  êtes  un  fripon. 
l'iktimé. 
Monsieur ,  pardonnez-moi ,  je  suîsj  fort  honnête  homme. 

—  Mais  fripon  le  plus  franc  qui  soit  de  Caen  à  Rome. 

—  Monsieur,  je  ne  suis  pas  pour  vous  désavouer, 
Tous  aurez  la  bonté  de  me  le  bien  payer. 
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—  Moi,  payer  ?  en  soufflets, 

—  Vous  êtes  trop  honnête  ; 
Yous  me  le  paierez  bien. 

-  Oh  !  tu  me  romps  la  tête. 
Tiens  !  voilà  ton  paiement. 

-  Un  soufflet  1  Ecrivons. 
«  Lequel,  Hiérôme,  après  plusieurs  rebellions, 

<  Âuroit  atteint,  frappé,  moi  sergent  à  la  joue, 

<  Et  fait  tomber,  du  coup,  mon  chapeau  dans  la  boue» 

cBiciNEÂV,  lui  donnant  un  coup  de  pted. 

Ajoute  cela. 

—  Bon,  c'est  de  Pargent  comptant  ; 
J'en  avois  bien  besoin.  '«Et,  de  ce  non  content, 
«Auroit  avec  le  pied  réitéré.»  Courage l  .,    » 

«  Outre  plus,  le  susdit  seroit  venu,  de  rage, 
«  Pour  lacérer  ledit  présent  procès-verbal.» 
Allons,  mon  cher  monsieur,  cela  ne  va  pas  mal. 
Ne  vous  relâchez  point.- Coquin! -Ne  vous  déplaise,. 
Quelques  coups  de  b&ton,  et  je  suis  à  mon  aise. 

cmcAKXAir,  tenant  un  bâton. 
Oui-dà.  Je  verrai  bien  s'il  est  sergent.  Tôt  donc! 

r 

L'iNTmé,  en  posttire  d^ écrire. 

Frappez.  J'ai  quatre  enfants  à  nourrir. 

—  Ahî  pardon  t 
Monsieur,  pour  un  servent  je  ne  pouvais  vous  prendre. 
Mais  le  plus  habile  homme  enfin  peut  se  méprendre. 
Je  saurai  réparer  ce  soupçon  outrageant. 
Oui,  vous  êtes  sergent,  monsieur,  et  très  sergent. 
Touchez  là  :  vos  pareils  sont  gens  que  je  révère, 
Et  j'ai  toujours  été  nourri  par  feu  mon  père 
Dans  la  crainte  de  Dieu,  monsieur,  et  des  sergents. 

—  Non,  à  si  bon  marché  l'on  ne  bat  point  les  gens. 

—  Monsieur,  point  de  procès. 

-  Serviteur.  Contumace^ 
Bâton  levé,  soufflet,  coup  de  pied.  Ah  1 

-  De  grâce» 
Rendez-les-moi  plutôt. 

—  Suffit  qu'ils  soient  reçus  ; 

Je  ne  les  voudrois  pas  donner  pour  mille  écus.   (Acte  II,  4.) 
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XV. 

«Je  sais  à  cet  inconvénient,  ditPanurge,  un  re- 
mède dont  usait  le  seigneur  de  Basché.  Ce  sei- 
gneur à  son  retour  d'Italie,  où  il  s'était  battu  avec 
les  Français  contre  Jules  U,  était  chaque  jour  ajourné, 
cité,  chicané  par  le  gros  prieur  d'une  abbaye  voi- 
sine- 
Un  jour  qu'il  déjeunait  avec  ses  gens,  il  résolut 
d'en  finir,  il  envoya  chercher  son  boulanger  nommé 
Loyre,  avec  sa  femme,  plus  le  curé  de  sa  paroisse, 
qui  lui  servait  de  sommelier,  —  comme  c'était  la 
coutume  à  cette  époque,  —  et  il  leur  dit  en  pré- 
sence de  ses  gentilshommes  et  domestiques:  «Vous 
voyez  combien  ces  Chicanons  m'importunent.  C'est 
au  point  que  si  vous  ne  m'en  délivrez ,  j'abandon- 
nerai le  pays  et  prendrai  le  parti  du  soudan.  » 

Il  s'agit  de  rosser  d'importance  le  Chicanons  sans 
qu'il  ait  le  droit  de  se  plaindre,  et  il  a  imaginé  un 
moyen.  C'était  la  coutume  au  moyen  âge ,  et  cette 
coutume  s'est  longtemps  conservée,  de  donner  un  souf- 
flet aux  enfants  et  quelques  coups  de  poing  d'ami- 
tié aux  hommes  pour  qu'ils  se  souvinssent  d'une  con- 
vention ou  d'un  fait  important  dont  ils  étaient  té- 
moins. Au  XVIII*  siècle  encore,  on  voit  des  enfants 
présents  à  une  exécution,  souffletés  par  leurs  mères 
afin  que  le  souvenir  leur  en  reste»  Or,,  dans  le  Poi- 
tou, et  d'après  le  même  principe^  quand  on  assis- 
tait à  dés  fiançailles,  on  se  donnait  réciproque- 
ment quelques  coups,  pour  garder  le  souvenir  de  la 
convention  à  laquelle  on  assistait.  C'est  cette  cou- 
tume que  le  seigoeur  de  Basché  veut  mettre  à  profit. 
Son  meuûier  et  sa  femme  feindroint  d'être  fiancés; 
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le  caré  en  habit  sacerdotal  feindra  de  les  marier  et 
Ton  profitera  de  l'occasion  pour  administrer  une 
verte  correction  au  Chicanons. 

—  Mais  comment  le  reconnaître  ?  demande  mes- 
sire  Oudart,  le  curé. 

—  Quand  vous  verrez  arriver  ici  un  homude  à 
pied  ou  mal  monté,  avec  un  gros  anneau  d'argent 
au  pouce,  ce  sera  un  Chicanons. —  L'anneau  dont 
il  est  ici  question,  servait  à  sceller  les  exploits.  — 
Le  portier  l'introduira  et  sonnera  la  clochette  ;  te- 
nez-vous prêts  alors,  et  venez  dans  la  salle  jouer  la. 
tragi-comédie  que  vous  savez. 

Le  hasard  fit  que  ce  même  jour  il  arriva  au  châ- 
teau un  vieux,  gros  et  rouge  Chîcanous.  On  le  re- 
connut à  ses  gros  et  gras  houseaux  [bottes],  à  sa 
méchante  jument ,  à  un  sac  de  toile  plein  de  pa- 
piers judiciaires  attaché  à  sa  ceinture ,  et  surtout 
au  gros  anneau  d'argent  qu'il  avait  au  pouce  gauche. 
Le  portier  l'introduit  poliment  et  soune  la  cloche. 
A  ce  signal,  le  meunier  et  sa  femme  revêtent  leurs 
plus  beaux  habits.  —  Basché  leur  avait  donné  de 
l'argent  pour  en  acheter.  —  Le  curé  endosse  le  sur- 
plis et  l'étole,  et  allant  au  devant  du  Chicanons,  il 
le  mène  boire  pendant  qu'on  se  munit  de  gante- 
lets, car  on  a  jugé  que  les  poings  seuls  ne  feraient 
pas  assez  de  mal.  Fuis,  quand  tout  le  monde  est  prêt, 
la  fête  commence.  Le  Chicanons  se  trouve  très  ho- 
noré d'y  assister.  Le  prêtre  officie,  puis  les  assis- 
tants échangent  entre  eux  de  petits  coups  de  poing 
d'amitié.  Mais  quand  on  frappe  sur  le  Chicanons, 
c'est  le  gantelet  qui  joue.  Comme  tout  le  monde  rit, 
le  Chicanous  n'ose  se  fâcher.  Il  se  retira  tout 
éclopé)  tout  tigré  de  meurtrissures,  mais  satisfait 
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de  rhoaneur  (|ue  lui  avait   fait   le   seigneur*  de 
Basché. 

XVI. 

Quand  il  fut  parti  —  c'est  toujours  Paaurge  qui 
parle  —  le  seigneur,  qui  n'avait  pas  de  quoi  payer 
ses  dettes,  mais  qui  était  assez  riche  pour  régaler 
les  siens,  réunit  sa  famille  et  ses  amis  sous  la  treille 
et  leur  raconta  un  tour  que  François  Villon  avait 
joué  daus  le  pays. 

Villon,  après  avoir  été  condamné  à  '  être  pendu  à 
Paris,  puis  gracié  par  le  parlement,  passa  quelque 
temps  à  Orléans,  où  Tévéque  le  fit  aussi  emprison* 
cer.  Rendu  à  la  liberté,  il  demeura  longtemps  en 
Angleterre,  si  Ton  en  croit  une  historiette  que  Ra- 
belais nous  raconte  plus  loin,  puis,  sur  ses  vieux 
jours,  il  revint  à  St-Maixent,  en  Poitou,  et  là  il 
s'amusait,  en  société  de  joyeux  compagnons,  à 
jouer  le  mystère  de  la  Passion  en  langage  poitevin. 
C'était  une  lourde  affaire  de  se  procurer  des  cos- 
tumes. Dieu  le  père  était  généralement  représenté 
en  costume  ecclésiastique,  avec  la  chape  et  l'étole. 
D'ordinaire,  les  prêtres  prêtaient  volontiers  leurs 
ornements,  mais  il  y  en  avait  qui  refusaient.  Le  se- 
crétaire des  cordeliers  de  St-Maixent,  Etienne  Tape- 
coue,  fut  de  ceux-là;  il  répondit  par  un  refus  à 
toutes  les  prières  de  Villon. 

Mal  lui  en  prit.  Un  jour  qu'il  était  allé  à  cheval 
quêter  pour  •  son  couvent  dans  une  ville  voisine, 
Villon  fit  revêtir  tous  ses  diables  de  leurs  costu- 
mes et  leur  distribua  leurs  instruments  de  musique 
infernale  ;  puis  il  les  fit  défiler  sur  la  place  du 
marché  avec  leurs  peaux  de  loups,  de  veaux,  de  bé* 
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liers,  passementées  de  têtes  de  moutons,  de  cornes 
de  bœuf,  etc.;  ils  portaient  à  la  ceinture  des  cymba- 
les de  vaches,  des  sonnettes  de  mulets,  qui  faisaient 
grand  bruit,  et  tenaient  à  la  main  des  bâtons  noirs 
pleins  de  fusées  ou  des  tisons  enflammés,  sur  les- 
quels on  jetait  de  temps  à  autre  des  poignées  de  ré- 
sine. Après  les  avoir  ainsi  promenés  au  grand  conten- 
tement du  peuple  et  à  la  grande  frayeur  des  petits 
enfants,  Villon  les  mène  dans  un  cabaret  en  dehors 
de  la  ville^  près  duquel  le  moine  devait  passer.  Dès 
qu*on  Taperçoit,  les  diables  se  précipitent  vers  lui, 
eriant,  hurlant,  aboyant,  jetant  des  fusées.  La  ju- 
ment que  montait  Tapecoue  prend  le  mors  aux  dents, 
Tapecoue  tombe,  mais  la  bête  ne  s'arrête  pas  pour 
cela,  elle  court,  elle  court  jusqu'au  couvent  en  traî- 
nant son  cavalier.  Quand  elle  arriva,  il  ne  restait 
du  moine  qu'un  pied  et  un  soulier. 

Le  fait  est-il  réel  ?  on  a  élevé  des  doutes  à  ce 
sujet.  Quelques-uns  de  ces  incidents  se  trouvent  dans 
une  des  Repues  Franches,  d'autres  figurent  dans  le 
Dialogue  d'Erasme:  Specfrum  sive  Exorcismm ^ 
mais  dans  l'un  ni  dans  l'autre  récit,  l'affaire  n'a  le  dé- 
nouement tragique  que  nous  lui  voyons  id.  Fa- 
nurge,  du  reste,  trouve  cette  craelle  plaisanterie 
toute  naturelle.  Le  seigneui"  de  Basché  aussi  s'en  amuse 
de  bon  cœur,  et  promet  de  bien  récompenser  ceux  de 
ses  gens  qui  l'aideront  à  se  venger  du  premier  Chi- 
canons qui  se  présentera. 

xvn. 

Les  gens  se  le  tiennent  pour  dit.  Quelques  jours 
après,  arriva  un  jeune,  haut  et  maigre  Chicanons, 
qui  venait  citer  Basché  à  la  requête  du  Prieur.  A 
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ce  moment,  le  meanier  pétrissait  sa  pîlte ,  ea  fwnme 
belutait  la  farioe ,  le  curé  vaquait  à  son  office  de 
sommelier,  les  gentilshommes  jouaient  à  la  paume, 
1b  seigneur  de  Basché  jouait  aux  trois  cent  trois 
avec  sa  femme,  les  demoiselles  jouaient  au  pin- 
I  gre,  les  officiers  jouaient  à  l'impériale,  les  pages  à 

'•  .      '  k  mourre,  avec  chiquenaudes  au  perdant.  A  l'arrivée 

^.  '  du  Chicanous  chacun  court  à  son  rOle.  Le  Ghicanous 

se  met  à  genoux  devant  le  seigneur ,  lui  demande 
mille  pardons  de  le  citer,  cil  est  obligé  de  faire  son 
métier  et  serait  heureux  que  le  seigneur  voulût 
bien  l'employer.»  Basché  lui  dit  qu'il  doit  avant  tout 
goûter  de  son  vin  et  assister  à  un  mariage  qui  se 
prépare.  Le  Chicanous  accepte  avec  bonheur,  et,  la  cé- 
'  rémonie  faite,  c'est  lui  qui  commence  la  danse;  il 

donne  des  coups  de  poing,  on  lui  répond  par  des  coups 
de  gantelet.  —  *Croyez,  qu'à  Avignon,  eu  temps  de 
carnaval,  dit  Fanurge,  jamais  bacheliers  ne  jouèrent 
plus  mélodieuHement  qu'il  ne  fut  joué  sur  le  Chicanous.  > 
Il  tombe  étourdi  par  le  vin  et  les  coups,  on  l'atta- 
che sur  son  cheval  et  on  le  renvoie  chez  lui.  après 
avoir  fixé  à  sa  manche  une  belle  livrée  jaune 
et  verte ,  couleur  des  fous  de  cour ,  sous  pré- 
texte que  telles  étaient  les  couleurs  de  la  ma- 
riée. 

Ces  deux  exécutions  de  Chicanous  ne  suffisent 
pas  à  Rabelais,  il  nous  fait  assista  à  une  troisième, 
plus  détaillée.  L'exploit  n'avait  pas  été  signifié  dans 
las  formes.  Le  gros  prieur  envoya  un  nouvel  huis- 
sier, accompagné  cette  fois  de  deux  recors  pour  sa 
sûreté.  Le  seigneur  dînait  quand  la  cloche  annonça 
l'arrivée  du  Chicanous.  Basché  le  reçoit  bien,  ii  le 
fait  asseoir  près  de  lui,  place  les  recors  auprès  des 
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demoiselles.  Au  dessert  le  Cliicanpus  se  lève  et  cite 
le  seigneur.  Celui-ci  lui  demande  copie  de  la .  cita- 
tion, et  lui  remet  en  échange  quatre  écus  au  soleil, 
pois  il  le  prie  d'assister  aux  fiançailles  d'un  de  ses 
officiers  et  d'eu  recevoir  le  contrat,  moyennant  sa- 
laire,  bien  entendu.  Le  Chicanons  tire  son  écritoire 
et  écrit  en  présence  des  recors.  Lé  meunier  et  sa 
femme  arrivent  en  accoutrements  nuptiaux,  le  curé 
en  vêtements  sacerdotaux;  il  interroge  les  préten- 
dus fiancés,  les  unit,  les  bénit,  les  asperge  d'eau  bé- 
nite. Le  contrat  est  passé  et  minuté.  D'un  cote,  on 
apporte  le  vin  et  les  épices,  de  l'autre,  force  rubans 
blancs  et  marron,  livrée  de  la  mariée,  et  par  des- 
sous des  gantelets. 

Le  Chicanotts,  à  qui  on  avait  fait  avaler  une  grande 
tasse  de  vin,  se  trouva  en  gaieté*  «f)3t-ce  qu'on  ne 
baille  point  ici  des  noces?  demanda- t-il.  Les  vieux 
usages  se  perdent.  On  a  aboli  les  0  de  Noël,  le  monde 
approche  de  sa  fin.  Des  nocesl  des  noces!»  et  il  se  met 
à  frapper  sur  Basché,  sur  sa  femme,  sur  les  demoi- 
selles et  sur  le  curé. 

Les  0  de  noël  sont  certaines  antiecnes  commen- 
çant par  0  :  0  Sapientia^  0  Adomt,  0  Badix  Jesse, 
0  Clavis  Bç^vid ,  0  Oriens ,  etc  . ,  qui  se  chantent 
chaque  soir  des  neuf  jours  qui  précèdent  la  fête  de 
Noël.  On  portait  à  cette  occasion  au  plus  récent 
couple  de  la  paroisse  un  grand  0,  qui  figurait  à  l'é- 
glise pendant  le  temps  de  la  fête,  mais  qu'on  ren- 
dait ensuite  au  marié.  Celui-ci ,  en  récompense, 
faisait  un  présent  au  curé  et  aux  pasteurs,  et  c'é- 
tait une  occasion  de  buvettes  et  de  réjouissances. 
On  chante  toujours  les  0  de  Noël,  mais  les  buvettes 
ont  cessé.  Nous  voyons  par  les  plaintes  du  Chica- 
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noas  qu'elles  avaient  cessé  en  divers  endroits  dès 
le  temps  de  Rabelais^ 

Le  Ghicanoas  commençait  le  jeu,  les  assistants  ne 
loi  firent  pas  attendre  sa  revanche,  à  lui  ni  à  ses 
recors.  Panurge  se  délecte  à  détailler  les  blessures 
^ue  reçoivent  les  personnages,  et,  pour  varier  son 
récit,  il  invente  deç  mots  interminables.  Le  curé  se 
plaint  qu'un  recors  lui  a  désincorniôbulé  toute  Té- 
paule  et  n'en  boit  pas  moins  à  lui  joyeusement.  Le 
meunier  prétend  qu'on  lui  a  donné  sur  le  coude  un  si 
grand  coup  de  poing  qu'il  en  est  devenu  tout  esper- 
ruquancluzelubelouzerirelu  4u  talon.  —  Mais,  di- 
sait Trudon  le  tambourineur,  cachant  son  œil  gau- 
che avec  son  mouchoir,  il  ne  leur  a  pas  suffi  de 
m'avoir  ainsi  lourdement  morrambonzevezengouze- 
^uoquemorguatasacbacguevezinemaffressé  mon  pau- 
vre œil  ;  ils  m'ont  encore  défoncé  mon  tambourin. 
Les  tambourins  sont  ordinairement  battus  aux  noces, 
les  tambourineurs  jamais.  Un  des  écuyers  disait  à 
un  recors  dont  la  mâchoire  avait  été  brisée,  tandis 
qu'il  était  lui-même  pleinement  sauf  et  intact  :  Ne 
vous  suffisait-il  pas  de  nous  avoir  ainsi  morcrocasse- 
bezassevezassegrigueliguoscopapopondrillé  tous  les 
membres  supérieurs  à  grands  coups  de  chaussures 
«ans  nous  donner  de  tels  morderegrippipiotabiro- 
freluchamburelurecoquelurintimpanemens  sur  le  de- 
vant des  jambes  à  belles  pointes  de  houseaux  ?  Ap- 
pelez-vous cela  jeu  de  jeunesse?  Par  Dieu,  jeu 
n'est-ce  I 


XVIII. 

Rabelais  a  trouvé  le  modèle  de  ces  mots  composés 
dans  Aristophane  ;  il  y  a  à  la  fin  des  Femmes  poUti- 
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ques^  ou  V Assemblée  des  femmes,  un  mot  qui  n'a  pas 
moins  de  76  syllabes  et  forme  six  vers  entiers.  Il 
est  vrai  que  c'est  une  énumération  de  mets.  Voici 
ce  mot.  La  fin  de  chaque  vers  çst  indiquée  par  un 
tiret  : 

Ta^a  Y^p  êiretct  XeTtaSoTejia^oaeXa^OYaXeo  —  xpavioXen}»a- 
vo8pi{jioitoTpt{f(i.aTo  —  otXçptOTrpaoo[AeXtTôxaTaxe^ou.evo  —  xi^- 
XeitixooootpoîpaTTO'icepiCTepa  —  XexTpoovoTtTexeçpaXXtoxiYxXonE  — 
XetoXaYwooipaioêacpiQTpaYavoTCTepuYODV.  (V,  1168.) 

[Bientôt  on  va  servir  huîtres,  salaisons,  poissons  sans  écail- 
les, lottes,  calvaires  à  la  sauce  piquante,  silpliium  au  miel« 
grives,  merles,  pigeons,  crêtes  de  coq  grillées,  bécassines,  bi- 
sets, lièvres  en  civet,  ailes  de  volaille.) 

Le  calvaire  est  une  sorte  de  poisson» 

Revenons  à  Rabelais.  La  nouvelle  mariée  pleu- 
rante riait,  riante  pleurait  de  ce  que  le  Chicanons 
lui  avait  tàpignemampenillorifrizonoufressuré  tout 
le  corps  en  trahison.  Le  maître  d'hôtel  tenait  son 
bras  gauche  en  écharpe  comme  tout  morquaquo- 
quassé.  Le  diable,  dit-il,  m'a  bien  inspiré  d'assister 
à  ces  noces,  j'en  ai  tous  les  bras  enguoulevezîne- 
massés! 

Le  Chicanons  avait  été  tant  battu  qu'il  ne  parlait 
plus.  Les  recors  protestèrent  qu'en  frappant  ainsi 
ils  n'avaient  aucune  mauvaise  intention,  et  deman- 
dèrent qu'on  leur  pardonnât  pour  l'amour  de  Dieu. 
Ils  partirent.  A  une  demi-lieue  de  là,  le  Chicanons  se 
trouva  mal.  Les  recors  arrivèrent  à  l'île  Bouchard 
[près  de  Chinon]  disant  qu'ils  n'avaient  jamais  vu 
plus  homme  de  bien  que  le  seigneur  de  Basché  ni 
maison  plus  honorable  que  la  sienne.  Ils  n'avaient 
jamais  été  à  telles  noces.  SHls  avaient  été  battus, 
c'était  leur  faute  parce  qu'ils  avaient  commencé. 
Ils  vécurent  encore  je  ne  sais  combien  de  jours  après^ 
n  9 
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ajoute  malignement  Panurge.  Les  noces  de  Basché 
passèrent  en  commun  proverbe  et  depuis  lors  on  ne 
demanda  plus  d'argent  au  seigneur. 

Pantagruel  a  écouté,  comme  toujours,  le  récit  de 
Panurge  sans  rien  dire,  mais  il  est  loin  d'approuver 
cette  manière  expédiiive  employée  par  les  seigneurs 
pour  payer  leurs  dettes. 

Epistémon  fait  remarquer  que  les  coups  de  gan- 
telets auraient  dû  tomber  plutôt  sur  le  gros  prieur 
qui  dépensait  une  partie  de  son  argent  à  molester 
Basché,  une  partie  à  lancer  contre  lui  les  Chicanons 
pour  avoir  le  plaisir  de  les  voir  daubés. 

Ces  abbés,  disait-il,  ont  pour  habitude  d'exploi- 
ter Tinsouciance  des  seigneurs  et  de  les  tracasser 
pour  les  faire  payer  beaucoup  plus  qu'ils  ne  doivent. 
Ces  pauvres  diables  de  Chicanons  ne  faisaient  que 
leur  office  après  tout. 

'  Le  récit  des  noces  de  Basché  ne  figure  pas  dans  la 
première  édition  du  quatrième  livre.  Rabelais  Tia- 
tercala  dans  la  seconde. 

XIX. 

Pantagruel  raconte  à  ce  propos  l'histoire  d'uh 
Bomain,  nommé  Neratius,  qui  ne  sortait  jamais  sans 
se  faire  suivre  par  des  domestiques  portant  de  l'ar- 
gent. Quand  il  rencontrait  quelqu'un  dout  le  visage 
lui  déplaisait,  il  tombait  sur  lui  à  coups  de  poings 
puis  s'empressait  de  lui  offrir  un  dédommagement  en 
argent,  d'après  le  tarif  de  la  loi  des  douze  Tables. 
La  plupart  s'estimaient  très  heureux,  si  bien  qu'ils 
étaient  battus  et  contents. 

—  Par  la  botte  de  St  Benoist  I  dit  frère  Jean, 
j'en  veux  faire  l'essai.  Il  descend  à  terre,  et  tirant 
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de  son  escarcelle  vingt  éçus  au  soleil,  il  dit  à  haute 
voix,  en  présence  et  audience  d'une  grande  tourbe  de 
peuple  chicanourrois  :  Qui  veut  gagner  vingt  écus 
d'or  à  la  condition  d'être  battu  ?  —  Moi,  moi,  moi, 
répondit-on  de  toutes  parts.  Vous  nous  étourdirez  de 
coups,  nous  le  savons,  mais  il  y  a  beau  gain.  >  Et 
tous  accouraient  en  foule,  à  qui  serait  le  premier  en 
date  pour  être  battu  à  prix  d'argent. 

Frère  Jean  choisit  dans  toute  la  troupe  un  Chica- 
nous  à  rouge  museau,  qui  portait  au  pouce  de  la 
main  droite  un  gros  et  large  anneau  d'argent  dans  le 
chaton  duquel  était  enchâssée  une  crapaudine. —  On 
attribuait  à  cette  substance  la  faculté  d'indiquer  en 
se  couvrant  de  sueur  la  présence  du  poison.  —  Tout 
le  peuple  se  prit  à  murmurer.  Un  jeune  et  maigre 
Ghicanous,  entre  autres,  se  plaignit  que  le  rougeaud 
lui  ôtât  toutes  ses  pratiques,  de  sorte  que^  s'il  y  avait 
dans  le  pays  trente  coups  de  bâton  à  gagner,  il  en 
emboursait  toujours  vingt-huit  et  demi. 

Racine  a  copié  cette  phrase  de  Babelais  : 

Et  si,  dans  la  province, 
II  se  donnait  en  tout  vingt  coups  de  nerfs  de  bœuf, 
Mon  père,  pour  sa  part,  en  emboursait  dix-neut. 

Frère  Jean  rossa  Bouge  Museau  rudement  et  comme 
il  savait  faire,  puis  il  lui  donna  les  vingt  écus.  Le  vi- 
lain fut  aise  comme  un  roi  ou  deux.  Les  autres  di- 
saient à  frère  Jean  :  «  Monsieur  frère  diable,  s'il 
vous  plaît  d'en  battre  encore  quelques-uns  pourmoins 
d'argent,  nous  sommes  tout  à  vous,  sacs,  papiers, 
plumes  et  tout.  > 

Rouge  Museau  furieux  s'écria  :  Fête  Dieu  1  gale- 
fretiers  [drôles]  vous  venez  sur  mon  marché,  vous 
venez  m'dter  mes  chalands  t  Je  vous  citerai  devant 
n  9* 
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V 

le  Juge  à  huitaine,  mirelaridàine.  Je  vous  chicanerai 
en  diable  de  Vauvert 

Quelques  mots  de  commentaire  :  Galefretier,  en 
normand,  signifie  écornifleur,  gourmand»  et,  par  ex- 
tension :  vaurieo.  On  nomme  gaifâtre ,  celui  qui 
aime  à  courir,  à  sauter,  à  folâtrer  bruyamment.  Ces 
mots  ont  tous  pour  point  de  départ  la  racine  gai,  qui 
indique  toujours  la  galté,  le  plaisir,  comme  nous 
avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire.  Quant  au  diable 
de  Vauvert,  c^est  le  même  qu'on  appelle  le  diable 
Vert,  à  cause  d'un  château  construit  par  le  roi  Bobert 
aux  environs  de  Paris  et  fréquenté,  disait-on,  par  les 
revenants.  Villon  parle  du  diable  de  Vauvert. 

Le  Chicanons  battu  ajouta  en  s'adressant  à  frère 
Jean  :  «  Bévéreud  père  en  diable  monsieur,  s'il  vous 
plaît  de  vous  ébattre  encore  en  me  battant,  je  me 
contenterai  de  la  moitié  du  prix.  Ne  m'épargnez 
pas,  je  vous  prie.  »  Mais  le  moine  en  avait  assez. 
Les  autres  Chicanons  s'adressèrent  à  Panurge,  à 
Epistémon,  à  Gymnaste  et  aux  autres»  suppliant  qu'on 
voulût  bien  les  battre,  sans  quoi  ils  étaient  exposés 
à  jeûner.  Mais  ils  en  furent  pour  leurs  prières. 

En  regagnant  leurs  navires,  Pantagruel  et  ses 
compagnons  rencontrèrent  deux  vieilles  qui  pleu- 
raient parce  qu'on  avait  pendu  deux  de  leurs  parents 
pour  vol  de  vases  sacrés  dans  une  église.  C'étaient 
les  deux  plus  honnêtes  g^is  du  pays. 

XX. 

La  chicane,  c'est  la  guerre  en  petit.  Voici  main- 
tenant la  guerre  elle-même  personnifiée  dans  le  gro- 
tesque personnage  de  Bringuenarilles.  A  Procura- 
tion, succèdent  les  îles  deTohu-Bohu  Oevideetlasoli- 
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tude  en  hébreu,  nous  dit  un  annotateur  qui  doit  étr^ 
Rabelais  lui-même).  Là,  les  voyageurs  ne  trouvèrent 
que  faire,  parceque  le  géant  Bringuenarillesavaittout 
détruit*  Il  se  nourrissait  d'ordinaire  de  moulins  à 
vent,  qu'il  avalait  tout  entiers, — emblèmes  de  la  glo- 
riole des  conquérants.  —  Il  avait  fini,  ne  trouvant  au- 
tre chose  dans  le  pays,  par  avaler  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  poêles,  de  poêlons,  de  casseroles,  lèchefrites, 
marmites,  qu'il  avait  pu  se  procurer.  —  Ce  sont  les 
instruments  qui  servent  à  donner  un  charivari.  — 
Cela  lui  avait  occasionné  une  indigestion,  et  il  en  était 
mort. 

Du  temps  de  Kabelais  on  n'avait  pas  encore  inventé 
la  «  guerre  civilisatrice  »,  personne  n'avait  songea  en 
faire  la  théorie  et  à  y  cher  -jr  un  moyen  de  progrès. 
Babelais  voyait  naïvement  dans  la  guerre  l'en- 
nemie naturelle  du  développement  intellectuel  des 
nations,  la  destructrice  des  œuvres  de  la  science  et 
de  la  civilisation,  et  à  ce  titre  il  ne  pouvait  manquer 
de  donner  une  place  à  la  manie  de  la  guerre  parmi 
les  obstacles  qui  retardent  le  plus  puissamment  le 
progrès  de  Phumanité. 

Bringuenarilles  détruisant  et  ruinant  tout  autour 
de  lui,  et  puni  par  une  indigestion  mortelle  de  son 
avidité,  est  la  personnification  la  plus  heureuse  et  la 
plus  complète  de  la  guerre,  qui  ruine  les  vaincus  sans 
enrichir  les  vainqueurs.  Qu'a  gagné  l'Allemagne  vic- 
torieuse à  la  guerre  de  1870  contre  la  France?  La 
mort  d'un  grand  nombre  de  ses  enfants,  une  indem- 
nité qui  n'a  servi  qu'à  faire  enchérir  dans  le  pays  les 
objets  de  consommation  et  deux  provinces  frémissan- 
tes du  joug,  qui  lui  porteront  malheur  quelque  jour. 
Bringuenarilles  est  le  complément  de  Picrochole  et 
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d'Anarche.  Ceux-ci  sont  vaincus  par  leur  faute  et 
justement  punis,  mais  celui-là  est  vainqueur  et  n'est 
pas  plus  heureux. 

Les  commentateurs,  au  lieu  d'accepter  cette  ex* 
plication  toute  simple,  se  sont  mis  à  chercher  dans 
rhistoire.  Voltaire  s'appuyant  sur  la  signification  ac- 
tuelle de  tohu  hohuy  ;qui  se  prend  dans  le  sens  de 
désordre,  voit,  dans  ces  lies,  TAngleterre  alors  agitée 
par  les  révolutions  et  les  réactions  religieuses  ;  pour 
lui  Bringuenarilles,  c'est  Henri  VIII;  d'autres  iden- 
tifient le  géant  avec  François  P',  la  plupart  avec 
plus  de  raison  y  voient  Charles-Quint  dévastant  les 
frontières  françaises  et  assiégeant  vainement  Metz, 
la  ville  vierge,  qui  n'a  pu  être  prise  de  nos  jours  que 
par  la  trahison  d'un  général  français.  Que  Bahelais 
ait  songé  en  passant,  à  Charles-Quint,  cela  est  pos- 
sible, mais  son  idée  est  bien  au-dessus  d'une  satire 
temporaire.  Ce  n'est  pas  l'histoire  de  son  temps  qu'il 
écrit  allégorlquement,  comme  le  prétend  Voltaire, 
c^est  l'histoire  de  l'humanité. 
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II.  La  religion. 


SOMMAIRE.  I.  LA  TxxpÊTB.  —  1.  Le  concile  de  Ghésil.  —  2  et  3.  Balde 
et  Gingar.  —  4.  Frëre  Jean  et  Pannrge.  ->  5  et  6.  Poltronnerie 
de  Panurge.  —  7.  Bravoure  de  Pannrge. 

II.  i.*ÎLB  DKS  MAcnfioMS  OU  la  sagesse  antique.  —  8.  Situation  de 
cette  terre.  —  9.  Double  population  de  Tlle.  Mort  du  grand  Pan.  — 
10.  Explications. 

III.  CATHOLIQUES  ST  PROTX8TAMT8.  —  11.  Quaresmepreuant  et  Aq> 
tiphysle.  —  12.  Le  souffleur  ou  physetëre.  —  13.  Bataille  entre 
le  Carême  et  les  Andouilles.  — 14.  L^île  de  Rnacli  ou  les  Taines 
disputes.—  15.  Le  pays  de  Papeflgaiëre  :  les  protestants  et  leurs 
seigneurs.  —  16.  Lia  lutin  et  le  paysan.  —  17.  Le  pays  de  Papi« 
manie:  les  adorateurs  du  papel  —  18.  Les  décrétales.  ->■  19.  Les 
paroles  gelées.  —  20.  Les  marchands  Moscovites  et  les  Italiens. — 
21.  Messer  Gaster.— 22.  L* estomac  père  de  Tindustrie.— 23.  Chaneph 
on  rile  des  Hypocrites.  Oanabin  ou  Tîle  des  Voleurs.  ~2k.  Quel- 
ques remarques  sur  le  quatrième  livre. 

L 

Après  la  guerre  de  conquête  et  d'ambition,  voici 
les  guerres  et  les  luttes  religieuses,  que  Rabelais  ne 
considère  pas  comme  moins  funestes  à  la  recherche 
de  la  vérité.  L'archipel  des  questions  religieuses 
s'annonce  par  la  rencontre  de  toute  une  flottille  char- 
gée de  moines  et  de  prêtres,  que  Pantagruel  et  ses 
amis  aperçoivent  en  quittant  les  lies  de  Tohu  et  de 
Bohu.  Elle  se  composait  de  neuf  navires.  Il  y  avait 
là  des  Jacobins,  des  Jésuites,  des  Capucins,  des  Er- 
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mites,  des  Augustins,  des  Bernardins,  des  Gélestins, 
des  Théatins,  des  Egnatiens,  des  Amadéans,  des  Cor- 
deliers,  des  Carmes,  des  Minimes,  etc.,  etc.  Ces 
saints  religieux  s^en  allaient  au  conseil  de  Chésil 
pour  discuter  les  articles  de  foi  contre  les  nouveaux 
hérétiques. 

Ici  la  désignation  est  claire.  Ces  moines,  dont 
Eabelais  se  délecte  à  énumérer  les  différents  noms^ 
se  rendent  au  concile  de  Trente.  Chésil,  qui  désigne 
le  lieu  de  la  réunion,  est  le  nom  de  Tastre  qui,  chez  les 
Hébreux,  annonçait  la  tempête.  C*est  donc  une  réu- 
nion de  gens  éclairés  qui  va  déchaîner  des  tempê- 
tes. Les  conciles  ont  été  plus  d'une  fois  dans  ce  cas. 
Il  suffit  de  citer  le  concile  de  Nicée,  d'où  sortit  la 
longue  guerre  des  catholiques  et  des  ariens  ;  le 
concile  de  Trente,  d'oîi  est  sortie  la  séparation  dé- 
finitive des  catholiques  et  des  protestants,  et,  dans 
ces  derniers  temps,  le  concile  du  Vatican,  qui  a  sou- 
levé des  passions  non  moins  violentes  et  plus  dan- 
gereuses encore  pour  Péglise  catholique. 

Panutge,  qui  «st  excellent  catholique,  est  au  com- 
ble de  la  joie  et  regarde  cette  rencontre  comme  d'un 
bon  augure.  Il  recommande  son  âme  aux  prières  des 
bons  pères,  et  il  leur  fait  donner  soixante-dix-huit 
douzaines  de  jambons,  du  caviar  d'esturgeon,  des 
boutarques,  qui  sont  une  autre  sorte  de  caviar,  des 
cervelas,  et  deux  milles  beaux  angelots  [pièces  de 
monnaie  à  Tange]  pour  les  âmes  des  trépiassés. 

Pantagruel  ne  partageait  pas  cette  joie.  U 
restait  pensif  et  mélancolique.  Prévoyait -il  la 
tempête  morale  que  la  réuniom  des  moines  allait  pro- 
voquer ?  Prévoyait-il  la  tempête  physique  qui  me- 
jBaçait  la   flottille  ?  Frère  Jean  s'étonna  de  cette 
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attitude  inaccoutumée  et  lui  en  demanda  la  cause. 
Le  pilote  à  ce  moment  ^  considérant  les  volti- 
gements  du  pavillon  sur  la  poupe,  ordonna  à  tout  le 
monde  de  se  tenir  prêt  à  agir  et  annonça  une  tem- 
pête. 

IL 

Cette  tempête  de  Pantagruel  est  célèbre.  Dufresny 
la  compare  à  la  tempête  de  V  Odyssée  et  donne  la 
préférence  à  Rabelais  sur  Homère.  Un  certain  mar- 
quis de  Culant  (cité  par  Johanneau)  s'est  même 
amusé  à  la  mettre  en  vers  français.  Si  Ton  voulait 
comparer  la  tempête  de  notre  auteur  à  celle  d'un 
autre  iK>ète,  ce  n'était  pas  dans  Tantiquité  qu'il  fallait 
le  chercher.  Rabelais,  qui  a  emprunté  à  Folengo 
rhistoire  des  moutons,  lui  a  emprunté  aussi  les  prin- 
cipales drcoBStances  de  sa  tempête.  G(»nme  le  récit 
de  Folengo  est  plus  court  que  celui  de  Rabelais, 
nous  le  placerons  le  premier.  Il  se  trouve  au  livre  XII, 
tome  ly  page  340  de  l'édition  précitée. 

Desjàf  les  cris,  et  clameurs  des  hommes  toaclioîent  jasques 
aux  abysmes  du  ciel  :  ^  oyt-^n  un  ^rand  bmit  de  cordes,  et 
toute  la  mer  tte  monstre  que  signes  de  peur,  faisant  paroistre 
les  couleurs  de  la  mort.  Les  nues  elyscures  volent,  poussées 
par  les  diables  noirs.  Le  del  âamboye  par  esclairs,  après  les- 
quels  !:$ud68t  [le  vent]  agite  plus  fort  les  Tagues,  jetant  plus 
rudement  ses  baies.  La  Tramontane  destache  et  deslie  ses 
froids  cheveux,  et  comme  folle  et  lunatique,  se  fourre  parmy 
les  «mdes.  Les  nantonniers  en  tain  se  travaillent  de  destacher 
les  toiles  ;  car  la  grande  violence  des  vents  leur  en  donne 
empesc^ement.  Maintenant  le  Sud  cruel  a  le  dessus  ;  mainte* 
nant  le  Nord  est  victorieux.  La  mer  mugle,  et  les  astfes  font 
lever  les  vagues.  La  fortune  menace  d'horrible  mort  les  mari- 
niers, lesquels  pour  n'avoir  auéune  espérance  se  tourmentent, 
à  force  de  ciieï,  et  se  frappent  la  poitrine  à  coups  de  poing  ^ 
mais  Balde  n^voit  pour  loird  aucune  peur  de  la  mort^  il  va 
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çà  et  là,  exhortant  tantost  cestui-cy,  tantost  cestui-là  ;  il 
donne  secours  au  comité,  au  nautonnier,  au  patron  ;  il 
excite  un  chacun,  tourne  et  dresse  le  timon;  il  ne  s'espargne 
aucunement  ;  il  commande  icy  ;  il  fait  cela  ;  il  conforte  avec 
une  voix  hardie  les  couards  ;  il  lasche  et  roidist  les  cordes 
selon  la  volonté  du  patron  ;  s'il  ne  les  peut  lascher,  il  les 
rompt.  La  tempeste  surmontant  tout  l'effort  des  nautonniers 
renverse  tout.  Toutefois  Balde  n'ayant  en  teste  ny  bonnet,  ny 
chapeau,  asseure  les  uns  et  les  autres»  et  leur  dit  qu'il  ne  se 
soucie  d'estre  noyé,  moyennant  que  tous  eschappent.  Jà  le- 
Nord  victorieux  ayant  mis  ses  compagnons  sens  dessus  des- 
8ous«  mugist,  et  luy  seul  offusque  le  monde  de  ténèbres,  et 
excite  par  ses  efforts  des  montaignes  du  profond  de  la  mer 
jusques  aux  estoîUes,  descouvrant  les  maisons  et  palais  de 
l'enfer.  Le  navire  désespéré  gémit  et  pleure,  et  se  rend  las  à  la 
tempeste  son  ennemie,  demandant  pardon.  Ostez,  erioitle  patron, 
ostez  la  voile,  elle  est  trop  mouillée,  elle  pesé  trop,  l'arbre 
s'en>ira  à  Force  [à  gauche,  à  bâbord]  et  se  rompra  à  travers. 
Incontinent  tous  se  diligentent  pour  obéir  au  commandement 
du  patron  ;  mais  ils  ne  peuvent  desmesler  les  cordes  et  chacun 
tombant  pour  le  grand  vent,  n'en  pouvait  venir  à  bout.  Balde 
habilement  prend  sa  halebarde  et  d'un  coup  tranche  neuf 
<;ables,  et  les  voiles  tombent  soudain  à  bas. 

m. 

Gingar.seul  trembloit  dans  un  coing.  Les  limes  sourdes,  les 
crochets,  les  tenailles  ne  luy  servoyent  pour  lors  de  rien,  ny 
les  subtilitez  d'un  singe,  ni  les  finesses  d'un  renard.  La  mort 
le  presse  partout  ;  la  mort  cruelle  le  menace  de  tous  costez  ; 
il  fait  infinis  vœux  à  tous  les  saincts  ;  il  jure  que  le  cancre 
luy  vienne,  s'il  ne  va  tout  deschaux  par  le  monde,  et  vesta 
seulement  d'un  sac  :  il  dit  qu'il  ira  trouver  Saint  Danes  en 
Agrignan,  lequel  vit  encore  sous  la  voûte  d'une  grande  roche , 
et  porte  le  cil  de  ses  yeux  pendant  jusques  sur  les  genoux  ; 
il  promet  aller  vers  les  sabots  et  galoches,  lesquels  Ascense 
avoit  autrefois  portez,  et  lesquels  furent  prins  en  l'isle  de 
Taprobane  par  les  Portugais,  et  que  là,  il  fera  dire  des  messes 
par  dix  moines,  et  en  outre,  qu'il  leur  offrira  un  cierge  aussi 
grand  et  pesant,  comme  est  grand  et  pesant  l'arbre  du  navire^ 
s'il  peut  eschapper  de  ce  danger  ;  il  confesse  avoir  dérobé,  et 
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volé  plusieurs  boutiques  ;  avoir  crochetté  des  maisons,  em- 
mené des  chevaux  et  poulains,  et  s'en  repentant,  promet  que 
s'il  peut  à  présent  sortir  de  ce  péril  en  liberté,  il  se  rendra 
un  second  Saînct  Macquaire,  un  /autre  Paul  hermite,  et 
après  avoir  visité  le  saint  Sépulcre,  qu'il  mènera  une  vie  pi- 
toyable. 

Pendant  que  Gingar  en  son  cœur  tremblant  pensoit  à  telles 
choses,  une  haute  vague  surmontant  la  gabie  emporta  avec 
ëoy  plusieurs  personnes  du  navire,  se  tenant  Balde  contre 
icelle  ferme  comme  un  chesne.  Cingar  pensoit  estre  lors  de- 
pesché,  et  avoit  à  l'adventure  embrassé  une  grosse  pièce  de 
bois  Ce  fortunal  s'aigrist  de  plus  en  plus,  et  ne  sçait-on  plus 
quelle  route  tenir,  ny  en  quel  pays  le  vent  emporte  le  vais- 
seau, lequel  tantost  est  élevé  jusques  aux  pieds  de  la  lune, 
tantost  donne  du  fond  contre  les  cornes  des  diables.  Le  pa- 
tron tout  estonné,  avoit  per^u  l'escrime  de  son  timon  et  estant 
esperdu,  crioit  :  0 1  compagnons,  nous  nous  noyons,  avant  qu'il 
soit  trois  heures,  nous  irons  souper  avec  les  morts. . . 

Le  capitaine  conseille  de  jeter  à  la  mer  la  car- 
gaison et  ce  que  chacun  a  de  trop  lourd.  On  jette  à 
l'eau  en  effet,  au  grand  regret  des  possesseurs,  nom- 
bre de  balles  de  marchandises.  Un  des  passagers 
prétend  qu'il  n'a  rien  de  plus  lourd  que  sa  femme,  et 
il  la  jette  aussi  à  Teau. 

IV. 

Cingar,  chez  Rabelais,  est  remplacé  par  Panurge 
et  Balde  par  frère  Jean  ;  le  récit  de  Rabelais,  qui 
est  bien  autrement  vivant  et  -animé,  n'occupe  pas 
moins  de  huit  chapitres. 

Le  pilote,  prévoyant  le  danger,  commença  par 
faire  carguer  les  voiles.  Ici  Rabelais  entasse  une 
foule  de  termes  de  marine  que  nous  ne  reproduisons 
pas.  Les  uns  ont  admiré  son  érudition  sur  ce  point, 
mais  d'autres,  Jal  surtout,  rédacteur  du  Glossaire  na- 
val^ prétend  que  Tauteur  de  Gargantua  a  accumulé 
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à  plaisir  les  termes  nautiques  sans  trop  se  soucier 
de  leur  signification. 

Soudain,  poursuit  Rabelais,  la  mer  s'enfle  tumul* 
tueusement,  de  fortes  vagues  battent  les  flancs  de 
nos  yaisseaux.  Le  mistral,  accompagné  d'une  bour- 
rasque effrénée,  de  nuages  noirs  amoncelés,  de  terri- 
bles tourbillons,  siffle  avec  violence  dans  nos  anten- 
nes; le  ciel  tonne,  la  foudre,  les  éclairs,  la  pluie,  la 
grêle  éclatent  tout  à  la  fois;  l'air  a  perdu  sa  trans- 
parence, il  est  devenu  opaque,  ténébreux,  obscur; 
on  ne  voit  plus  d'autre  lumière  que  celle  des  éclairs; 
des  nuées  traversées  et  brisées  par  des  sillons  en- 
flammés, de  gros  nuages  noii3  et  épais  parcourent  le 
del.  G^est  Timage  du  chaos;  le  feu,  Pair,  la  mer,  la 
terre,  tous  les  éléments  semblent  se  confondre. 
.  Cette  description,  que  nous  abrégeons,  est  un  peu 
confuse.  Rabelais  se  souvient  ici  beaucoup  plus  de 
ce  quMl  a  lu  que  de  ce  qu'il  a  vu. 

Panurge,  qui  avait  repu  les  poissons  du  contenu  de 
son  estomac,  restait  accroupi  sur  le  tillac,  tout 
affligé  ;  tout  meshaigné  et  à  demi-mort,  il  invoquait 
tous  les  saints  et  saintes  à  son  aide,  protestant  de 
se  confesser  en  temps  et  lieu  et  s'écriant  en  grand 
effroi: 

Majordome,  hau!  mon  père»  mon  ami,  mon  oncle,  ap- 
portez un  peu  de  salé,  nous  ne  boirons  que  trop  tantôt  à 
ce  que  je  vois.  A  petit  manger  bien  boire,  sera  désor- 
mais ma  deviee.  Plût  à  Dieu  et  à  la  benoiste,  digne  et  sa- 
crée Vierge,  que  je  fusse  à  cette  heure  en  terre  ferme  et 
bien  à  mon  aise  ! 

A  terre  et  quand  il  ne  craint  rien,  il  est  passa- 
blement incrédule,  miais  il  devient  dévot  catholique 
en  présence  du  danger. 
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0  que  trois  et  quatre  fois  heureux  sont  ceux  qui  plan- 
tent des  choux  I  0  Parques,  que  ne  m'avez-vous  filé  plan- 
teur de  choux?  0  que  petit  est  le  nombre  de  ceux  que 
Jupiter  a  favorisés  du  bonheur  de  planter  des  choux  !  ils 
ont  toujours  un  pied  en  terre  et  l'autre  n^eu  est  pas  loin. 
Il  avait  bien  raison,  Pyrrhon,  lorsque,  se  trouvant  en  un 
danger  semblable  au  nôtre  et  voyant  près  du  rivage  un 
porc  qui  mangeait  de  Forge  épandu,  le  déclara  bien  heu- 
reax  à  un  double  titre,  d'abord  il  avait  de  l'orge  à  foison , 
et  puis  il  était  sur  terre.  Pour  manoir  déifique  et  seigneu- 
rial, il  n'est  que  le  plancher  des  vaches.  Cette  vague  nous 
emportera.  Dieu  sauveur  !  6  mes  amis,  un  peu  de  vinai^ 
gre ,  je  tressue  de  grand  ahan  !  Tout  est  brisé,  tout  est 
frelore  [ail.  verloren^  perdu]  dans  notre  i\p»vire ...  Be,  be, 
be,  bons,  bous,  voyez  l'aiguille  de  votre  boussole  pilote,  de 
grâce,  d'où  nous  vient  ce  vent  ?  Par  ma  foi,  j'ai  belle 
peur.  Boui  bou,  bou  !  C'est  fait  de  moi,  Otto,  to  to  to  to 
to  ti,  Otto  to  to  to  to  ti  ;  bou,  bou,  bous  bon,  je  me  noie, 
bonnes  gens,  je  me  noie. 

V. 

Cependant  Pantagruel,  après  avoir  imploré  Taide 
du  grand  Dieu  servateur  et  fait  oraison  publique  en 
fervente  dévotion,  tenait,  d'après  Favis  da  pilote, 
le  grand  m&t  fort  et  ferme;  frère  Jean  s*était  mis  en 
pourpoint  pour  aider  aux  matelots.  Ainsi  faisaient 
Epistémou,  Ponocrates  et  les  autres;  mais  Panurge 
restait  assis  sur  le  tillac,  pleurant  et  se  lamentant. 
Frère  Jean  Taperçut  en  passant  : 

Par  Dieu,  lui  dit-il,  Panurge  le  veau,  Panurge  le  pieu* 
rard,  Panurge  le  criard,  tu  ferais  bien  mieux  de  nous  ai- 
der que  de  rester  là  pleurant  comme  une  vache,  assis  sur 
ton  derrière  comme  un  magot- 

—  Be  be  be  bou,  bou,  bous,  répondit  Panurge,  frère  Jean, 
mon  ami,  mon  bon  père,  je  me  noie,  c'est  fait  de  moi, 
mon  bon  père  spirituel,  votre  épée  ne  me  saurait  sauver. 
Zalas  !  Zalas  !  nous  sommes  au-dessus  de  £  mi  la,  hors 
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toute  la  gamme.  Be  bebe,  bons  bous.  Zalas  I  à  cette  he&re, 
'  nous  sommes  aa-dessous  de  G  sot  nt-  Je  me  noie.  L'eaa 

'•  .  est  entrée  dans  mon  soaliér  par  le  col  de  ma  chemise. 

Bons,  bons  bons,  voilà  que  je  jone  maintenant  à  l'arbre 
fotmihn,  les  pieds  en  haat,  la   tête  en  bas.  Ah  si  j'étais 
[■  dans  le  batean  des  bons  et  béats  pères  allant  au  concile, 

î-  que  nons  avons  rencontrés  ce  matin,  si  gras,  si  joyeux,  si 

Ç  bien  en  point  1  Holos,  holos,  holos,   cette  vague   de  tous 

*'  les  diables...   mea  culpa!  cette  vague  du  bon  Dien,  va 

enfondrer  notre  navire.  ï'rère  Jean,  mon  père,  mon  ami, 
confession  !  Me  voici  k  genoux,  confiteor,  votre  sainte  bé- 
nédiction I 

—  Fonda  an  diable,  viens  nous  aider  plutôt,  dit  fiëre 
Jean.  Trente  légions  de  diables,  viendra-t-it  ? 

,  .  —  Ne  Jurons  point  à  cette  heure,  dit  Pannrge,  demain 

>^-.  tant  que  vous  voudrez.  Holosl   holos!  nous   sommes   an 

■  fond  !   Je  donne  dis-huit  cent  mille  écus  de  rente  à  qai 

me  mettra  en  terre.  Confiteor  !  Un  petit  mot  de  testament, 
_L  an  codicille  pour  le  moins. 

j  —  Mille  diables,  dit  frère  Jean,  puissent  sauter  an  corps 

de  ce  drôle  I  Tertn  Dieul  c'est  bien  le  moment  de  parler 
de  testament  b.  cette  heure  que  nous  sommes  en  danger  ; 
Ulcbons  d'en  sortir  d'abord.  Viendras-tn,  de  parle  diable! 
Yoilà  notre  fonal  éteintl 

—  Étions-nous  destinés  à  périr  ici?  s'écrie  Panui^e. 
Je  me  meurs,  consommatum  est,  c'en  est  fait  de  moi. 

—  Magna,  gna,  gna,  dit  frère  Jean.  Fi!  qu'il  est  laid,  le 
pleurard  !  Mousse,  pompe,  pompe  toujours-  Vertu  Dieu, 
attache  l'un  des  bitons  !  Ici!  de  par  tous  les  diables  !  Bien, 
mon  enfant 

—  Ha,  frère  Jean,  dit  Fanurge,  mon  père  spirituel, 
mon  smi,  ne  jurons  point...  je  me  noie,  je  me  meurs,  mes 
amis,  in  manus!  Adieu.  Saint  Michel  d'Aure,  saint  Nico- 
las, je  vous  ^B  vœu  ici  et  à  notre  Seigneur,  qne  si  vons 
m'aidez,  j'entends  si  vons  me  mettez  en  terre  hors  de  ce 
danger-ci,  je  vons  èditierai  une  belle  grande  petite  chapelle 
ou  deux. 

Entre  Quande  et  Monsoreau 
Et  n'y  palstra  vache  ni  veau. 
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Panurge,  dans  son  trouble,  introduit  ici  un  pro* 
verbe  qu'il  défigure  : 

Entre  Condé  et  Monsoreau 
Il  ne  paît  brebis  ni  yeau, 

c'est-à-dire  que  les  deux  localités  se  touchent 

Zalas!  zalas!  il  m'est  entré  dans  la  bouche  plus  de 
huit  seaux  d*ean  ;  bous,  bous,  bous  !  qu'elle  est  amère  et 
salée! 

—  Par  la  vertu,  dit  frère  Jean,  si  je  t'entends  encore 
piauler,  je  régalerai  de  toi  le  loup  marin.. ..  Tenez  bien, 
là-haut.  Voilà  qui  est  bien  éclairé,  bien  tonné.  Je  crois  que 
tous  les  diables  sont  déchaînés  aujourd'hui  ou  que  Pro- 
serpine  va  donner  un  héritier  à  son  mari.  Tous  les  dia- 
bles dansent  aux  sonnettes. 

—  Vous  péchez,  frère  Jean.  Il  me  fâche  de  vous  le 
dire.  Je  crois  que  cela  vous  fait  du  bien  de  jurer  ainsi,, 
comme  un  fendeur  de  bois  est  soulagé  par  celui  qui  à  cha- 
qae  coup  crie  han  !  auprès  de  lui  ;  toutefois  vous  péchez. 
Si  nous  mangions  quelque  espèce  de  cabirotade,  quelque 
mets  dédié  aux  dieux  Cabires,  ne  serions-nous  pas  en  sû- 
reté contre  cet  orage?  J'ai  leu  que  étaient  toujours  en 
seureté  sur  mer  les  ministres  des  dieux  Gabires  tant  célé- 
brés par  Orphée,  Apollonius,  Phérécydes,  Strabo,  Pausa- 
nias,  Hérodote. 

—  Il  radote,  dit  frère  Jean,  le  pauvre  diable  !  Tête  de 
Dieu  pleine  de  reliques,  quelle  patenôtre  de  singe  est-ce 
que  tu  marmottes  là  entre  tes  dents?...  Ponocrates,  mon 
frère,  vous  allez  vous  blesser.  Ëpistémon,  gardez-vous  de 
la  jalousie  [balustrade]  !  Vertu  Dieu  !  quelle  vague  !  elle  a 
failli  m'emporter  sous  le  courant  Je  crois  que  tous  les 
millions  de  diables  tiennent  ici  leur  chapitre  provincial  ou 
briguent  pour  l'élection  d'un  nouveau  recteur. 

VI 

Panurge  continue  à  se  lamenter  : 

Je  ne  vois  ni  ciel  ni  terre.  Ah  si  j'étais  maintenant 
dans  le  clos  de  Seuillé  ou  chez  Innocent  le  pâtissier  à. 
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OhinoQ,  soas  peine  de  me  mettre  en  poarpoint  pour  cuire 
les  petits  pâtés!  Notre  homme,  ne  sauriez-vous  me  jeter 
à  terre?  Je  voas  donne  tont  Salmigondinois  et  ma  grande 
caquerolière,  ei  par  votre  industrie,  je  trouve  une  fois 
terre  ferme.  Jetez  Tancre,  sondez.  Sachons  si  Ton  boirait 
aisément  ici  debout,  sans  se  baisser;  j'en  crois  quelque 
chose., 

A  travers  ces  lamentations,  on  entend  les  ordres 
du  capitaine  et  du  pilote,  les  jurements  de  frère 
Jean.  Que  chacun  pense  à  son  âme!  dit  le  pilote. 
—  Quand  aurons-nous  la  fête  de  tous  les  saints  ? 
dit  frère  Jean,  C'est  assurément  aujourd'hui  celle  de 
tous  les  diables.  Panurge  veut  absolument  faire  soa 
testament  et  il  s'adresse  à  tous  ses  amis  pour  le  re- 
cevoir. Epistémon  prend  la  peine  de  lui  prouver  que 
ce  qu'il  demande  est  absurde.  S*il  survit,  il  n'a  pas 
besoin  de  testament  ;  s'il  se  noie,  le  testament  sera 
noyé  avec  lui, 

—  Quelque  bonne  vague,  dit  Panurge,  le  jettera  sur  le 
bord,  comme  Ulysse,  et  quelque  fille  de  roi  allant  h  l'es- 
bat,  sur  le  serain,  le  rencontrera,  et  près  du  rivage  me 
fera  ériger  un  magnifique  cénotaphe,  comme  fit  Didon  à 
son  mari  Sichée,  comme... 

Suivent  14  noms* 

—  Vertu  Dieu  !  notre  navire  est  échoué,  s'écrie  frère 
Jean.  « 

On  entendit  alors  la  voix  de  Pantagruel,  qui 
pendant  tout  ce  temps  avait  gardé  le  silence  ;  il  di- 
sait comme  St  Pierre  : 

Seigneur  Dieu,  sauve-nous,  nous  périssons!  Cependant 
que  ta  volonté  soit  faite  et  non  pas  la  nôtre. 

—  Dieu  et  la  bonoiste  Vierge  soient  avec  nous  I  criait 
Panurge.  Vrai  Dieu,  envoie-moi  quelque  dauphin  pour  me 
sauver  en  terre,  comme  le  petit  Arion.  Je  sonnerai  bien 
de  la  harpe,  si  elle  n'est  démanchée. 


X 
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—  Tu  ne  viendras  donc  pas  noms  aider,  véau  pj^urattl  t 
s'écrie  frère  J^n. 

Le  moine  veut  prier  à  son  tour  et  mannotte  ua 
passage  d'une  légende  latine  de  St  Nicolas,  où  se 
trouve  cette  phrase: 

Horrîda  temipestas  montem  tnrbavit  acutum. 
[Une  horrible  tempête  agita  la  montagne  aiguë.] 

Ce  vers  lui  rappelle  un  maître  du  collège  de 
Montaigu,  grand  fouetteur  d'écoliers,  qui  s'appelait 
Tempête  et  il  traduit  ainsi  par  la  pensée  : 

Le  terrible  Tempête  a  mis  en  émoi  le  collège  Montaign. 

Il  est  interrompu  par  Pantagruel  : 

—  Terre!  terre!  je  vois  terre,  s*écrie^t-iL  Enfants,  cou- 
rage de  brebis  !  [un  pan  de  courage  suffira].  Nous  ne 
sommes  pas  loin  du  port.  Le  ciel  commenœ  à  se  parer  [se 
nettoyer]  du  côté  de  la  tramontane. 

Tout  le  monde  se  met  à  l'ouvre.  Les  ordres  se 
succèdent  et  sont  exécutés.  Panurge  aussitôt  retrouve 
tout  son  courage  et  son  assurance.  C'est  lui  qui 
commande  la  manœuvre. 

VU. 

Ha,  hsL,  s^éerie-t-ii,  tout  va  bien,  Torage  est  passé.  Que 
je  descende!  le  premier,  je  vous  prie.  Faut-il  vou»  aider 
encore  ? 

On  sait  qu'il  n^a  rien  fait. 

Donnez,  j'enroulerai  cette  corde.  —  Comment,  vous  ne 
faites  rien,  fr^  Jean  I  Cest  bien  le  temps  de  boire  à  cette 
lienre!  Il  s'appelle  Jean  Fait-néant,  et  me  regarde  ici  suant 
et  travaillant  pour  aider  cet  homme  de  bien  de  matelot 
premier  du  nom.  Notre  ami,  deux  mots!  De  quelle  épais- 
seur sont  les  planches  de  ce  navire?  —  Deux  doigts  en- 
viron. —  Ainsi  tant  que  nous  sommes  ici  nous  sommes  à 
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deux  doigts  de  la  mort  1  —  Est-ce  que  cela  yons  effraye  ? 
—  Moi,  point  dn  tout.  Je  m'appelle  Gtullaame»sans-Pear. 
J'ai  dn  conrage  tant  et  pins.  Je  n*entends  conrage  de  bre- 
bis, je  di9  conrage  de  lonp,  assnranoe  de  meurtrier.  Je  ne 
crains  rien  qne  les  dangers, 

Cette  dernière  phrase  est  prise  du  Franc  Archer, 
de  YîIloQ.  Panurge  continue  en  se  multipliant  : 

Vous  aiderai-je  ,  enfants  ?  Avez-vons  encore  affaire  de 
mon  aide?  L*homme  naquit  ponr  labourer  et  travailler 
comme  Toisean  ponr  voler.  Notre  Seigneur  vent  qne  nous 
mangions  notre  pain  à  la  sueur  de  nos  corps,  non  pas 
comme  ce  pénaillon  de  moine  frère  Jean  qne  vous  voyez 
qui  boit  et  meurt  de  peur. 

—  Par  le  digne  froc  qne  je  porte!    dit  frère  Jean  à  Pa- 
,  nurge,  durant  la  tempête,  tu  as  en  peur  sans  cause  ni  rai- 
son. Ton  destin  n'est  pas  de  périr   dans  Tean.  Tu  seras 

^  certainement  pendu  en  Tair  on  brûlé  gaillard.  Seigneurs, 
voulez-vous  un  bon  caban  contre  la  pluie  ?  Faites  écor- 
cher  Panurge  et  couvrez-vous  de  sa  peau.  N'approchez 
pas  du  feu  et  ne  passez  pas  devant  les  forges  des  maré- 
chaux, de  par  Dieu!  En  un  moment  vous  la  verriez  en 
cendres.  Mais  exposez-vons  tant  que  vous  voudrez  à  la 
pluie,  èi  la  neige,  à  la  grêle;  plongez  même  au  fond  de 
l'eau,  vous  ne  serez  jamais  mouillé.  Faites-en  des  bottes 
d'hiver,  jamais  elles  ne  prendront  eau.  Faites-en  des  nas* 
ses  pour  apprendre  aux  jeunes  gens  à  nager,  ils  appren- 
dront sans  danger.  Panurge,  mon  ami,  n'aie  jamais  peur 
de  l'eau,  ta  vie  sera  terminée  par  un  élément  contraire. 

—  Oui,  répondit  Panurge,  mais  les  cuisiniers  du  di&ble 
se  trompent  quelquefois  et  mettent  à  bouillir  ce  qn'on  des- 
tinait pour  rôtir... 

Panurg^  comme  on  voit  entend  très  bien  raille- 
rie. Il  n'a  plus  peur,  et  retrouve  toute  san  impu- 
dence : 

Ecoutez,  beaux  amis,  s'écrie-t-iL  Je  proteste  devslnt  la 
noble  compagnie  qu'en  vouant  une  chapelle  k  monsieur 
St  Nicolas  entre  Qnande  et  Montsoreau,  j'entendais  parler 
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d^e  chapelle  d'eau  rose -^[c'est-à-dire  d'an  alambic  pour 
faire  de  Teaa  de  ro«e]  ~  en  laquelle  il  ne  paîtra  vache  ni 
yean,  car  je  la  jetterai  an  fond  de  l'ean.  —  Voilà  le  ga- 
lant, s'écria  Eusthènes,  c'est  le  proverbe  lombardique  : 

Passato  il  pericolo,  gabbato  il  santo. 
[Le  péril  passé,  le  saint  est' attrapé]. 

Piron  s'est  souvenu  de  ce  passage,  lorsque,  daiis  son 
Arlequin  Dewalion^  il  nous  montre  Arlequin,  seul 
survivant  du  déluge  universel,  qui  nage  sur  un  ton- 
neau et  s^écrie:  0  Neptune! 

Je. promets  4'imnioler«  si  d'ici  ta  m'arraches. 
Cent  bœufs... 

n  parvient  à  sauter  à  terre. 

Ouf  { me  voilà  sur  le  plancher  des  vaches. 

Passato  û  pericolo.,.  Serviteur^  seigneur  Neptnne,  va  chercher 
tes  cent  bœufs  1 

Cependant  Arlequin  y  met  un  peu  plus  de  pu- 
deur que  Panurge  ;  il  ajoute  : 

Non  que  je  ne  voulusse  bien  te  les  immoler;  ne  d&t-il  m'en 
rester  pour  ma  part  qu'un  aloyau;  mais  où  diable  les  trouver» 
quand  je  suis  sur  la  terre  le  seul  animal  qui  respire  à  pré- 
sent ? 

vm. 

Cette  tempête  est-elle  un  phénomène  fortuit  ?  Ra- 
belais a-t-il  tenu  à  faire  sa  tempête  comme  tout 
poète  épiqpe  bien  élevé  ?  Non,  cette  tempête  n'est 
pas  un  simple  ornement  poétique.  Nous  apprendrons 
tout  à  Theure  qu'elle  a  été  provoquée  par  la  mort 
d'un  MacréoU)  d'ua  génie,  d'un  dieu  de  Tantiquité, 
qui  disparaît^  de^  ce  monde.  C'est  une  tempête  reli- 
gieuse causée  par  la  disparition  d'un  culte. 

L'es  MacréoD^y  ou  Macrobiens»  gens  de  longue  vie^ 
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reçurent  avec  empressement  Pantagruel  et  ses  amis. 
Un  vieux  Macréon  qui  faisait  le  rôle  d^échevîn,  les 
mena  i  la  maison  de  ville  pour  leur  offrir  à  dlnér. 
Les  équipages  descendirent  à  terre  ;  les  habitants 
leur  apportèrent  des  vivres;  les  voyageurs  acceptè- 
rent, ou  firent  des  échanges  avec  eux.  On  but,  on  rit, 
on  se  divertit  fort;  puis  on  se  mît  à  réparer  les  dé- 
gâts produits  par  la  tempête.  Oela  fut  bient&t  fait, 
les  habitants  étant  tous  charpentiers  et  artisans. 

Un  Macrobe  explique  ensuite  à  ï^antagruel  et  à 
ses  anâs  en  quel  pays  ils  soflt  arrivés. 

L'île  des  Macréons  est  une  des  Sporades  de  l'O- 
céan ;  elle  a  été  jadis  riche,  fréquentée,  opulente, 
marchande,  populeuse.  Elle  dépendait  alors  de  la 
Grande-Bretagne.  Maintenant  elle  est  pauvre  et  dé- 
serte. 

Les  commentateurs,  suivant  l'habitude,  ont  cher- 
ché cette  île  sur  là  carte  et  ne  Vj  ont  pas  trouvée. 
Elle  y  a  figuré  cependant,  maîs^  comme  une  terre  in- 
certae  sedi$  [Ae  situation  incertaine].  Pour  Rabe- 
lais, l'île  des  Macréons,  c'est  à.  la  foi^  l'île  des  Ma- 
crobes,  de  Y ArgonatUiquej  l'île  des  Heureux  de 
Lucien,  la  terre  de  Promission  de  saint  Brandaines 
ou  le  Paradis  terrestre  des  trois  Moines,  l'Atlantide 
de  Platon,  l'Utopie  de  Morus,  la  Oité  Solaire  de 
Campanella,  c*est  ce  pays  que  les  peuples  aiment  à 
rêver  pour  s6  consoler  de  leurs  douleurs  : 

Le  vois-tu  bien  là-lbas,  là-bas,     " 
Là-bas,  là-bas, 'fit  PEspétance, 
OouroiiB,  eonrong,  dout^loUB  le  pua.  ' 
Poiv  le  trouver  làrbas.  ià^biis* . .  ^      . 

(BéRÂKaER.-  Le  Bonheurù 

Babelais  étendant  n'a  voulu  faire  ni  uû  paradis 


l'Ilb  de  là  sagesse  antique.  1^9 

terrestre  ni  des  Champs-Elysées.  II  s'agît  du  monde 
terrestre  et  non  d'un  ultra-monde,  mais  d^an  monde 
qui  n'est  plus  qu'une  ruine  et  que  les  habitants  ac-» 
tuels  de  l'Ue  ne  comprennent  plus. , 

Car  il  y  a  dans  Tlle  deux  dasses  d'habitants;  ceux 
qui  reçoivent  les  voyageurs  et  leur  offrent  une  hos- 
pitalité empressée  n'habitent  que  les  trois  quarts  de 
rUe,  trois  porta  et  dix  paroisses  ;  le  quatrième  quart 
est  occupé  par  une  forêt  de  haute  futaie,  déserte  en 
apparence,  mais  habitée  en  réalité  par  des  étrea 
mystérieux,  dont  la  population  industrielle  parla 
avec  respect,  mais  avec  lesquels  elle  n'a  aucune  com- 
munication. 

Le  vieux  Macrobe  qui  avait  reçu  Pantagruel  lui 
fit  voir  les  oiriosités  de  Ftle.  On  découvrit  dans  la 
forêt,  déserte  alors,  plusieurs  vieux  temples  ruinés, 
des  obélisques,  des  pyramides,  des  tombeaux  anti- 
ques avec  des  inscriptions  et  ^taphes,  les  unes  en 
caractères  hiéroglyphiques,  d'autres  en  grec  ionique, 
en  arabe  et  en  slavon.  Epistémon  prit  des  notes.  Pa- 
iiurge  et  frère  Jean  s'en  allèrent  d'un  autre  côté. 

U  faut  noter  que,  dès  que  l'on  a  touché  cette  terre, 
le  ton  plaisant  qui  dominait  dans  le  récit,  disparaît 
tout  à  coup.  En  arrivant  Panurge  hasarde  une  mau- 
vaise plaisanterie  sur  le  nom  de  l'Ue;. cette  plaisan- 
terie meurt  sans  écho.  La  psjrole  est  ordinairem^t 
à  Pantagruel,  qui  est  toujours  grave  et  ne  sourit 
même  plus.  Tout  le  dialogue  est  sérieux  et  la  con- 
versation a  l'air  de  se  faire  à  mi-voix. 

La  forêt  n'a  pas  moins  de  78,000  parasanges  ou 
3,800  stadea.  C'est  l'habitation  des  démons  et  héros 
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quand  ils  sotit  devenus  vieux.  «Tant  qu'ils  vivent, 
tout  abonde  en  biens  dans  le  pays  >  et  dans  les  lies 
voisines,  dit  le  vieux  Macrobe;  il  y  a  sur  la  mer,  bo- 
nace  et  sérénité  perpétuelle.  Mais  si  quelqu'un  d'en* 
tre  eux  vient  à  mourir,  <  ordinairement  oyons-nous 
par  la  forest  grandes  et  pitoyables  lamentations  et 
voyons  en'  terre  pestes  et  aifiictions,  en  Pair  trem- 
blements et  ténèbres  et  en  mer  tempeste  et.fortunal.» 

Ainsi,  d*après  le  Macrobe,  il  y  ii  da&3  l'Ue  des 
habitants  invisibles,  qui  hantent  les  vieux  temples, 
se  plaisent  dans  les  ruines  chargées  d'inscriptions 
écrites  dans  les  langues  savantes:  grecque,  égyp* 
tienne,  arabique,— et  ne  se  manifestent  aux  autres  ha- 
bitants de  nie,  uniquement  occupés  d'industrie  et  de 
commerce,  que  par  la  révolution  qui  se  produit  dans 
la  nature  au  moment  de- leur  mort  Mais  la  mort  de 
ces  personnages  mystérieux  n'arrive  guère  sans  cet 
accompagnement  de  bouleversements  et  de  pro- 
diges. 

Pantagruel  est  disposé  à  admettre  le  fait  des  pro-* 
diges  accompagnant  la  mort  des  êtres  supérieurs.  Il 
cherche  même  à  l'expliquer: 

Il  y  a,  dit-il,  die  l'apparence  à  ce  qne  dites,  car,  comme  la 
torche  ou  la  chandelle,  tout-  le" temps  qn'pUe  est  vivante  et 
ardente,  luist  es  assistans,  esclaire  tout  au  tour,  deiecte  un 
chascun,  et  à  chascun  expose  son  service  et  sa  clarté,  ne  fait 
mal  ne  desplaisir  à  personne:  sus  l'instant  qu'elle  est  ex- 
taincte,  par  sa  fumée  et  evaporation  elle  infectionne  l'air,  elle 
nuist  es  assistanis,  et  à  ohascsin  desplaist.  Ainsi  est-il  de  ces 
amAs.  nobles  et  insignes.  Tout  le  temps  qu'elles  habitent  leurs 
corps,  est  leur  demeure  pacifique,  utile,  délectable,  honorable.:- 
sus  l'heure  de  leur  discession,  communément  adviennent  par 
les  isles  et  continent  grands  troublemens  en  l'air,  ténèbres, 
fotildréd,  gresles  :  en  terre  concussions,  tréihblemens,  estonhe- 
mens;  en  mer,  fortunaL  et  tempeste,  avec  lamelitations  dea 
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peuples,  mutations  des  religions,  transports  des  royaumes  et 
erersions  des  républicques. 

Tout  ce  qae  dit  ici  Pantagrael  est  tiré  da  traité 
de  Plutarque  :  Des  oracles  qm  ont  cessé  et  pour- 
qfMffi  y  compris  la  comparaison  de  la  torche  qui 
s'éteint.  Voici  le  passage,  traduction  d'Amyot  : 

Demetrius  conta  qu'alentour  de  l'Angleterre,  il  y  a  plu- 
sieurs petites  isles  désertes,  semées  çà  et  là  par  la  mer,  qu'on 
appelle  au  païs  les  isles  des  Dsemons  et  des  demi-dieux^.et  que 
luy  mesme,  par  commandement  de  l'empereur,  alla  en  la  plus 
prochaine  des  désertes,  pour  voir  et  enquérir  que  c'estolt,  et 
trouva  qu'il  y  ayoit  peu'  d'habitans,  qui  estoient  te&us  pour 
saints  et  inviolables  par  les  Anglois.  Peu  après  qu^il  y,  fut 'ar- 
rivé, il  dit  que  l'air  et  le  temps  se  troubla  merveilleusement, 
et  se  fit  une  terrible  tempeste  et  orage  de  vents  et  de  tonnerres  : 
laquelle  estant  à  la  fin  cessée,  il  dit  que  les  insulaires  luy  as- 
senrerent  que  c'estoît  quelqu'un  de  ces  dœmons  et  demi-dieux 
qui  estoit  decedé  ;  car  ainsi  comme  une  lampe,  disoit-il,  pen- 
dant qu'elle  est  i^umee,  n'a  riMi  qui  offense  personne,  mais 
quand  elle  vient  à  s'esteindre,  elle  rend  une  puanteur  qui  fas- 
clie  ceux  qui  sont  alentour;  aussi  les  grandes  âmes,  pendant 
qu'elles  luisent,  sont  douces  et  gracieuses  sans  fascber  per- 
sonne, mais  quand  elles  viennent  à  s'esteindre  et  k  defaiUir, 
elles  emeuvient  comlme  lors  de  grands  orages  étide  grandes 
tempestes  et  bien  souvent  mesme  infectent  l'air  de  maladies 
contagieuses.  Ils  disent  davantage  qu'il  y  a  une  de  ces  isles  là 
où  JSatnme  est  détenu  prisonnier  par  Briareus,  qui  le  tient  lié, 
de  sommeil,  et  qu'on  a  inventé  ce  moyen  là  de  le  tenir  en- 
chaîné en  le  faisant  dormir  et  qu'il  y  avoit  autour  de  luy  plu- 
sieurs dsemons  qui  estoient  ses  vallets  et  serviteurs  \ 

Tout  ce  que  nous  dit  Rabelais  de  l'île  des  Ma- 
créons  se  trouve,  comme  on  voit,  résumé  dans  ce 
passage.  Quant  à  Temprisonnement  de  Saturne  dans 
une  lie  de  TOccident,  nous  Pavons  déjà  mentionné, 
d'après  un  autre  traité  de  Plutarque. 

Pantagruel  dit^  qu'il  est  d'autaot  plus  enclin  & 

^  Œuvres  morales,  T.  I,  supplément  p.  114,  chap.  XIII. 
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trop  sérieux  et  qu'il  Ta  été  trop  longtemps,  fait  tout 
à  coup  entendre  une  note  joyeuse  pour  rentrer  dans 
le  ton  du  livre: 

«  Feu  de  temps  après  nous  vismes  les  larmes  découler  de  ses 
4»ils,  glisses  comme  œufs  d'austruche.  Je  me  donne  à  Dieu, 
si  j'en  mens  d'un  seul  mot.  » 

Cette  larme  n'a  rien  d'exagéré  en  grosseur,  étant 
donnée  la  taille  que  nous  avons  vue  à  Pantagruel  au 
début;  mais  nous  avons  si  bien  eu  le  temps  de  Tou- 
blier  que  ce  brusque  retour  au  point  de  départ  nous 
fait  sourire. 

X. 

Mais  le  chapitre  est  sérieux  dans  son  ensemble. 
Pourquoi  ce  sérieux  inusité  dans  un  livre  où  la  forme 
railleuse  domine  presque  exclusivement  ?  Les  com- 
mentateurs, bien  entendu,  n'ont  aucune  réponse  à  nous 
donner  sur  cette  question.  Essayons  de  suppléer  à 
leur  silence. 

Quel  est  le  but  du  voyage  que  nous  avons  entre- 
pris ?  Trouver  le  mot  de  la  destinée  humaine.  Jus- 
qu'ici Rabelais  nous  a  montré  ce  qu'il  ne  faut  pas 
faire.  Il  a  versé  le  ridicule  sur  les  gens  qui  veulent 
être  de  l'avis  de  tout  le  monde,  sur  les  amis  du  faux 
bel  esprit,  sur  les  complimenteurs  qui  craignent  tou- 
jours de  blesser  les  autres  s'ils  ne  sont  pas  de  leur 
avis,  sur  les  chicaneurs  et  faiseurs  de  subtilités;  il 
nous  a  appris  à  braver  les  difficultés  fortuites  de  la 
vie,  symbolisée3  par  la  tempête.  Tout  à  coup  il 
change  de  ton,  il  devient  grave,  c'est  que  nous  ne 
sommes  plus  en  présence  d'ennemis  qu'il  faut  com* 
battre^  mais  en  présence  d'amis  qu'il  faut  utiliser. 

Remarquons   d'abord   que   le  christianisme   est 
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tout  à  fait  on  dehors  de  ce  qui  se  passe  dans  cette 
Ue.  Noos  sautons  par-dessus,  pour  nous  trouver  en 
face  des  restes  de  l'antiquité.  «  Il  y  a  là  des  rui- 
nes antiques,  des  inscriptions  en  caractères  étran- 
gers à  la  langue  de  Téglise:  des  lettres  grecques, 
hiéroglyphiques,  slavonnes.  Il  y  a  deux  populations 
dans  rile,  une  population  moderne  de  marchands  et 
d'ouvriers/  sans  physionomie  marquée,  et  une  popu- 
lation d'êtres  étranges,  que  nous  ne  voyons  pas, 
mais  auxquels  l'auteur  a  l'art  de  nous  intéresser.  In* 
visibles  maintenant,  ils  ne  le  forent  pas  toujours.  Ils 
formaient  autrefois  une  nation  nombreuse,  riche,  in- 
dustrieuse, hautement  civilisée.  Les  monuments 
qu'ils  ont  laissés,  et  qui  sont  en  ruines,  personne 
dans  la  population  actuelle  ne  serait  capable  d'en 
Mre  de  semblables,  et  l»en  iqu'on  ne  les  voie  plus 
eux-mêmes,  ils  exercent  une  puissante  influence  ;  ce 
sont  eux  qui  font  le  calme  et  la  tempête,  et  quand 
l'un  d'eux  passe  d'un  monde  dans  Tautre,  toute  la 
nature  est  bouleversée. 

Ces  êtres  qui  ont  survécu  à  la  civilisation  à  laquelle 
ils  ont  présidé,  ces  restes  de  monuments,  qui  exci- 
tent la  surprise  d'Epistémon,  c'est  évidemment  la 
civilisation  antique,  l'antiquité  égyptienne  et  grecque. 
Lorsque  ces  Macréons  passent  d'un  monde  à  l'autre, 
quand  leurs  œuvres,  longtemps  oubliées,  apparaissent 
et  sont  manifestées  par  l'impression,  une  tempête 
intellectuelle  en  est  la  conséquence.  La  Renaissance 
est  une  de  ces  tempêtes.  Quand  toute  l'antiquité 
a  surgi  à  la  fois,  elle  a  bouleve)?âé  d'abord,  puis 
changé  la  face  du  monde.  La  population  actuelle  de 
l'Ile,  ces  artisans,  ces  ouvriers  qui  ne  comprennent 
rien  aux  monuments  en  ruine,  qui  ne  songent  pas  à 
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se  mettre  en  communicatitm  avec  les  survivants  de 
rantiquitéf  ce  sont  les  hommes  du  moyen-âge,  qui 
ne  se  sont  pas  doutés  des  trésors  de  science  et  de 
sagesse  renfermés  dans  ces  manuscrits  et  ces  écrits, 
qu'on  regardait  avec  un  certain  respect,  mais  avec 
lesquels  on  ne  songeait  môme  pas  à  lier  conoais^ 
sance. 

L'ami  de  la  vérité  et  de  la  science  reconnaîtra 
en  eux  des  amis.  Il  dira  comme  Pantagruel»  qaUl 
ne  regrette  pas  d'avoir  <ptti  la  tourmente  marine, 
laquelle  les  a  tant  vexés  et  travaillés»  puisqu'il  a 
eu  le  bonheur  de  pouvoir  entrer  en  cwnmerce  aveo 
eux.  Il  oubliera  vplontiera  les  persécutions  et  lea 
vexations  de  toi^te»  sortes  que  jettent  sur  son  che- 
min les  amis  de  Tobseurité,  —  et  par  là  Rabelais 
nous  UiA  entendre  asacK  clairement  qu'il  s'agit  de  1& 
vénérable  assemblée  réu«âe  à  Chésil  '—  à  la  con- 
dition de  se  trouver  en  communication  avec  les  re- 
présentants de  C9  monde,  détruit^  mais  qui  a  tant  de 
choses  à  lui  apprendre.  Pantagruel  a  passé  dédai* 
gneusement  à  travers  les  pays  de  mesquineries,  d'imi- 
tations, de  bavardages  et  de  chicanes,  mais  ici  il 
s'arrête  avec  respect  devant  la  sag^se  antique^ 
devant  les  héros  de  rintelUgence.  Il  y  a  ici  une  mois- 
son à  &ire.  Les  civilisations  antiques  ne  nous  w- 
prendront  pas  le  mot  de  la  d^tinée  humaine,  mais 
elles  nous  aideront  à  le  trouver. 

Ce  ton  grave  et  respectueux  que  Babelais  prend 
ici  en  face  des  dieux  antiques ,  lait  supposer  qu'il 
n^était  pas  ennemi  de  cette  ooiu])iuaiaon  de  Thellé- 
nisme  et  du  christianisme,  qui  avait  charmé  nombre 
d'esprit  supérieurs,  en  Italie  surtout,  au  siècle  précé- 
dent, et  que  la  réforme  de  Luther  vint  brusqnft- 
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ment  arrêter;  cette  combinaison  lui  semblait  évi- 
demment moins  ébignée  de  la  vérité  que  <:es  luttes 
du  catholicisme  et  du  protestantisme  qu'il  va  nous 
montrer  tout  à  Theure,  et  foat  lesquelles  il  est  loin 
d'être  aussi  respectueux. 

XL 

Rabelais  se  tient  complètement  en  dehors  des 
questions  de  dogmes.  D  ne  s'en  prend  qu'à  celles 
qui  n'intéressent  que  la  forme  et  non  le  fonds  des 
croyances,  aux  questions  de  pure  discipline.  La  pre* 
mière  qui  surgit  devant  ûous,  c'est  cdie  de  l'absti:- 
nence  et  du  jeûne-  A  peine  a*t-on  perdu  de  vue  l'Ile 
des  Macréons,  qu'on  aperçoit  Tîle  de  Tapinois,  autre*- 
ment  dit  l'Ile  Misérable,  habitée  par  un  monstre 
nommé  Quareameprenant,  personnification  du  carême, 

—  et  par  sa  cour  ichthyophage. 

Pantagruel  témoigne  quelque  désir  de  descendre 
dans  son  lie  et  de  faire  cannaissance  avec  lui  ; 
Xénomanes  l'en  détourne.  «A  quoi  bon  ?»  lui  dit-il. 

—  «  Vous  verrez  là,  un  grand  avaleur  de  pois  gris, 

—  c'est-à-dire  un  famélique,  —  un  grand  caquero- 
lier  — mangeur  d'escargots, — grand  preneur  de  tau- 
pes, grand  boteleur  de  foin,  —  ces  gens -là  sont 
ordinairement  maigres ,  et  misérables ,  —  un  demi- 
géant  à  double  tonsure ,  extrait  de  Lanternois,  — 
parce  que  le  concile  des  Lanternes,  le  concile  de 
Trente,  avait  conservé  le  carême,  attaqué  par  les 
protestants  et  un  grand  nombre  de  catholiques,  — 
gonfalonier  des  Ichthyophages  —  mangeurs  de  pois- 
son, —  dictateur  de  moutarde  —  parce  que  la  mou- 
tarde est  nécessaire  pour  faire  digérer  les  mets  de 
carême,  —  catlcineur  de  cendres  --*  à  cause  du  mer- 
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credi  des  cendres  qui  ouvre  le  carême  de  quaran- 
te jours,— ' père  et  nourrisson  des  médecins,  à  cause 
des  maladies  qu'engendrent  le  jeûne  et  Fusage  ex- 
clusif du  poisson,  si  nous  en  croyons  Rabelais,  qui 
parait  avoir  eu  peu  de  goût;  pour  ce  genre  de 
nourriture,  —  foisonnant  en  pardons  et  indulgences, 
homme  de  bien,  du  reste,  bon  catholique  et  de 
grande  dévotion;  pleurant  les  trois  quarts  du  jour 
et  n'assistant  jamais  aux  noces  —  interdites  en  ca- 
rême, comme  chacun  sait  —  Il  se  repaît  de  hau- 
berts, de  casques  et  de  morlons  salés — ce  qui  est 
peu  nourrissant;— quant  à  ses  habits,  il  porte  «gris 
et  froid,  rien  devant,  rien  derrière  et  manches  de 
méme.> 

Comme  Pantagruel  semble  prendre  goût  à  ce 
portrait,  Xénomanes  lui  fait  Tanatomie  du  person- 
nage. Cela  dure  trois  chapitres,  dans  lesquels  l'au- 
teur accumule  tous  les  genres  de  monstruosités.  Puis 
vient  la  description  des  mœurs  du  roi  des  mangeurs 
de  poisson. 

Cas  estrange.  TravaiUoit  rien  ne  faisant,  rien  ne  faisoit 
travaillant. 

Le  jeûne  du  carême  est  pénible  et  ne  profite  à 
rien. 

[Ill  dormoit  les  œils  envers  comme  font  les  lièvres  de 
Champagne,  craignant  quelque  camîsade  [attaque  subite]  des 
Andouilles,  ses  antiques  ennemies. 

Les  Andouilles  figurent  les  protestants,  ennemis 
acharnés  du  maigre  et  du  carême. 

[Il]  rioit  en  mordant ,  mordoit  en  riant.  Rien  ne  mangeoit 
jeûnant,  jeunoît  rien  ne  mangeant.  Grignotoit  par  soubçon,  beu- 
voit  par  imagination.  Se  baignoit  dessus  les  hauts  clochers  et 
se  seichoit  dedans  les  estangs  et  rivières.  Feschoit  en  Tair 
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et  y  prenoit  des  ecreTÎces  decumanes  [énormes].  Bien  ne 
craignoit  que  son  ombre  et  le  cry  des  ifras  chevreaulx.  De  son 
poing  faisoit  un  maillet. 

Cet  entassement  de  proverbes,  que  nous  abré- 
geons beaucoup,  a  pour  but  de  montrer  que  Qua- 
resmeprenant  faisait  tout  à  Pinverse  du  bon  sens, 
autrement  dit,  que  le  jeûne  du  carême  est  une  in- 
vention contre  nature. 

Ce  chapitre  se  termine  en  effet  par  Tallégorie  de 
Contre-Nature  ou  Antiphysie,  opposée  à  Nature  ou 
Physie.  Pantagruel ,  qui  la  rapporte ,  dit  qu'il  Ta 
tirée  d'un  célèbre  apologue  antique.  La  Monnoye 
a  prouvé  ^  que  l'auteur  de  cet  apologue  n'est  ni  an- 
cien, ni  fort  connu.  Il  résulte  du  texte  latin,  qu'il 
dte ,  que  Rabelais  s'est  borné  à  traduire ,  sauf  la 
conclusion,  qui  lui  appartient. 

€  La  Nature ,  nous  dit-il,  mit  au  monde  d'elle- 
même  Beaulté  et  Harmonie.  Contrenature  ou  Anti- 
physie fut  jalouse  de  cette  maternité,  et  avec  l'ai- 
de des  forces  physiques  de  la  nature,  elle  eut  aussi 
deux  enfants  :  Amodunt^  et  Discordance.  Ils  avaient 
la  tête  ronde,  les  oreilles  relevées  à  la  façon  des 
ânes  les  yeux  hors  de  la  tête  et  fixés  au  bout 
d'une  espèce  d'os,  comme  ceux  des  écrevisses,  lea 
pieds  ronds,  et  les  bras  tournés  en  arrière  vers  les 
épaules.  Ils  cheminaient  sur  la  tête,  faisant  conti- 
nuellement la  roue.  Antiphysie  soutenait  que  cptte 
manière  de  marcher  était  la  plus  naturelle  ;  que  le& 
deux  et  autres  choses  éternelles  cheminaient  ainsi 
en  tournant  drculairemept;  qu'avoir  les  pieds  en  l'air 
et  la  tête  en  bas,  c'était  imiter  le  créateur  de  l'u- 

*  Menagiana,  I,  p.  287.  -  ^  Sans  forme ,  mot  formé  de  « 
privatif  grec  et  de  modwSi  modum,  manière,  forme. 
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nîvers,  qtii  a  voulu  que  les  cheveux  fussent  en 
rhomme  comme  racines,  les  jambes  comme  rameaux; 
tandis  que  les  enfants  de  Nature  se  tenaient  dans  la 
position  peu  logique  d'un  arbre  renversé.  Elle  prou- 
vait de  même  qull  était  plus  raisonnable  de  tour- 
ner les  bras  vers  les  épaules,  afin  de  défendre  le  dos, 
qtie  de  les  diriger  en  avant,  où  le  corps  avait  déjà 
les  dents  pour  se  défendre.  Par  ces  raisons  et  autres 
semblables.  Antinature  se  fit  un  grand  nombre  de 
partisans;  tels  étaient  les  Matagotz,  Cagotz  et  Pa- 
pelars  —  qui  avaient  inventé  le  carême  —  les  Ma- 
niacles  Pistolets  —  ou  maniaques  de  Pistoie,  sectai- 
res qui  s^étaîent  manifestés  à  Pistoie  vers  1 SOO,  — 
«  les  Démonîacles  Calvins,  imposteurs  de  Genève,  les 
enragés  Putherbes,  Britfaulx,  Caphars,  Chattemîttes, 
Canibales  et  autres  monstres  difformes  et  ebntre- 
faîcts,  en  dêspit  de  nature.  > 

On  voit  que,  si  Rabelais  attaqué  les  catholiques 
^ur  la  question  du  carême,  ce  n^est  pas  au  profit 
des  protestants ,  puisqu'il  inscrit  Calvin  au  nombre 
des  enfants  de  Coûtrenature ,  côte  à  côte  avec  le 
moine  Puits-Herbault  (Putherl)e),  les  hypocrites  de 
toute  couleur,  et  les  ^cannibales  mangeurs  de  chair 
humaine. 

XII. 

Pendant  que  Xénomanes  faisait  le  portrait  de 
Quaresnaeprettant,  frère  Jean  se  mit  plus  d'une  fois 
en  colère,  et  en  apprenant  que  ce  grand  Lanter- 
nier  avait  failli  exterminer  les  Andouilles  grasses 
^ui  habitaient  Tlle  voisine,  il  voulait  absolument 
descendre  dans  son  lie  pour  le  mettre  en  pièces. 
Panurge  combattit  cette  idée.  Il  déclara  qu'il  notait 
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ni  assez  fou  ni  assez  hardi  pour  attaquer  le  Ca- 
rême. Si  on  s'engageait  dans  cette  affaire,  on  rits- 
querait  de  se  trouyer  pris  entre  lui  et  les  AndouU* 
les  —  entre  les  partisans  du  maigre  et  les  parti- 
sans du  gras  —  comme  entre  renclume  et  les  mar- 
teaux. Mieux  valait  passer  outre. 

On  le  crut  et  l'on  se  dirigea  vers  Tîle  Farouche, 
séjour  des  Andouilles.  Mais  à  ce  moment  on  aper- 
çut un  énorme  physetère^  un  souffleur ,  qui  s'avan- 
çait vers  les  voyageurs  «  bruyant,  ronflant,  enflé,  » 
plus  haut  que  les  hunes  des  navires,  «et  jettant  eaux 
de  la  gueuUe  en  Pair  devant  soy,  comme  si  fust  une 
grosse  rivière  tombante  de  quelque  montaigne.» 

La  petite  flotte  se  dispose  en  Y,  et  l'on  se  pré- 
pare à  attaquer  l'énorme  bête.  Panurge  tremble  de 
peur,  suivant  son  habitude.  Gela  ne  l'empêche  ce- 
pendant pas  de  donner  libre  cours  à  son  érudition, 
et  de  rappeler  Andromède  exposée  à  un  monstre  ma- 
rin, et  le  duc  de  Glarence  qui,  condamné  à  mort, 
demanda  à  être  noyé  dans  un  tonneau  de  Malvoisie. 
On  fait  pleuvoir  sur  le  souffleur  «dards,  dardelles, 
javelotz,  espieux,  pertuisanes,  etc.,  rien  n'y  fait  : 
les  gros  boulets  semblaient  fondre  sur  sa  peau 
«comme  font  les  tuilles  au  soleil.» 

Pantagruel  intervient  alors.  U  était  d'une  adresse 
merveilleuse.  A  mille  pas,  avec  une  de  ses  flèches, 
il  ouvrait  les  huîtres  en  écaille  sans  toucher  les 
bords  ;  il  mouchait  une  bougie  sans  l'éteindre,  frap- 
pait les  pies  à  l'eeil ,  dessemelait  des  bottes  sans 
les  endommager,  et  tournait  les  feuillets  du  bré* 
viaire  de  frère  Jean  sans  rien  déchirer.  Il  lance 
au  souffleur  un  premier  dard  sur  le  front,  et  lui 
transperce  les  mâchoires  et  la  langue,  si  bien  qu'il 
n  11 
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n'ouvre  plus  la  bouche  et  ne  jette  plus  d'eau;  au 
second  coup,  il  lui ,  crève  Tœil  droit;  au  troisième, 
l'œil  gauche.  Ces  trois  dards  avaient  été  si  adroite- 
ment lancés  qu'ils  lui  faisaient  trois  cornes  sur  le 
front.  Pantagruel  lui  en. lança  également  trois  au- 
tres sur  réchine ,  à  égale  distance  l'une  de  l'autre, 
une  quatrième  sur  la  queue,  —  et  enfin  cinquante 
sur  un  flanc  et  cinquante  sur  l'autre ,  si  bien  que 
la  grosse  bête  se  tourna  sur  le  dos,  comme  font 
d'ordinaire  les  poissons  morts  ,  et  l'on  n'eut  plus 
qu'à  la  tirer  après  soi  quand  on  aborda  l'île  Fa- 
rouche. Là  le  souffleur  fut  dépouillé  de  sa  graisse, 
qu'on  prétendait  être  fort  utile  à  la  guérison  d'une 
maladie  assez  commune,  celle  qu'on  appelle  «Faute 
d'argent.  » 

Depuis  que  Panurge  a  posé  la  question  de  son 
mariage,  nous  n'avons  pris  qu'une  seule  fois  Rabelais 
en  flagrant  délit  de  fantaisie:  la  sortie  de  Gargan- 
tua contre  les  mariages  subreptices.  L'apparition 
du  souffleur  est-elle  un  nouveau  cas  du  même 
genre  ?  Cela  n'aurait  rien  d'étonnant.  Rabelais  aime  à 
décrire  et  à  faire  parade  de  son  érudition,  et  l'on 
pourrait  penser  qu'il  a  saisi  cette  occasion  pour 
fournir  une  nouvelle  preuve  de  son  savoir  et  de  son 
talent.  II  n'en  est  rien  cependant  ;  l'apparition  du 
poisson  gigantesque  entre  l'île  de  Quaresmeprenant 
et  celle  des  Andouilles  n'a  rien  de  fortuit.  Après 
l'île  des  Lnitateurs,  nous  avons  eu  l'histoire  de 
Dindenault  et  de  ses  moutons,  qui  offre  un  exemple 
de  l'imitation  poussée  au  delà  des  limites  de  Tab- 
surde.  Ici  les  faits  se  succèdent  dans  un  ordre  sem- 
blable. L'auteur  a  commencé  par  nous  divertir  aux 
dépens  de  Quaresmeprenant  en  personne,  mainte- 
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nant  il  personnifie  Tichtyophagie ,  Tabstînence  de 
viande  et  l'usage  du  poisson,  dans  un  poisson  colos- 
sal. Pantagruel,  qui  s'est  moqué  de  l'abstinence  à 
propos  de  Quaresmeprenant ,  attaque  le  poisson ,  le 
larde  de  flèches,  le  rend  ridicule  et  le  tue  au  profit 
des  habitants  de  Tîle  Farouche,  des  mangeurs  de 
gras,  des  ennemis  de  l'abstinence.  L'allégorie  est 
claire,  et  il  nous  semble  inutile  d'insister.  C'est  un 
second  assaut  donné  à  l'abstinence  quadragésimale. 
Nous  '  en  verrons   plus  loin  un  troisième. 

XIII. 

Les  voyageurs  abordent  à  l'île  Farouche.  En  face 
de  Quaresmeprenant  et  de  ses  troupes  nourries  de 
poissons,  nous  trouvons  celles  des  Andouilles,  habi- 
tuées à  faire  gras  toute  l'année.  Mais  ne  croyez  pas 
que  l'on  soit  plus  tolérant  ici  que  dans  le  pays  voi- 
sin. Les  Andouilles  calvinistes  sont  terriblement 
soupçonneuses.  Quiconque  admet  la  justification  par 
les  œuvres  et  non  par  la  foi,  quiconque  n'est  pas 
préoccupé  avant  tout  du  péché  originel  et  croit  que 
tout  homme,  sans  exception,  peut  être  sauvé  à  la 
condition  de  bien  vivre,  celui-là  est  suspect  et  doit 
être  rejeté  de  la  communion.  Nos  voyageurs  s'en 
aperçoivent  bientôt. 

Ils  avaient  pris  terre  dans  un  petit  port  de  l'île 
et  dînaient  joyeusement  sur  l'herbe  dans  un  char- 
mant petit  vallon,  près  d'un  cours  d'eau.  Au  mo- 
ment du  second  service,  Pantagruel  aperçut  certaines 
petites  Andouilles  apprivoisées,  qui  avaient  monté  sur 
les  arbres  pour  les  regarder  manger.  Ils  comprirent 
qu'ils  étaient  en  pays  hostile,  et  qu'ils  avaient  en  face 
d'eux  les  ennemies  acharnées  de  Quaresmeprenant. 
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Pantagruel  aurait  bien  voulu  réconcilier  les  deux 
parties,  les  deux  communions  ennemies.  Xénomanes 
lui  dit  que  c'était  impossible.  Lors  d'un  voyage 
qu'il  avait  fait  précédemment  dans  le  pays,  il  était 
parvenu  à  ménager  entre  les  adversaires  une  sorte 
de  trêve;  mais  depuis  que  le  concile  de  Ghésil 
[lisez  de  Trente]  avait  maintenu  le  carême,  les  An- 
douilles  et  Quaresmeprenant  s'étaient  monté  réci- 
proquement la  tête  ;  les  Andouilles  surtout  avaient 
montré  que  ce  n'est  pas  pour  rien  que  leur  domaine 
s'appelait  l'île  Farouche  ;  elles  étaient  devenues  in- 
croyablement intolérantes,  voyant  partout  des  en- 
nemis, et  donnant  ce  nom  à  tous  ceux  qui  ne  se 
livraient  pas  à  elles  sans  réserve. 

Les  Andouilles  qui  avaient  grimpé  sur  les  arbres 
étaient  en  effet  des  espionnes;  elles  allèrent  avertir 
leurs  compagnes,  qui  s'avancèrent  en  corps  de  ba- 
taille pour  attaquer  les  voyageurs,  avec  fifres,  trom- 
pettes et  clairons.  D'après  leurs  78  enseignes  (re- 
marquez ce  nombre,  qui  revient  constamment)  on 
jugeait  qu'elles  pouvaient  bien  être  42,000* 

La  bataille  est  livrée  dans  toutes  les  formes. 
Frère  Jean  se  met  à  la  tête  des  cuisiniers,  et  atta- 
que avec  des  broches  et  autres  instruments  de  cui- 
sine. Pantagruel  fait  dignement  son  rôle  de  général 
et  de  géant.  Quant  à  Panurge,  pendant  la  bataille, 
il  se  charge  de  garder  les  vaisseaux  et  de  prier  pour 
les  combattants.  Après  la  victoire,  il  est  stipulé 
qu'une  certaine  quantité  d'andouilles  sera  payée  cha- 
que année  à  Gargantua,  et  on  lui  expédie  le  pre- 
mier payement  ;  mais  un  grand  nombre  des  prison- 
nières périrent  en  chemin;  on  les  enterra  à  Paris 
dans  la  rue  Pavée  d' Andouilles,  qui  a  pris  plus  tard 
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le  nom   de  rue  Pavée-Saint^Aûdré-des-Arts.  C'est 
aujourd'hui  la  rue  Séguier. 

Pantagruel  reconnaît  que  Texagération  des  inan-, 
geurs  d^andouilles  n'est  pas  moins  ennemie  de  la  yé- 
rite  que  celle  des  mangeurs  de  poisson,  et  il  pour- 
suit sa  route. 

XIV. 

Les  voyageurs  vont  se  remettre  et  respirer  dans 
rUe  de  Suach.  Respirer  est  le  mot,  car  là  les  habi- 
tants ne  se  repaissent  que  de  vent.  C'est  le  pays  de 
la  vanité  et  de  la  présomption. 

Lucien,  dans  son  Histoire  véritable^  avait  déjà 
montré  des  hommes  se  nourrissant  de  fumée.  Sui- 
vant lui,  les  habitants  de  la  lune,  quand  ils  veulent 
dîner,  <  allument  du  feu  et  font  rôtir  sur  le  charbon 
certames  grenouilles  volantes  qui  sont  chez  eux  en 
grande  quantité,  puis  ils  s'assoient  autour  de  ce  feu 
comme  autour  d'une  table  et  se  régalent  en  avalant 
la  fumée  qui  s'exhale  du  rdti.  Tel  est  leur  plat  so- 
lide. » 

A  Ruach,  les  habitants  mangent  simplement  du 
vent,  qu'ils  renouvellent,  les  pauvres  par  girouettes, 
les  riches  par  moulins  à  vent;  ils  dégustent  les  vents 
et  apprécient  leurs  différentes  saveurs,  comme  nous 
&iïsons  des  vins,  et  ils  en  font  provisiou.  Ils  se  plai- 
gnent à  Pantagrael  d'un  personnage  qui  leur  a  fait 
beaucoup  de  mal,  l'empereur  Bringuenarilles,  grand 
amateur  de  vaine  renommée  aussi,  qui  se  repaissait 
de  moulins  à  vent,  Lors  de  sa  première  visite  on 
mit  dans  les  moulins  force  coqs  et  force  poules.  La 
première  fois  qu'il  les  avala,  peu  s'en  fallut  qu'il 
n'en  mourût,  car  les  coqs  lui  chantaient  dans   le 
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corps,  les  poules  lui  volaient  à  travers  Testomac,  et 
les  renards  du  pays,  qui  entendaient  tout  cela,  s'é- 
lançaient dans  sa  bouche  pour  les  poursuivre.  Le  mé- 
decin, pour  le  guérir,  lui  conseilla  d'écorcher  un 
renard  [vomir]  à  l'heure  du  paroxisme,  et  cela  lui 
réussit  On  lui  donnait  aussi  des  pilules  composées 
de  lévriers  et  de  chiens  terriers.  Mais  c'était  un 
rude  voisin  que  ce  personnage.  —  «  N'ayez  plus 
peur,  lui  dit  Pantagruel.  Le  grand  avaleur  de  mou- 
lins à  vent  est  mort,  je  vous  l'assure;  Il  est  mort  suf- 
foqué et  étranglé  en  mangeant  un  coin  de  beurre 
frais  [c'est-à-dire  un  morceau  de  pain  formant  le 
coin,  entouré  de  croûte  de  trois  côtés  et  garni  de 
beurre]  à  la  gueule  d'un  four  chaud,  par  l'ordon- 
nance des  médecins,  et  il  ne  reviendra  plus  dans 
l'île  du  Vent.  > 

Cette  dernière  circonstance  de  la  mort  de  Brin- 
guenarilles  se  retrouve  dans  les  traditions  des  envi- 
rons de  Cherbourg.  Plusieurs  personnages  fantasti- 
ques des  récits  populaires  meurent  de  même  <  ea 
mouougeant  un  coin  de  buurre  frais  à  la  goule  d'un 
fouour,  par  ordonuanche  de  mechchin.  »  Cette  fia 
d'un  personnage  fabuleux  est  ordinairement  présen- 
tée d'une  façon  ironique,  et  comme  conclusion  d'un 
récit  auquel  on  n'ajoute  pas  foi.  On  ne  peut  guère 
admettre  qu'on  l'ait  empruntée  à  Rabelais;  mais  d'oii 
cette  idée  bizarre  est-elle  provenue?  Est-ce  une 
fantaisie?  est-ce  une  allusion?  est-ce  une  simple 
plaisanterie  contre  les  médecins  et  leurs  remèdes 
impuissants?  Nous  n'avons  rien  pu  découvrir  à  ce 
sujet. 

Les  circonstances  qui  précèdqnt  la  mort  de  Brin- 
guenarilles  rappellent  d'assez  près  celles  qui  accom- 
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pagnent  la  mort  du  même  géant  dans  le  Dieciple  de 
Fantagruel.  Mais  ce  n'e3t  pas  une  raison  pour  attri- 
buer cet  ouvrage  à  Babelais,  comme  Ta  fait  le  der- 
nier éditeur.  La  ressemblance  entre  les  deux  récits 
prouvé  simplement  que  Rabelais  avait  eu  connais- 
sance du  livre  de  son  iznitateur,  et  qu'il  a  cru  pou- 
voir y  puiser  comme  il  a  puisé  dans  une  foule  d^au- 
très  compositions,  dont  il  s'est  inspiré  pour  faire 
mieux.  Nous  serions  même  porté  à  penser,  à  cause 
de  la  manière  sommaire  dont  cet  épisode  est  énoncé, 
que  les  deM%  auteurs  se  sont  emparés  d  une  j^isab- 
terie  populaire  qui  circulait  avant  eux,  et  qui  trouve 
ici  naturellement  sa  place  dans  Tile  du  Vent  ou  de 
la  Vaine  Gloif  e, 

Remarquons  aussi  la  place  de  VMe  du  Vent,  entre 
celle  où  Ton  observe  le  carême  avec  passion  et  celle 
où  on  ne  Tobserve  pas,  avec  une  passion  non  moins 
vive.  Les  deux  lies  que  nous  venoos  de  quitter  met- 
tent en  présence  les  catholiques  et  les  protestants, 
les  deux  lies,  que  nous  allons  aborder  vont  dérouler 
devant  nous  la  suite  du  tableau  :  File  du  Vent,  pla- 
cée au  beau  milieu  de  cet  ai:chipel  des  luttes  reli- 
gieuses, a  évidemment  pour  but  d'insinuer  que  cette 
lutte  est  futile,  qu'autant  en  emporte  le  vent,  et 
qu'attacher  tant  d'importance  à  des  différences  de 
détails' entre  les  deux,  conférions  chrétiennes,  c'est 
se  nourrir  de  vent,  comme  font  les  habitants  de 
Buach.  Biglais  plane  au-dessus.  Nous  venons  de  le 
voir  partageant  également .  ses  critiques  entre .  les 
deux  cultcis,  et  mettant  sur  le  piâme  pied  les  exa- 
gérations de  Calvin  et  celles  de  Puits -Herbault. 
Nous  allons  retrouver  à  peu  près  IjSr  même  impar- 
tialité dans   la  peinture  des  deux  populations  de 
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Fapefiguière  et  de  Papimaûie.  Les  protestants  tou^ 
tefois  sont  un  peu  plus  maltraités. 

XV. 

C*est  à  Papefigidère  que  Ton  débarque  d'abord. 
Les  habitants  de  cette  lie  étaient  autrefois  riches  et 
libres;  on  les  nommait  ^gaïllardeûs^.  — Il  pour*^ 
rait  bien  y  avoir  ici  une  allusion  aux  liberiins  de  6e^ 
nève  qui  avaient  fait  à  Calvin  une  si  vive  oppositioi^ 
—  Mais  depuis  ils  étaient  devenus  pauvres,  malheu* 
reux  et  sujets  des  Papimanes.  Ils  étaient  allés  à  nm 
fête  chez  les  Papimanes,  leurs  voisins.  On  avait  ex- 
posé à  Padmiration  des  fidèles  l'image  en  pape.  L  usr 
d'eux  lui  fit  la  figue.  Les  PapimaneS,  pour  le  ven- 
ger, prirent  les  arme^  ravagèrent  le  pays  et  soûmi-* 
rent  les  habitants  dei  Tapefiguière^  mais  après  les 
avoir  fefcés  à  la  môme  eérémonie  humiliaate  que 
Frédâic  Barberousse  imposa  aux  habitants  de  Mi- 
lan, à  retirer  avec  la  bouobd  une  figue  placée  sous^ 
la  queue  d'une  mule,  et  la  remjsttre  an  môme  en^ 
droit  sans  l'aide  des  mains.  Ceox  qui  refusaient 
étaient  pendus  sans  pltiâ. 

Mais  un  malheur  plus  grand  eoeore  attendait  lea 
habitants  de  Papefiguière.  Leur  pay«  ftit  abandonné 
aux  lutins,  c'est*à-^ire  aux  seôgneurs  féodaux,  qui 
une  fois  émancipés  de  l'autorité  ecclésiastiqtve  ou  im- 
périale, par  suite  de  la  Réforme,  devinrent  les  mat- 
très  absolus  de  leurs  vassaux  et  en  abuskent.  La 
plupart  de&  csomnïeiitittettifs  se  sont  trmapés  sur  le 
sens  dé  cet  épisode.  Après  la  guerre,  «ce  ne  sont  pa^ 
les  Papimanes  qui  persécutent  les^  habitants  de  Papa- 
figuière,  ce  soM  tes  hitins  e»trmt8  âe  nobk  et  antique 
race^  qui  régnent  sans  contèfàte  «ir:  le  payé;,  et  ce  sont 
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eux  dont  les  exactions  tombent  si  rudement  sur  les 
pauvres  paysans. 

Les  paysans  parviennent  quelquefois  à  les  attraper 
cependant,  si  nous  en  croyons  Rabelais.  II  nous  ra- 
conte à  ce  sujet  une  historiette  qui  n'est  pas  de  son 
crû,  car,  à  notre  connaissance,  les  paysans  de  I& 
Normandie  et  ceux  de  la  Russie»  qui  n'ont  lu  Rabe- 
lais ni  les  uns  ni  les  autres,  la  racontent  également 
à  leurs  enfants.  Il  faut  évidemment  voir  dans  ce  récit 
un  de  ces  contes  qui  sont  l'héritage  commun  de  la 
race  firryeone.  Rabelais  s'est  borné  à  en  faire  Tappli- 
cation  aux  pays  qui,  au  seixième  siècle,  se  séparèrent 
de  réglise  romaine. 

XVL 

Un  paysan  de  Papefiguière  était  en  train  de  se- 
mer son  champ,  lorsque 

dunrîent  im  diable,  à  titf e  de  seigneur. 
Ce  diable  était 

Simple,  ignorant,  à  tromper  très  facile, 
Bon  gentilhomme  et  qui  dans  son  courroux, 
N*avoit  encor  tonné  qne  stu'  les  chonx. 
-  Vilain,  dit-il,  raquer  à  nul  ouvrage 
N'est  nton  talent,  je  suis  un  diable  issu 
De  noble  race  et  qui  n'a  jamais  su 
Se  tourmenter. 

Il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire,  ajoute  Rabelais.  II 
demande  au  paysan  ce  qu'il  &it  là. 

Le  pauvre  homme  dit  qu'il  semoit  celui  champ  de  tou- 
relle [blé  sans  barbe]  pour  soy  aider  k  vivre  l'an  suivant.— 
Voire  mai$|  dit  le  diable,  ce  champ  n'est  pas  à  toi,  il  est  à 
moi  et  m'appartient^  car  depuis  Theure  et  le  temps  qu'au 
pape  vous  fîtes  la  figue ,  tout  ce  pays  nous  (ut  adjugé  et 
abandonné.  Toutefois  semer  blé  n'eit  pas  mon  estât,  et  je 
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te  laisse  le  champ ,  mais  c'est  à  condition  que  nous  par- 
tagerons le  profit.  —  Je  veux  bien,  dit  le  laboureur.  — 
J'entends,  dit  le  diable,  que  du  profit  advenant  nous  fe- 
rons deux  lots.  L'un  sera  ce  qui  croîtra  sur  terre,  l'autre 
ce  que  en  terre  sera  couvert.  Le  choix  m'appartient,  car 
je  suis  diable  extraict  de  noble  et  cmtigue  race,  tu  n'es 
qu'un  villain.  Je  choisis  ce  que  sera  en  terre,  tu  auras  le 
dessus.  En  quel  temps  sera  la  cueillette?  —  Ami-juillet, 
répondit  le  laboureur.  -—  Bien ,  dit  le  diable ,  je  ne  fau- 
drai  m'y  trouver.  Fais  au  reste  comme  c'est  ton  devoir. 
Travaille,  v31ain,  travaille. 

Trayailler  est  le  fait  de  la  canaille, 
Ne  t'attends  pas  que  je  f  aide  un  seul  brin. 
Je  t'ai  jÀ  dit  que  jétois  gentilhomme, 
Né  pour  chômer  et  pour  ne  rien  savoir.  * 

[Au  revoir].  Je  vais  tenter  du  gaillard  péché  les  nobles 
nonnains  de  Pettesec,  les  cagots  aussi.  De  leurs  vouloirs  je 
suis  plus  que  asseuré. 

La  mi-juillet  venue,  le  diable  se  représenta  audit 
lieu  accompagné  d'un  escadron  de  petits  diableteaux  de 
chœur.  Là  rencontrant  le  laboureur,  il  lui  dit:  £t  puis 
villain,  comment  t'es-tu  porté  depuis  ma  départie?  Il  con- 
vient de  faire  ici  nos  partages.  —  C'est  (respondît  le  la- 
boureur) raison. 

Lors  commença  le  laboureur  avec  ses  gens  seyer  le 
bled.  Les  petits  diables  de  mesmea  tiroient  le  chaulme  de 
terre.  Le  laboureur  battit- son  bled  en  Paire,  le  ventit,  le 
mit  en  poches,  le  porta  au  marché  pour  vendre.  Les  dia- 
bleteaux firent  de  mesmes,  et  au  marché  près  du  labou- 
reur, pour  leur  chaulme  vendre,  s'assirent.  Le  laboureur 
vendit  très  bien  son  bled,  et  de  l'argent  emplit  un  vieux  de- 
mi-brodequin, lequel  ilportoitàsa  ceiintore.  Les  diables  ne 
vendirent  rien  :  ains  au  contraire  lea  paisans  en  plein 
marché  se  mocquoient  d'eux.  Le  marché  clous,  dist  le  dia- 
ble au  laboureur  :  Villain  »  tu  m'as  ceste  fois  trompé ,  à 
l'autre  ne  me  tromperas.  —  Monsieur  le  diable,  respondit  le 
laboureur,  comment  vous  aurois-je  trompé,  qui  premier 
avez   choisi  ?   Vray  est  qu'en  cestuy  choix  me  pensiez 

^  La  Fontaine.  Contes^  livre  I Y,  6. 
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tromper,  espérant  rien  hors  terre  ne  issir  pour  ma  part,  et 
dessous  trouyer  toat  entier  ]e  grain  que  j'avois  semé,  pour 
d'iceloy  tenter  les  gens  souffreteux,  cagotz,  on  ayares,  et 
par  tentation  les  faire  en  tos  lacs  tresbucher.  Mais  vons 
.  estes  bien  jeane  an  mestier.  Le  grain  que  voyez  en  terre 
est  mort  et  corrompu,  la  corruption  d'iceluy  a  estô  géné- 
ration de  Tautre  que  me  ayez  vu  vendre.  Ainsi  choisis- 
siez-vous  le  pire.  C'est  pourquoy  estes  maudict  en  TEvan- 
gile.  Laissons  (distle  diable)  ce  propous,  de  quoy  ceste 
année  sequente  pourras-tu  nostre  champ  semer?  Pour 
profit,  respondit  le  laboureur,  de  bon  mesnagier,  le  con- 
viendroit  semer  de  raves.  Or  (dist  le  diable)  tu  es  villain 
de  bien,  semé  raves  à  force,  je  les  garderay  de  la  tem- 
peste  et  ne  gresleray  point  dessus.  Mais  entends  bien,  je 
retiens  pour  mon  partage  ce  que  sera  dessus  terre,  tu  au- 
ras le  dessous.  Travaille,  villain^  travaille.  Je  vais  tenter 
les  Hérétiques,  ce  sont  âmes  friandes  en  carbonnade: 
monsieur  Lucifer  a  sa  cholicque,  ce  luy  sera  une  guorge- 
chaulde. 

Venu  le  temps  de  la  cueillette,  le  diable  se  trouva  au 
lieu  avec  un  escadron  de  diableteaux  de  chambre.  Lk 
rencontrant  le  laboureur  et  ses  gens,  commença  seyer  et 
lecueillir  les  feuilles  des  raves.  Après  luy  le  laboureur 
beschoit  et  tiroit  les  grosses  raves ,  et  les  mettoit  en  po- 
ches. Ainsi  s'en  vont  tous  ensemble  au  marché.  Le  labou- 
reur vendit  très  bien  ses  raves.  Le  diable  ne  vendit  rien. 
Qui  pis  est,  on  se  mocquoit  de  luy  publiquement.  Je  voy 
bien,  villain  (dist  adonc  le  diable)  que  par  toy  je  suis 
trompé.  Je  veulx  faire  fin  du  champ  entre  toy  et  moy.  Ce 
sera  en  tel  pact,  que  nous  nous  entregratterons  l'un  l'autre, 
et  qui  de  nous  deux  premier  se  rendra ,  quittera  sa  part 
du  champ.  U  entier  demourera  au  vaincueor.  La  journée 
sera  à  huitaine.  Ya,  villain,  je  te  gratteray  en  diable.  Je 
allois  tenter  les  pillards,  chicanons,  desgniseurs  de  pro- 
cès, notaires  faulsaires,  advocatz  prévaricateurs  :  mais  ilz 
m'ont  fait  dire,  par  un  truchement,  qu'ils  esloient  tous  à 
moy.  Aussi  bien  se  fasche  Lucifer  de  leurs  âmes.  £t  les 
renvoyé  ordinairement  aux  diables  souillars  de  cuisine, 
sinon  quand  elles  sont  saulpoudrées  [de  sel]. 

y  DUS  dictes  qu'il  n'est  de^jeuner  que  deessoliers  :  dis- 
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Aer  que  d'advocatz  :  ressiner  que  de  vig^Derons  :  soapper  qae 
de  marchands,  regoabillooner  que  de  chambri^es  :  et  toas 
l'epas  que  de  farfadetz.  Il  est  Tray.  De  fait  monsieur  Lu- 
cifer se  paist  à  toiu  ses  repas  de  farfadetz  pour  entrée 
de  tÀble.  Et  se  sonloit  desjefaner  de  escoUers.  Mais  0aB> 
Besçay  par  quel  malheur  depuis  certaines  années  ilz  QUt 
avec  lenrs  estndes  adjoinct  les  saints  Bibles. 

Plusieurs  commentateurs  voient  dans  ces  paro- 
les une  confession  de  foi  protestante  ;  nous  ne  som- 
mes pas  de  leur  avis.  L'églûe  n'aimait  pas  trop  à 
mettre  une  Bible  française  entre  les  mains  des  ignc 
rants  ;  mais  elle  n'a  jamais  empêché  les  écoKers  de 
la  lire. 

Pour  «este  cause  plas  n'en  pouvons  au  diaUe  Tua  ti- 
rer. Et  croy  que  si  les  caphards  ne  nous  y  aident ,  lenra 
ostans  par  menaces ,  ii^ures,  force ,  violence  ^  et  bmsle- 
mens  lear  saint  Paul  d'entre  ies  mains ,  plus  à  bas  n'en 
grignoterons.  De  advocatz  pervertisseurs  de  droit,  et  pil- 
leurs des  panvres  gens ,  il  se  disne  ordinairement,  et  ne 
Iny  manquent  Mais  on  se  fasehe  de  tousjours  un  pain 
manger.  Il  dist  nagoères  en  x>lein  chapitre  qu'il  mange- 
roit  volontiers  Tâme  d'un  caphard,  qui  enst  oublié  soy  ea 
son  sermon  recoamander. 

Aucun  prédicateur  n'oublie  de  se  recommanda 
aux  prières  de  ses  auditeurs.  Lodfer  le  sait  bien. 

Et  promit  double  i^ye  et  notable  appointement  à  qui- 
conque luy  en  apporterait  une  de  broc  en  bouc.  Ghascun 
de  nous  «e  mit  en  queste.  Mais  rien  n'y  avons  profité.  Totrs 
admonestent  les  nobles  dames  donner  à  leur  couvent  De 
ressienaer  [goù1«r]  il  i^est  abstmiu  depuis  qull  eut  sa  forte 
oolicqae,  provenante  k  cause  que  es  contrées  boréales  ros 
avoit  ses  nourrissona  vivandiers,  charbonniers  et  chairea- 
tiers  oultragé  villâinement. 

XJn  commentateur  voit  ici  une  allusiou  à  l'e^pul- 

siou  des  moines  hors  d'Angleterre  sous  Henri  YIIL 

n  souppe  très  bien  de  marchands  usuri^s,  apothfcai- 
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res,  faalsaires, blUonneurs,  adnlteratears  de  marchandises., 
Et  qnelqnesfois  qu'il  est  en  ses  bonnes,  regoubillonne  de 
chambrières,  lesquelles,  après  avoir  beu  le  bon  vin  de 
leurs  maistres,  remplissent  le  tonneau  d'eau  puante.  Tra- 
vaille, villaiq,  travaille.  Je  vais  tenter  les  escoliers  de  Tre- 
bizonde  laisser  pères  et  mères,  renoncer  à  la  police  com- 
mune, soy  émanciper  des  edictz  de  leur  Boy^  vivre  en 
liberté  soubterraine,  mespriser  un  chascun,  de  tous  se  moc- 
quer,  et  prenans  le  beau  et  joyeux  petit  béguin  d'inno- 
cence poëticque,  soy  tous  rendre  farfadetz  gentilz. 

Les  farfadetz  dont  il  est  question  à  plusieurs 
reprises  dans  ce  récit,  ne  sont  pas  des  lutins,  mais 
des  moines  mendiants,  des  frères  fadets,  qui  ont  aban- 
donné leurs  familles  pour  entrer  dans  un  couvent. 

Le  paysan  rentra  chez  lui  désolé,  sa  femme  lui 
demanda  ce  quUl  avait  ;  il  lui  raconta  ce  qui  lui 
était  imposé.  —  N'est-ce  que  cela?  dit-elle,  va  te 
faire  bénir  par  le  caré  et  je  me  charge  de  tout  ar- 
ranger ;  puisque  c'est  un  jeune  diable,  ce  ne  sera 
pas  difficile. 

Le  diable  vint  en  effet  à  l'heure  dite,  ce  fut  la 
femme  qui  le  reçut,  et  elle  l'effraya  tellement  qu'il 
prit  la  fuite,  se  promettant  bien  de  laisser  désor- 
mais les  paysans  en  repos. 

Cette  conclusion  du  conte  parait  appartenir  à 
Rabelais;  le  récit  populaire  s'arrête  au  moment  où 
le  diablotin  se  voit  attrapé  pour  la  seconde  fois. 

La  Fontaine,  qui  n'a  su  faire  qu'un  conte  assez 
médiocre  de  l'histoire  de  Dindenault  et  de  ses  mou- 
tons, a  été  plus  heureux  dans  le  DiaUe  de  Papefi- 
guière;  cependant  cette  fois  encore,  c'est  Rabelais 
qui  l'emporte  pour  l'agrément  du  récit. 

XVIL 
Les  voyageurs  ne  font  pas  long  séjour  &  l'Ue  des 
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Papefigues,  ils  s'arrêtent  plus  longtemps  à  l'île  des 
Papimanes,  ce  pays  dont  Timage  transportait  La  Fon- 
taine:  , 

[Oui]  par  St-Jean,  si  Dieu  me  prête  vie, 
Je  le  verrai  ce  pays  où  l'on  dort  ! 
On  y  fait  plus,  on  n'y  fait  nulle  chose,  ' 
C'est  un  emploi  que  je  recherche-  encor. 

Rabelais  ne  dit  pas  précisément  qu  on  n'y  fasse 
rien,  mais  la  principale  occupation ,  c'est  le  culte  du 
pape  ;  on  n'honore  pas  seulement  en  lui  le  chef  de 
l'église,  on  l'adore  à  l'égal  d'un  Dieu.  —  Ce  pays  là 
existe  toujours,  bien  qu'on  ne  puisse  lui  assigner  de 
limites  géographiques. 

A  leur  arrivée  dans  l'île,  les  voyageurs  sont  re- 
çus par  quatre  personnages,  quatre  ordres  de  l'état. 
Un  moine  enfroqué,  crotté  et  botté,  représentant  le 
clergé;  un  fauconnier  avec  un  leurre  et  un  gant 
d'oiseau,  représentant  les  hobereaux  chasseurs;  un  au- 
tre en  solliciteur  de  procès,  ayant  un  grand  sac  plein 
d'informations,  citations,  chicaneries  et  ajournements; 
le  quatrième  en  vigneron  d'Orléans,  avec  belles  guê- 
tres de  toile,  une  panetière  à  la  main  et  une  serpe 
à  la  ceinture  ;  c'était  le  représentant  des  cultiva- 
teurs. A  peine  arrivés  près  du  navire,  ils  crièrent 
tous  à  la  fois  :  L'avez- vous  vu,  voyageurs  ?  L'avez- 
vous  vu  ?  —  Qui  ?  demanda  Pantagruel,  —  Lui, 
répondirent-ils.  —  Mais  qui  donc  ?  demanda  frère 
Jean.  Par  la  mort  bœuf,  je  l'assommerai  de  coups. 
Il  croyait  (Ju'on  cherchait  quelque  larron,  meurtrier 
ou  sacrilège.  —  Comment  dirent-ils,  voyageurs,  vous 
ne  connaissez  pas  l'Unique  ?  —  Expliquez-vous,  dit 
Epistémon.  —  C'est  celui  qui  est.  —  Celui  qui  est, 
dit  Pantagruel,  par  notre  théologique  doctrine,  est 
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Dieu.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  nommé  à  Moïse;  mais  il 
est  invisible  aux  yeux  corporels.  —  Nous  ne  parlons 
pas  du  Dieu  qui  vit  dans  les  cieux,  nous  parlons  du 
Dieu  qui  vit  en  terre.  -—  C'est  sûrement  le  pape,  dit 
Carpalim.  —  J'en  ai  vu  trois,  ajouta  Panurge,  et  je 
n'en  ai  pas  retiré  grand  avantage.  —  0  gens  heu- 
reux! s'écrie-t-on  de  toutes  parts,  vous  l'avez  vu! 
Ils  l'ont  vu  !  ils  Tout  vu!  répètent  les  commissaires  à 
la  foule  qui  se  prosterne  sur  le  passage  des  ai^ri- 
vants.  On  fouettait  les  petits  enfants  pour  qu'ils 
gardassent  le  souvenir  de  l'arrivée  dans  leur  pays  de 
gens  qui  avaient  vu  le  pape.  Pantagruel  s'interpose  r 
«  Messieurs,  dit-il,  si  vous  ne  cessez  pas  débattre  vos 
enfants,  je  m'en  retourne.  >  On  obéit,  mais  Tévêque 
Homenaz  arrive  sur  une  mule  débridée  et  capara- 
çonnée de  vert,  suivi  d'une  procession  solennelle,  et 
les  voyageurs  ont  grand  peine  à  empêcher  qu'on  ne 
leur  baise  les  pieds, 

On  les  conduit  dans  une  église  d'abord,  et  on  leur 
montre  un  beau  livre  doré,  suspendu,  mais  à  portée 
de  la  main.  C'est  le  livre  des  Décrétâtes;  il  est  tombé 
du  ciel  comme  les  boucliers  deNuma  à  Rome,  la 
statue  de  Minerve  à  Athènes  et  en  France,  l'ori- 
flamme ou  drapeau  rouge.  On  leur  permettra  la  lec- 
ture de  ce  livre,  s'ils  veulent  bien  se  confesser  et 
jeûner  trois  jours.  Frère  Jean  et  Panurge  se  confes- 
seront volontiers,  mais  jeûner,  impossible.  «Nous 
avons  tant  jeûné  sur  mer,  dit  Panurge,  que  les  a- 
raignées  ont  fait  leurs  toiles  sur  nos  dents  et  qu'il 
nous  a  crû  de  la  mousse  dans  le  gosier.  Au  reste, 
nous  avons  déjà  lu  les  Décrétales  sur  vélin,  sur 
papier,  en  manuscrit  et  en  lettre  moulée. 
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XVIIL 

Les  Décrétales  sont,  comme  on  sait,-  les  lettres,  les 
balles  officielles,  adressées  par  les  papes  au  clergé 
et  aux  fidèles  depuis  Torigine  de  la  papauté.  La  col* 
lection  est  fort  riche,  mais  il  j  a  dans  le  nombre  beau- 
coup de  lettres  faites  après  coup,  et  antidatées  pour 
faire  supposer  que,  dès  une  époque  reculée,  le  pape 
usait  déjà  d'un  droit, contesté  plus  tard^qu'il  s'agissait 
de  faire  accepter  par  les  intéressés.  Il  y  a  doue,  à  côté 
des  décrétâtes  authentiques,  un  assez  grand  nombre 
ide  fausses  décrétales.  On  considère  comme  tdles  cel- 
les qui  sont  suj^sées  antérieures  à  Tan  385,  et  qui 
ont  été  publiées  pour  la  première  fois  au  milieu  du 
IX"  siècle.  Les  recueils  des  décrétales  portent  diffé- 
rents noms*  L'un  de  ces  recueils,  qui  contient  diver- 
:ses  lettres  des  papes  de  1262  à  1483,  est  intitulé 
Décrétâtes  extra  vagantes,  c'est-à-dire  placées  en  de^ 
hors  des  collections  précédentes.  Rabelais  ne  manque 
pas  de  prendre  ce  mot  dans  le  sens  d'extravagant, 
déraisonnable. 

C'est  en  vertu  des  décrétales,  et  en  montrant  qu'ils 
ont  toujours  usé  de  certains  droits,  que  les  papes  se 
sont  attribué  l'autorité  sur  les  rois;  c'est  de  là  qu'est 
sortie  la  guerre  des  investitures  en  Allemagne,  les 
luttes  avec  les  rois  de  France,  etc.  François  ?',  entre 
autres,  avait  eu  à  ce  sujet  de  graves  démêlés  avec  le 
pape,  et  quand  Rabelais  attaquait  les  décrétales  en 
général,  il  était  sûr  de  l'appui  moral  du  roi  et  même 
4e  la  presque  totalité  du  clergé  français. 

—  Entrons  dans  l'église,  dit  l'évoque  Homenaz. 
Seulement,  il  est  plus  de  nûdi,  et  nos  décrétales  nous 
défendent  de  chanter  une  messe  solennelle  ;  mais  on 
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TOUS  dira  une  «  messe  sèche  ».  —  J^en  aimerais 
mieux  une  mouillée  de  vin  d'Anjou,  murmura  tout 
bas  Panurge.  —  Saquez-la  court  tout  au  moins,  dit 
frère  Jean  de  même,  notre  estomac  est  encore  à 
jeun.  La  messe  finie,  Homenaz  prit  un  énorme  trous- 
seau de  clés  et  entreprit  d'ouvrir  une  fenêtre  barrée, 
qui  se  trouvait  au-dessus  de  Tautel  ;  l'opération  fut 
longue,  —  il  n'y  avait  pas  moins  de  trente-deux  ser- 
rures et  un  cadenas,  —  puis,  avec  toutes  sortes  de 
cérémonies,  il  leur  fait  voir  le  portrait  du  pape  vivant; 
il  le  touche  d*un  bâton,  et  fait  baiser  à  tous  les  assis- 
tants le  bout  qui  a  touché  le  visage  du  saint  père, 
transmettant  ainsi  le  baiser  du  pape  à  tous  les  fidè- 
les. Ce  fait  n'est  pas  de  Tinvention  de  Rabelais  et  se 
pratique  encore  dans  quelques  églises  pour  les  reli- 
ques des  saints. 

Le  portrait  du  pape  exposé  ainsi  à  la  vénération 
des  fidèles  est  fort  mal  peint.  A  ses  compagnons,  qui 
s'en  étonnent,  Pantagruel  allègue  les  images  et  idoles 
bizarres,  consacrées  et  vénérées  dans  les  temples  an* 
tiques.  Les  plus  respectées  étaient  généralement  in- 
formes. A  Sparte^  Castor  et  Pollux  étaient  figurés 
sous  forme  de  deux  poutres  réunies  par  un  tenon. 
Dans  l'Asie  mineure  et  la  Syrie,  la  divinité  était 
souvent  une  pierre  brute,  quelquefois  un  aérolithe 
tombé  du  ciel.  La  fameuse  pierre  noire  de  la  Caaba 
est  le  dernier  vestige  de  ces  divinités  archaïques.  En 
Grèce,  dit  Pantagruel,  ces  représentations  barbares 
étaient  attribuées  à  Dédale.  <  Encore  que  Timage 
fust  contrefaite  et  mal  traicte,  y  estoit  toutesfois  la- 
tente et  occulte  quelque  divine  énergie  en  matière 
de  pardons.  > 

Au  sujet  de  cette  énergie  et  vertu  divine  de  cer- 
u  12 
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taines  choses,  frère  Jean  raconte  une  «conversatiou 
entre  deux  mendiants  de  Sevillé,  réunis  à  Tbôpital  le 
soir  d'un  jour  de  fête.  L'un  disait  qull  avait  ga- 
gné six  blancs  dans  sa  journée,  un  autre  deux  sous, 
un  troisième,  sept  carolus  ;  un  gros  gueux  se  yanta 
d'avoir  gagné  trois  bons  testons.  —  Ce  n'est  pas 
étonnant,  lui  dirent  ses  compagnons,  tu  as  une  jambe 
de  Dieu.  Ils  supposaient  qu'il  y  avait  dans  sa 
jambe  pourrie  une  vertu  divine,  qui  attirait  directe- 
ment Faumône,  à  la  manière  d'un  talisman.  Cette  idée 
remontait  aux  Hébreux  qui,  voyant  l'action  divine 
dans  toute  maladie  incurable,  étaient  disposés  à  res- 
pecter celui  qui  était  ainsi  visité  par  Bien. 

Pantagruel  s'indigne  qu'on  ose  mêler  le  nom  sa- 
cré de  Dieu  à  des  choses  «  tant  ordes  et  aboibina- 
bles.  »  Si  les  moines  ont  de  telles  idées  et  de  tel- 
les expressions,  il  faut  les  leur  laisser  et  ne  pas  les 
transporter  hors  des  cloîtres.  Epistémon  fait  remar- 
quer que  l'on  a  plus  d'une  fois  donné  Tépithète  de  di- 
vin à  des  choses  qui  avaient  une  vertu  malfaisante. 
C'est  ainsi  que  Néron  appelait  les  champignons 
«viande  des  dieux»  parce  qu'ils  ttvaient  servi  à  em- 
poisonner Claude,  son  prédécesseur. 

Panurge,  pendant  cette  conversation,  considérait 
l'image  du  pape  et  se  plaignait  qu'on  ne  lui  eût 
donné  que  des  attributs  ecclésiastiques.  «J'ai  vu- 
nos  derniers  papes,  disait-il,  porter,  non  aumusse, 
mais  armet  en  tête.  Et  tout  l'empire  Christian 
estant  en  paix  et  silence,  eulx  seuls  guerre  faire 
félonne  et  très  cruelle.  »  —  La  guerre,  répondit  Ho- 
menaz,  est  non  seulement  licite  au  pape  contre  les 
hérétiques,  mais  il  lui  est  ordonné  par  les  saintes 
décrétales   de   mettre   à  feu  et  &  sang  les  em- 
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pires,  les  royaumes,  les  républiques  qui  transgres- 
sent un  iota  de  ses  comm&ncleinënts  ;  il  doit  spolier 
Jes  souverains  de  leurs  bieps,  les  déposséder  de  leurs 
états,  les  proscrire,  les  anathématiser,  et  non  seule* 
ment  tuer  leurs  corps  et  ceux  de  leurs  enfants,  mais 
aussi  damner  leurs  âmes  au  parfond  de  la  plus  ar- 
dente chaudière  qui  soit  en  enfer.  > 

Pendant  la  messe  «  sèche  >  célébrée  en  Thonneur 
des  voyageurs,  des  quêteurs  allaient  parmi  la  foule,  un 
bassin  à  la  main,  disant  à  hante  voix  :  <  N'oubliez^pas 
les  gens  heureux  qui  Pont  vu  en  face.  >  Les  bassins 
furent  bientôt  remplis  de  monnaie  papimanique. 
Homenaz  dit  ♦.que  c'était  pour  faire  bonne  chère,  et 
qu'une  partie  de  cet  argent  serait  employée  à  bien 
boire  et  l'autre  à  bien  manger  «  suivant  une  mi- 
rifique glose  cachée  en  un  coignet  [petit  coin]  des 
Décrétales  ».  En  effet  le  dîner  fat  copieux  et  les  bu- 
vettes nombreuses. 

Pendant  ce  dîner,  servi  par  de  charmantes  jeunes 
filles,  avenantes  et  souriantes,  Févêque  —  (juî  aime 
beaucoup  les  jeux  de  mots  par  parenthèse  et  qui  ré- 
pète à  chaque  instant  à  un  petit  domestique  :  clericcy 
éclaire  ici,  —  fait  un  nouvel  éloge  des  décrétales, 
qui,  à  cette  époque,  n'étaient  pas  adoptées  en  France. 
L'adoption  de  ces  règles  ferait  le  bonheur  du  genre 
humain  et  commencerait  une  ère  de  félicité  univer- 
selle. A  la  lecture  d'un  simple  passage  de  ces  sain- 
tes lettres,  ajoute  l'évêque,  vous  sentez  en  vos  cœurs 
s'allumer  une  fournaise  d'amour  divin,  et  de  cha-^ 
rite  envers  votre  prochain,  pourvu  qu'il  ne  soit  pas 
hérétique  —  le  mépris  assuré  de  toutes  choses  for- 
tuites et  terrestres  et  une  extatique  élévation  d'es- 
prit jusques  au  troisième  ciel. 
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—  Tout  cela  est  d'or  ou  d Vgues,  dit  Panurge, 
mais  j'en  crois  le  moins  que  je  peux.  Et  chacun  des 
convives  se  met  à  raconter  une  histoire  sur  les  ef- 
fets pernicieux  des  décrétales  au  point  de  vue  maté- 
riel. Un  hatteur  d'or,  par  exemple,  a  pris  pour  bat- 
tre son  or  un  feuillet  de  parchemin  des  décrétales  et 
toutes  ses  opérations  ont  manqué.  Un  épicier  a  en- 
veloppé des  drogues  dans  des  feuillets  détachés  des 
décrétales,  tout  a  été  pourri  ;  un  tailleur  a  fait  des 
patrons  avec  de  semblables  feuillets,  pas  un  habit 
n'a  pu  aller.  On  avait  pris  un  morceau  des  décré- 
tâtes pour  en  faire  un  but,  personne  n'a  pu  le  tou- 
cher. On  avait  mis  des  collerettes  danj  un  recueil  de 
décrétales,  de  blanches  elles  sont  devenues  noires. 
Miracle  1  s'écriait  Homenaz  à  chaque  récit,  tous  ces 
gens  là  ont  été  punis,  comme  aurait  dit  Tartuffe  plus 
tard,  pour  avoir  mêlé, 

par  un  crime  effiroyable, 
Avec  la  sainteté  les  parures  du  diable  (acte  I,  2). 

Les  décrétales  ont  une  autre  vertu,  elles  tirent  à 
Rome  de  France  tous  les  ans  une  somme  considéra- 
ble. —  Trouvez-moi,  dit  Homenaz,  livre  au  monde 
qui  rapporte  autant,  voire  même  la  Sainte  Ecriture.— 
Le  révérend  père  Jésuite  ne  parle  pas  autrement 
dans  les  provinciales  de  Pascal. 

—  Pour  bien  instruire  un  écolier,  s'écrie  Home- 
naz, pour  bien  gouverner  un  état,  il  faut  être  décré- 
taliste  [on  dirait  aujourd'hui  infaillibiliste,  c'est  tout 
un].  Sans  les  décrétales,  tout  le  monde  périrait  in- 
dubitablement. C'est  là  qu'est  ;le  salut  en  ce  monde 
et  en  l'autre.  Homenaz  s'exalte  si  bien  qu'il  se  met 
à  pleurer,  à  se  frapper  la  poitrine  et  à  baiser  ses 
pouces  en  croix. 
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Epîstémon,  frère  Jean  et  Panurge  voyant  cette  «af- 
freuse catastrophe»  se  mirent  à  crier:  Miaut,  miaut, 
à  la  manière  des  chats,  et  firent  éemblant  de  pleu- 
rer. On  apporte  du  vin  ;  Homenaz  distribue  à  cha- 
cun des  poires  de  bon  chrétien.  Frère  Jean  regrette 
qu'on  ne  distribue  pas  de  même  les  jeunes  filles 
qui  servent  Tévéque.  Pantagruel  fait  de  grands  pré- 
sents à  tout  le  monde  et  à  Téglise,  et  prend  congé 
des  Papimanes,  en  leur  promettant  de  prier  le  pape 
de  leur  faire  visite. — ^Puis  il  part  pour  un  autre  pays. 

La  vérité  n'est  pas  plus  en  Papimanie,  où  Ton 
adore  un  homme,  qu*à  Papefiguière,  où  l'on  soumet 
les  paysans  à  un  si  rude  servage. 

XIX. 

Nous  avons  déjà  fait  remarquer  que  chaque  épisode 
un  peu  trop  sérieux  ou  un  peu  trop  osé  est  invaria- 
blement suivi  de  quelque  scène  bouffonne.  La  bouf- 
fonnerie ne  va  pas  se  faire  attendre. 

Les  voyageurs  étaient  en  pleine  mer,  «banquettant, 
grignotant ,  devisant ,  lorsque  Pantagruel  se  lève  : 
«Compagnons,  n'entendez* vous  rien?  Il  me  semble  que 
f  entends  des  gens  qui  parlent  autour  de  nous,  et  ce- 
pendant je  ne  vois  personne.  >  On  écoute;  on  n'entend 
rien  d'abord;  puis  on  distingue  des  mots,  des  syllabes, 
des  phrases  même.  Panurge  s'épouvante  :  ils  sont  au 
centre  de  quelque  grand  danger  ;  on  entend  de  vé- 
ritables coups  de  canon,  il  faut  fuir,  fuir  à  voile  et 
à  rames.  Il  n'a  point  de  courage  sur  mer  ;  en  cave 
ou  ailleurs ,  c'est  différent  ;  il  faut  se  sauver.  Ce 
n'est  pas  qu'il  ait  peur.  Il  est  comme  le  Franc  Ar- 
cher de  Villon ,  il  ne  craint  rien  fors  le  danger, 
comme  il  l'a  déjà  dit  à  une  autre  occasion. 
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Pantagruel  ^e  moque  de  lui,  mais  il  cberehe  Tex- 
plication  de  ce\qu'il  entead.  Un  certain  Pétron, 
cité  par  Plutarque.  dans  son  traité  Des  oracles  qui 
ont  cessée  soutenait  qu^il  existe  plusieurs  mondes 
voisins  qui  se  touchent  en  forme  de  triangle  équi* 
latéral.  Dans  la  patte  ou  centre  de  ces  mondes, 
se  trouverait  le  manoir  de  Vérité  ;  c'est  là  qu'ha* 
bitent  les  Paroles,  les  Idées,  les  Modèles  et  Por- 
traits de  toutes  choses  passées  et  futures.  Le  Siè- 
cle est  alentour.  En  certaines  années,  à  de  longs 
intervalles,  une  part  de  ces  Idées  et  Paroles  tombe 
sur  les  humains,  comme  la  rosée  tomba  sur  la  toi- 
son de  Gédéon,  et  une  autre  partie  reste  là  ^  comme 
provision  jusqu  a  la  consommation  des  siècles.  Un 
autre  philosophe,  Antiphaues,  comparait  les  ensei- 
gnements que  Platon  donnait  aux  enfants  à  des 
paroles  qui ,  transportées  dans  les  pays  septentrio- 
naux, resteraient  gelées  et  fondraient  si  on  les  rap- 
portait dans  un  pays  [dus  chaud.  Les  enseignements 
de  Platon,  incompris  au  moment  oii  les  enfants  les 
recevaient,  se  réveilleraient,  se  dégèleraient  plus 
tard  dans  leur  intelligence  à  mesure  qu'ils  avan- 
ceraient en  âge.  Ne  serions-nous  point  dans  un  lieu  où 
les  Idées  descendent  sur  la  terre,  ou  dans  un  lieu  où  des 
paroles  précédemment  prononcées  peuvent  dégeler? 

—Ne  vous  efirayez  de  rien,  dit  le  pilote,  nous  sommes 
sur  les  confins  de  la  mer  Glaciale.  Il  y  eut  ici  Tan* 
née  dernière  une  grande  bataille  entre  les  Arimas- 
pes  et  les  Néphélibates  [gens  qui  marchent  sur  les 
nuages].  Les  paroles  des  hommes,  les  cris  des  fem* 
mes,  le  hennissement  des  chevaux  et  tous  les  bruits 
de  la  bataille  se  sont  gel^  Maintenant  l'hiver  est 
passé,  la  chaleur  est  venue,  le  dégel  s'opère. 
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Pantagruel  recueillit  quelques-unes  de  ces  paroles, 
et  les  jeta  sur  le  tillac,  elles  avaient  la  forme  de 
dragées  de  diverses  couleurs.  Nous  y  vîmes  des  mots 
de  gueule ,  des  mots  de  sinople,  d*azur,  de  sable, 
des  mots  dorés. 

Les  couleurs  sont  ici  désignées  par  les  termes  de 
blason:  gueules,  c'est  rouge;  sinople,  vert;  sable,  noir. 

Quand  ou  les  échauffait  quelque  peu  entre  les 
mains,  elles  fondaient  comme  de  la  neige  et  on 
les  entendait,  mais  on  ne  les  comprenait  pas,  parce 
que  «c'estoit  langage  barbare».  Une  dé  ces  paroles 
éclata  comme  un  coup  de  faucon  ou  petit  canon» 
—  Dqnnez^'nous-en  encore,  dit  Panurge  à  Panta^ 
groel.  —  Donner  des  paroles ,  c'est  affaire  d'amou- 
reux, répondit  Pantagruel. — =Vcndez-nous-en  alors. — 
C'est  affaire  d'avocat.  Il  en  jeta  cependant  quel* 
ques  poignées  sur  le  pont.  On  entendit  toutes  sor- 
tes de  bruits  et  de  sons  ;  il  y  avait  des  paroles  pi* 
qnantes,  des  paroles  sanglantes,  qui  retournaient 
quelquefois  contre  ceux  qui  les  avaient  proférées, 
sous  forme  d'une  gorge  coupée,  —  c'est-à-dire  qu'on 
coupait  la  gorge  à  celui  qui  les  avait  proférées.  — 
Mais  la  plupart  des  mots  étaient  inintelligibles. 

Les  voyageurs  avaient  pu  se  flatter  que  ces  mots 
du  passé  si  bien  conservés  contiendraient  peut-être 
quelque  révélation  intéressante;  mais  ils  reconnu- 
rent bientôt  qu'il  n*y  avait  rien  de  semblable  à  es- 
pérer de  ce  côté.  Les  mots  dégelés  ne  parlaient 
que  de  bataille.  Pantagruel  se  lassa  bientôt  de  cette 
recherche  inutila 

L'histoire  du  passé  n'est  pleine ,  en  effet ,  que  de 
luttes  sans  cesse  renaissantes,  où  le  plus  fort  finit 
par  éoraser  le  plus  faible.  L^homme  a  mal  usé  de  sa 
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liberté  dans  le  passé ,  laissons  l'histoire  de  côté. 
L'histoire  des  batailles  et  des  guerres  est  bonne 
tout  au  plus  à  nous  avertir  de  ce  que  nous  devons 
éviter  et  n'a  rien  à  nous  apprendre  sur  la  question 
qui  nous  préoccupe. 

Cette  invention  des  paroles  gelées  aurait  pu  four- 
nir à  Rabelais  une  foule  de  détails  comiques  ;  s'il 
s'en  est  abstenu,  c'est  évidemment  qu'il  craignait 
de  voir  son  idée  disparaître  sous  la  profusion  des 
ornements.  Nous  avons  eu  déjà  quelques  exemples  de 
cette  sobriété  dans  le  récit,  lorsqu'il  tient  à  mar- 
quer plus  nettement  son  but,  à  Ennasin,  à  Chéli, 
par  exemple.  Ici  il  devait  être  d'autant  plus  disposé 
à  tirer  un  parti  piquant  de  cette  fiction  des  pa- 
roles gelées,  que  1  invention  ne  lui  appartient  pas. 
Johanneau  cite,  dans  son  édition,  deux  apologues  de 
Calcagninus  — ^  le  même  qui  a  déjà  fourni  l'allégo- 
rie de  Physis  et  Antiphysis  —  où  la  théorie  du  dis- 
ciple de  Platon  sur  les  paroles  tenues  en  réserve  et 
se  dégelant  tout  à  coup  est  mise  en  action.  Mais  le 
plus  amusant  récit  de  ce  genre  est  celui  qu'on  trouve 
dans  le  Gortigiano^  de  Castiglione. 

Un  marchand  de  Lucques  s'était  rendu  en  Mos- 
covie  pour  acheter  des  peaux  de  martre  zibeline» 
Arrivé  sur  les  bords  du  Borysthèue  [Dnièpre],  qui 
était  gelé,  il  essaya  de  converser  avec  tes  Mosco* 
vites  qu'il  voyait  sur  l'autre  rive,  mais  c'est  en 
vain  qu'il  criait  de  toutes  ses  forces,  ses  paroles 
ne  parvenaient  pas  jusqu'aux  vendeurs*  et  les  leurs 
ne  parvenaient  pas  jusqu-à  lui  ;  elles  se  gelaient  en 
chemin.  Des  Polonais  qui  avaient  servi  de  giiide.au 
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marchand ,  s'avisèrent  d*un  expédient/,  ils  s'établi- 
rent sur  lé  milieu  de  la  rivière  gelée,  et  y  allumè- 
rent un  grand  feu.  En  arrivant  là  les  paroles  se 
dégelaient,  comme  la  neige  qui  fond  sur  les  monta  - 
gnes  au  printemps  et  coule  en  torrents  des  deul 
côtés,  —  et  Ton  pouvait  entendre  parler  de  part  et 
d'autre.  Mais  pendant  tous  ces  préparatifs,  les  Mos- 
covites las  de  ne  rien  comprendre,  s'en-  étaient  allés. 
Quant  au  Lucquois,  il  reconnut  par  les  paroles  qui 
lui  arrivèrent  à  la  fin,  que  les  Moscovites  voulaient 
vendre  leurs  fourrures  trop  cher  et  il  retourna  dans 
son  pays. 

L'histoire  des  paroles  dégelées  a  reparu  de  nos 
jours  dans  les  Ave/ntwres  du  baron  de  Munchhausen. 

XXI. 

A  la  fin  (iu  chapitre  précédeat ,  Panurge ,'  lassé 
de  chercher  en  vain  un  sens  9'Ux  mots  de  gueule  et 
de  sinople  qu'il  ramassait,  s'est  écrié  :  Plût  à  Dieu, 
que  sans  aller  plus  loin ,  j'eusse  le  mot  de  la  Dive 
Bouteille! 

Ce  cri  de  Panurge  est  aussi  le  cri  de  fatigue  du 
narrateur.  Rabelais  est  évidemment  las  ici  comme 
à  ja  fin  du  second  livre,  mais  il  ne  veut  pas  se  l'a- 
vouer à  lui-même;  les  pages  continuent  à  s'entas- 
ser ,  il  y  en  a  encore  de  charmantes  çà  et  là,  mais 
l'auteur  se  trouve  dans  le  cas  d'un  professeur  que 
le  sommeil  gagne  et  qui  veut  pourtant,  bon  gré  mal- 
gré, continuer  sa  leçon.  Rabelais  s'endort  à  la  fin  et 
termine  son  quatrième  livre,  sans  qu'on  puisse  s'ex- 
pliquer pourquoi  il  s'arrête  là  plutôt  qu'ailleurs, 
pourquoi  il  ne  s'est  pas  arrêté  de  préférence  vingt 
pages  auparavant. 
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Une  seule  escale  nous  reste  à  faire  jusqu'à  la  fia 
du  livre,  c'est  dans  Tile  de  Messer  Gaster  ou  de  Pes* 
tomac.  Cette  lie  au  premier  abord  sembla  scabreuse, 
pierreuse,  montueuse,  infertile,  mais  une  fois  qu'on 
fut  arrivé  au  sommet,  elle  parut  si  charmante  que 
nos  voyageurs  se  crurent  dans  le  paradis  terrestre. 
À  peu  de  distance  ils  aperçurent  un  superbe  palais. 
Ce  palais  était  celui  de  la  Vertu,  et  son  gouver- 
neur était  Messer  Gaster.  L'auteur,  dans  cette  dési- 
gnation»  songeait  sans  doute  à  la  malesuada  Famés 
de  Virgile,  à  la  faim  mauvaise  conseillère;  il  est 
moins  difficile,  en  effet,  d'être  vertueux  si  le  ventre 
est  pleinement  satisfait. 

Quant  à  Gaster ,  c'est  le  premier  maitre  es  arts 
du  monde.  C'est  un  souverain  impérieux,  rigoureux, 
rond,  dur,  qui  n'a  point  d'oreilles,  qui  ne  parle  que 
par  signes,  mais  à  qui  tous  obéissent  plus  vite 
qu'aux  édits  des  préteurs  et  aux  commandements  des 
rois.  Tous  travaillent  pour  lui,  mais  <il  fait  ce  bien 
au  monde  qu'il  lui  invente  toutes  arts,  toutes  machi- 
nes, tous  mestiers,  tous  engins  et  subtilitez.  » 

Il  a  deux  sortes  d'importuns  à  sa  cour:  les  en- 
gastrimythes  ou  ventriloques  et  les  gastrolâtres.  Les 
premiers  ne  sont  introduits  ici  que  pour  permettre  à 
l'auteur  de  raconter  les  faits  de  ventriloquie  qu'il 
connaît.  Quant  aux  gastrolâtres,  à  ceux  qui  adorent 
leur  ventre  et  sont  prêts  à  tout  lui  sacrifier,  à 
ceux  qui  n'aiment  qu'à  banqueter  et  qui  croient  que 
tout  dans  la  vie  doit  se  réduire  &  bi^  boire  et  à  bien 
manger,  Pantagruel  a  peu  de  sympathie  pour  eux, 
et  il  &it  une  sortie  contre  «ces  gens  qui  ne  font  rien  et 
se  sont  pour  la  terre  qu'un  poids  inutile.»  Cette  pro- 
testatioU)  très  vive  dans  la  forme,  nous  montre  la  vé*- 
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ritable  pensée  de  Fauteur  et  prouve  Que,  lorsque  dan3 
ses  prologues,  il  s'adresEle  aux  buveurs  et  aux  man- 
geurs, c'est  uniquement  afin  d'obtenir  un  passe- 
port pour  les  audaces  qu'il  va  se  permettre,  et  ca- 
cher fia  pensée  philosophique  sous  le  costume  in  of- 
fensif de  la  gastronomie. 

Les  gastrolâtres  ont  leur  dieu ,  Manduce  ,  un  gî- 
gantesque  mannequin  qu'ils  promènent  en  proces- 
sion, et  auquel  ils  font  des  sacrifices  très  variés. 
Ce  sont  des  dîners,  des  soupers,  des  déjeuners,  dont 
le  menu  occupe  un  grand  nombre  de  pages  et  peut 
être  d'un  vif  intérêt  pour  les  cuisiniers.  On  sait 
que  Rabelais  aime  à  se  livrer  à  ces  orgies  de  mots. 

Pantagruel  voit  défiler  cette  procession  avec  pa- 
tience, mais  non  sans  un  peu  d'ennui. 

XXII. 

L'auteur  retrouve  sa  verve  pour  nous  montrer  com- 
ment Gaster  a  été  le  père  des  arts. 

Dès  le  commâQcemeiit  il  inventa  l'art  fabrile ,  et  agrlool-^ 
tore  pour  cultiver  la  terre,  tendant  à  fin  qu'elle  luy  prodai* 
sist  grain.  Il  inventa  Part  militaire  et  armes  pour  grain  dé- 
fendre, médecine  et  astrologie,  avec  les  mathématiques  néces- 
saires, pour  grain  en  saulveté  par  plusieurs  Siècles  garder  et 
mettre  hors  les  calamités  à^  l'air,  deguast  des  bes^  brutes, 
larecin  des  briguands.  Il  inventa  les  moulins  à  eau,  à  vent^  à. 
bras,  à  autres  mille  engins,  pour  grain  mouldre  et  réduire  en 
farine  :  le  levain  pour  fermenter  la  pasté,  le  sel  pour  lui  don- 
ner saveur  :  (car  il  eut  ceste  cognoissance,  que  chose  on  mon- 
de plus  les  humains  ne  rendoit  à  maladies  sabjectz ,  que  de 
pain  non  fermenté,  non  salé  user  :)  le  feu  pour  le  cuire,  les 
horologea  et  quadrans  pour  entendre  le  temps  de  la  cuicte 
de  Pain,  créature  de  Grain.  Est  advenu  que  Grain  en  im  pays 
defaUloit,  il  inventa  art  et  moyen  de  le  tirer  d'une  contrée  en 
sotre.  Il  par  invention  grande  mesla  deux  espèces  d'animans, 
ainç9  et  jumenit  pour  production  d'une  tierce,  laquelle  noua 
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appelions  muletz,  bestes  plus  paissantes,  moins  délicates,  plus 
durables  au  labeur  que  les  autres.  Il  inventa  ehariotz  et  char- 
rettes pour  plus  commodément  le  tirer.  Si  la  mer  ou  rivières 
ont  empesché  la  traicte,  il  inventa  basteaulx^  gualeres,  et  na- 
vires (chose  de  laquelle  se  sont  les  elementz  esbahiz)  pour 
oultre  mer,  oultre  fleuves  et  rivières  naviguer,  et  de  nations 
l)arbares,  incogneues,  et  loing  séparées,  Gxaio  porter  et  trans- 
porter. 

Mais  après  avoir  célébré  les  inventions  et  décou- 
vertes  sérieuses,  voici  un  chapitre  ou  deux,  où  l'au- 
teur accumule  une  série  de  recettes  et  prétendues 
découvertes  des  plus  saugrenues.  Il  nous  enseigne, 
par  exemple,  l'art  d'évoquer  la  pluie  des  cieux  en  ré- 
pandant une  certaine  herbe  sur  le  sol;  l'art  d'ar- 
rêter en  l'air  l'averse  prête  à  tomber  ou  de  la  diriger 
sur  la  mer;  l'art  d'arrêter  un  troupeau  de  chèvres 
qui  s'enfuit  à  toutes  jambes ,  en  mettant  une  bran- 
che dte  panicaut  dans  la  bouche  de  la  dernière  ; 
Fart  de  tirer  un  coup  d'arme  à  feu  contre  quel- 
qu'un sans  qu'il  coure  le  moindre  danger  en  pla- 
çant sur  le  trajet  un  aimant,  lequel  attirera  la  balle, 
à  condition  qu'elle  soit  de  fer;  l'art  de  faire  re- 
tourner les  boulets  contre  ceux  qui  les  ont  lancés  ; 
l'art  d'ouvrir  toutes  les  serrures  avec  l'herbe  ap- 
pelée Ethiopis;  —  on  se  rappelle  que  le  peuple 
russe  attribue  cette  propriété  à  la  saxifrage;  —  il 
nous  explique  conjme  quoi  le  sureau  qui  croît  dans 
un  pays  où  l'on  entend  le  chant  du  coq ,  n'est  pas 
bon  à  faire  des  flûtes,  etc.,  etc. 

C'est  à  se  croire  dans  une  réunion  de  spirites,  un 
jour  qu'on  a  fermé  la  porte  et  qu'on  est  sûr  qu'au- 
cun profane  ne  s'est  glissé  dans  le  sanctuaire* 

Il  faut  reconnaître  cependant  qu'il  y  a  dans  l'ac- 
cumulation de  ces  recettes  cet  air  d'ironie  que  l'au^ 


j 


^ 


LES  Iles  dis  hypocrites  et  des  voleurs.      189 

teur  sait  si  bien  prendre ,  et  qui  vous  dit,  comme 
frère  Jean  :  Je  n'en  crois  que  ce  qui  vous  plaira. 

Cet  épisode  de  Gaster  et  la  sortie  de  Pantagruel 
contre  les  gastrolâtres  venant  après  la  bataille  de 
Quaresmeprenant  et  des  Ândouilles ,  du  Maigre  et 
du  Gras,  a  pour  but  de  montrer  que  ce  n'est  pas 
au  nom  de  la  gourmandise,  que  ce  n'est  pas  comme 
gourmet,  que  Babelais  proteste  contre  l'obligation 
d'observer  l'abstinence  ;  ce  n'est  pas  non  plus  uni- 
quement au  profit  de  l'hygiène  —  quoique^  dans  le 
livre  suivant,  il  fasse  intervenir  cette  considération^ 
—  mais  à  un  point  de  vue  tout  à  fait  général  ;  il 
juge  la  mortification  inutile  et  croit  que  jeûner  est 
une  mauvaise  manière  d'honorer  Dieu.  Ce  qu'il  prê- 
che, c'est  la  modération  en  toute  chose:  Jouissez 
de  tous  les  biens  que  Dieu  vous  donne,  n'en  abu- 
sez pas.  Tel  est  le  résumé  de  sa  morale. 

xxin. 

On  s'est  remis  en  marche.  Calme  plat.  Chacune 
s'occupe  suivant  son  goût.  Pantagruel  s'était  endor- 
mi, tenant  en  main  ce  roman  grec  mystique  d& 
Théagène  et  Charidée  qui,  plus  tard,  enchantait 
Bacine  écolier;  Epistémon  prenait  la  hauteur  du 
soleil  ;  frère  Jean  surveillait  la  cuisine  et  calculait 
l'heure  d'après  l'état  de  cuisson  des  mets;  Pa- 
nurge  faisait  des  bulles  de  savon  ;  Carpalim  fabri- 
quait un  moulin  avec  une  coquille  de  noix,  etc. 

On  passe  devant  l'Ile  de  Chaneph.  —  Quelles  gen» 
Thabitent  ?  demande  Pantagruel.  —  Des  hypocrites, 
des  chattemites,  des  hermites,  des  cagots,  tous  pauvre» 
gens  vivant  des  aumônes  que  les  voyageurs  leur  don- 
nent, n  y  a  pareillement  des  bypocritesses,  chattemi- 
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tesses,  hermitesses,  et  des  hypocritillons,  chatteiàitîl- 
lons  et  hermitillons.  —  Passons  outre,  s*écrie-t-on, 
tout  d'une  voix.  Pantagruel  envoie  une  aumône  aux 
habitants  et  habitantes  et  poursuit  son  voyage.  On 
cause  de  choses  et  d'autres  :  A  (fuelle  heure  faut- 
il  dîner  ?  «  Le  riche  quand  il  a  faim ,  le  pauvre 
-quand  il  a  de  quoi.  »  On  discute  sur  les  poisons  et 
les  animaux  venimeux.  On  rappelle  à  ce  propos 
qu'Euripide  a  dit:  Contre  la  plupart  des  animaux 
venimeux  on  a  trouvé  un  remède,  mais  contre  la 
3nauvaise  femme  il  n'y  en  a  point. 

Une  autre  île  apparaît  ;  c'est  celle  de  Ganabin  ou 
des^  voleurs  ;  frère  Jean  est  d'avis  d'y  descendre^ 
Pantagruel  est  d'avis  contraire;  quant  à  Panurge, 
vil  a  peur  selon  sa  coutume ,  et  pour  ne  pas  être 
forcé  d'aller  à  terre,  il  va  se  cacher  au  milieu  des 
provisions.  Jean  propose,  pour  lui  jouer  un  tour,  de 
faire  partir  tous  les  canons  de  la  flottille.  Le  moyen 
réussit  ;  on  voit  bientôt  Panurge  paraître  pâle,  dé- 
fait, en  désordre,  et  étreignant,  sans  savoir  ce  qu'il 
fait,  un  chat  qui  l'égratigne  pour  lui  échapper- 

On  lui  conseille  en  riant  d'aller  changer  de  toi- 
lette, et  c'est  là-dessus  que  se  termine  le  lîvre^ 

C'est  le  cas  de  dire  : 

Belle  conclusion  et  digne  de  l'exordel 

Rabelais  ne  savait  pas  mieux  finir  un  livre  que 
Lamartine,  comme  orateur,  ne  savait  finir  un  cÛs- 
cours .  Ste-Beuve  dit  à  ce  sujet  : 

Aux  instants  où  Homère  bouffon  sommeille ,  il  lui  arrive 
de  prolonger  machinalement  et  comme  en  rêve  cette  liilarHé 
sans  motif  et  de  la  pousser  jusqu'à  la  satiété  et  au  dégoût. 
C'est  comme  un  chantre  aviné  qui  continue  de  ronfler  sur  un 
iseul  ton,  sur  une  seule  rime,  ses  litanies  jubilatoires. 
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Sainte-Beuve  ajoute  que  cela  arrive  souvent,  ce 
mot  est  de  trop  ;  mais  l'appréciation  est  juste,  quoi- 
qu'un peu  sévère,  pour  toute  cette  fin  du  quatrième 
livre, 

XXIV. 

Nous  récapitulerons  à  la  fin  les  différentes  étapes 
du  voyage.  Nous  nous  contenterons  ici  de  faire  re- 
marquer que  les  premières  étapes  nous  offrent  tour  à 
tour  chacun  des  cinq  sens  en  activité  :  la  vue  à  Me- 
damothiy  l'odorat  à  Ennasin,  les. lèvres  à  Ghéli,  le 
toucher,  s'exerçant  d'une  manière  peu  agréable 
sur  le  dos  des  Chicanons,  à  Tohu-Bohu;  le  sens 
de  l'ouie  est  satisfait  par  les  paroles  dégelées,  et  le 
goût  trouve  une  ample  pâture  dans  le  domsûne  de 
messer  Gaster.  C'est  une  série  que  Rabelais  s'amuse 
à  développer ,  sans  préjudice  d'une  idée  plus  sé- 
rieuse. 

On  peut  trouva  aussi  dans  ce  voyage  la  série 
des  sept  péchés  capitaux,  mais  avec  moins  d'évi- 
dence. L'orgueil  est  représenté  par  le  géant  Brin- 
guenarilles,  l'Avarice  par  les  Chicanons,  l'Envie  par 
les  Ândouilles  soupçonneuses,  la  Gourmandise  par  les 
Gastrolfttres ,  et  la  Paresse  est  figurée  sous  une  de 
ses  formes  les  moins  aimables,  la  Làcbeté,  sous  les 
traits  de  Panurge  pendant  la  tempête,  la  Colère  peut 
être  représentée  par  frère  Jean  en  présence  de  cette 
peur  de  Panurge  ;  quant  au  dernier  des  péchés  ca- 
pitaux, celui  que  nous  n^avons  pas  nommé,  nous 
n^avons  fait  que  l'apercevoir  ;  nous  le  retrouverons 
plus  en  relief  au  livre  suivant  chez  les  moines. 
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plications.  —  13.  Les  fruits  animés.  —  14.  Le  jeu  et  les  fausses 
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IV.  L*iLB  DB  LA  JUSTiCB  GUKiMBLLB.  —  16.  Arrivée  dans  rSle  des 
Chats  fourrés.  Le  discours  da  gaeox.  —  16.  Grippeminaud  le 
grand  juge.  —  17.  L*énigme.  —  18.  Solution  de  Tënigme.  — 
19.  Les  Chats  fourrés  vivent  de  corruption. 

30.  L*ÎLB  DBS  CBiATBUBS  d'ihpôts  OU  dos  Apodcltes. 

I. 

Le  cinquième  livre  ne  parut  complètement  que 
dix  ans  après  la  mort  de  Rabelais;  la  première 
édition  complète  est  même  de  1564,  c  est-à-dire  pos- 
térieure de  douze  ans  à  cette  mort. 

Ce  long  retard  à  publier  un  ouvrage  qui  devait 
être  vivement  attendu ,  des  défaillances  dans  Texé- 
cution,  diverses  contradictions  de  détail,  ont  fait  con- 
tester Tauthenticité  de  ce  livre  ;  certains  éditeurs 
refusent  même  résolument  d^y  reconnaître  Tœuvre 
de  Rabelais. 


^ 
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D*un  examen  attentif  des  objections  formulées  et 
de  Touvrage  lui-même,  voici  ce  qui  nous  paraît  ré- 
sulter. 

L'authenticité  du  cinquième  livre  ne  peut  être 
niée  entièrement  que  par  ceux  qui  se  représentent 
Rabelais  marchant  au  hasard,  entassant  les  épiso- 
des sur  les  épisodes  sans  un  plan  déterminé  d'a- 
vance. Nous  croyons  avoir  montré  que  ce  plan  existe, 
qu'il  est  très  précis,  que  Rabelais  le  suit  minutîeu* 
sèment  et  ne  s'en  écarte  jamais.  Jusqu'ici  tous  les 
incidents,  ceux  mêmes  qui  paraissent  insignifiants  au 
premier  abord,  rentrent  dans  ce  plan,  et  se  rattachent 
sans  exception  à  la  même  donnée  fondamentale. 

Cette  donnée  fondamentale  continue-t-elle  à  se 
développer  dans  le  cinquième  livre  ?  A  mesure  que 
nous  avançons,  nous  rapprochons-nous  de  la  con*- 
clusion?  Toute  la  question  est  là.  Si  la  conclusion 
est  la  conséquence  des  prémisses,  la  question  est 
résolue  ;  Rabelais  est  l'auteur  du  cinquième  livre, 
au  moins  pour  le  plan  et  pour  l'idée. 

Eh  bien,  nous  tâcherons  de  démontrer  que,  entre 
les  divers  épisodes  qui  composent  ce  livre,  il  n'en 
est  pas  un  qui  ne  soit  le  développement  du  plan 
primitivement  tracé. 

n. 

Les  objections  contre  l'authenticité  de  cette  par-, 
tie  de  l'ouvrage  '  portent,  les  unes  sur  la  forme,  les 
autres  sur  le  fonds. 

On  relève  dans   ce  livre  un  certain  nombre  de 

plaisanteries  aides.  On  prétend  que  d'une  partie  à 

l'autre,  Panurge  a  perdu  une  notable  portion  de  sa 

finesse  et  de  son  esprit.  Le  fait  est  vrai,  mais  si 

n  13 
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cette  objection  était  seule,  elle  ne  suffirait  pas  à  in- 
firmer Tauthenticité  du  livre.  Dans  les  chapitres  de 
•  l'ouvrage  que  personne  ne  conteste  à  Rabelais,  tou- 
tes les  p!laisanterk|  ne  sont  pas  bonnes,  il  s'en  faut. 
Rien  d'ailleurs  n'SlpÔche  de  supposer  que  la  verve, 
le  galté  de  l'auteur  se  sont  refroidies  en  vieillissant 
L'histoire  littéraire  est  pleine  de  faits  de  ce  genre. 
Le  Barbier  de  Sévîtte^  par  exempte,  et  le  Mariage 
de  Figaro  sont  des  comédies  pétillantes  d'esprit,  des 
comédies  où  tous  les  mots  portent.  Relisez  ces 
pièces,  et  puis  rdlûg^  aussi  leur  suite;  la  Mère 
coupable.  L'auteur  est  le  même ,  les  personna- 
ges sont  les  mômes,  mais  quelle  diflFérence  d'en- 
train dans  le  style!  comme  l'esprit  de  Figaro  s'est 
émoussé  d'une  œuvre  à  l'autre  1  Si  Beaumarchais  en 
vieillissant  a  perdu  sa  verve  et  sa  gaité,  le  même 
malheur  aurait  pu  arriver  à  Rabelais  sous  le  coup 
de  la  vieillesse  et  du  chagrin  qu'avait  dû  lui  oc- 
casionner la  nécessité  de  renoncer  à  des  fonctions 
qui  composaient  son  principal  moyen  d'existence. 

On  s'en  prend .  aussi  aux  détails  du  style,  faible 
ici,  là  entortillé,  peu  intelllgibto  quelquefois,  et 
trop  chargé  d'érudition.  On  pourrait  répondre  qu'à 
toutes  les  époques  de  sa  carrière  littéraire,  Rabelais 
a  abusé  de  l'érudition  et  s'est  amusé  à  entortiller, 
à  guillocher  son  style.  La  faiblesse  cependant  n'est 
jamais  son  défaut ,  et  il  y  a  dans  le  cinquième  li- 
vre des  pages  évidemment  très  faibles,  le  prologue 
surtout. 

La  seconde  objection,  c'est  que  Rabelais,  dans  cette 
partie,  est  beaucoup  plus  agressif  que  dans  les  au- 
tres. Jusqu'ici  il  a  ri,  il  a  plaisanté,  soit  de  cer- 
tains points  de  la  disciflflh^e  l'église  romaine,  soit  de 
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Tadministration  de  la  justice.  Pans  le  cinquième 
livre,  les  attaques  dépassent  la  raillerie,  il  y  a  de 
ramertume^  de  la  colère^  du  ressentiment.  De  plus 
Fauteur  fait,  à  certains  égards^^ft|^  conimune  avec 
les  calvinistes,  qu'il  avait  jusqi^^Vconfondus  dan& 
ses  railleries  avec  les  catholi^^^^^^i^^s* 

On  pourrait  répandre  encore  que,  lorsque  Rabe- 
lais a  pris  la  plume  une  cinquième  fois,  il  pouvait 
bien  être  quelque  peu  s^rexcité  et  exaspéré.  Il  avait 
obtenu  un  privilège  du  roi  pour  faire  imprimer  son 
quatrième  livre,  et  le  parle|^^  avait  empêché  la 
vente  de  l'ouvrage.  Il  avait  eqVé  achever  tranquil- 
lement sa  vieillesse  à  Méudon  au  milieu  de  ses  pa- 
roissiens qui  Taimaieiit,  et  jouissant  du  revenu  de 
deux  cures,  on  l'avait  forcé  de  se  démettre  de  toutes 
deux,  et  d'aller  s'établir  à  Paris  dans  un  isolement 
relatif.  Ces  disgrâces  tombant  sur  lui  coup  sur  coup 
à  la  fin  d'une  longue  carrière,  —  Rabelais  avait  de 
soixajate  à  soixante-dix  ans,  —  auraient  bien  pu  l'ex- 
aspérer çt  donner  de  l'amertume  à  son  dernier  écrit. 

Cette  eaplication  peut  suffire  pour  justifier  l'éner- 
gie de  certaiues  peintures  satiriques,  la  colère,  par 
exemple,  que  respire  Tépisode  des  Chats  Fourrés,  mais 
non  la  tendance  prononcée  vers  le  protestantisme 
que  manifestent  certains  passages.  L'intelligence  de 
Rabelais  se  tenait  a  un  point  de  vue  trop  supérieur 
pour  que  l'ardeur  de  la  lutte  pût  le  jeter  dans  ce 
parti. 

Les  contradictions  entre  les  idées,  les  faiblesses 
d'exécution,  les  incompatibilités  de  détail,  les  vio- 
lences de  langage ,  étrangères  à  la  manière  habi- 
tuelle de  Rabelais  ont  une^^plication  beaucoup  plus 
simple.  ÉÊKk 

II-  ^^r 
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Dès  le  troisième  livre  Rabelais  a  arrêté  son  plan, 
mais  il  a  dû  se  borner  à  en  marquer  les  points  prin- 
cipaux, s'en  remettant  à  Tinspiratiou  du  moment 
pour  détermin^|Hnne  des  épisodes  sous  lesquels 
il  Toulait  mani^^^Bn  idée.  Les  scènes,  il  les  écri- 
vait évidemment  mi^ure  qu^elles  lui  venaient  à  Tes- 
prit,  sauf  à  les  coordonner  ensuite.  Cette  coordina- 
tion est  quelquefois  indiquée  avec  une  certaine  sé- 
cheresse, comparativement  à  l'exubérance  de  détails 
des  épisodes.  Ainsi,  par  exemple,  la  descente  dans 
rile  des  Imitateur^kktout  Tair  d  avoir  été  faite 
après  coup  pour  exp^Rr  le  but  de  la  longue  histoire 
des  moutons  de  Dindenault.  Il  en  est  de  même  de 
quelques  autres  épisodes  peu  développés,  qui  ont 
été  placés  là  simplement  pour  marquer  les  étapes. 

Rabelais  a  dû  suivre  la  même  méthode  lorsquV 
près  avoir  quitté  Meudon,  il  aura  repris  la  plume 
pour  achever  son  ouvrage;  c'est  ainsi  que  seront  nés 
les  principaux  épisodes  du  livre:  TUe  Sonnante,  les 
Chats  Fourrés,  Tlle  de  la  Quinte.  La  maladie,  la  mort 
sont  venues  le  surprendre  avant  qu'il  eût  terminé 
son  travail.  On  n'avait  pas  alors  le  respect  que  nous 
professons  pour  les  manuscrits  laissés  imparfaits  par 
un  grand  écrivain.  Qu'on  se  ^appelle  ce  qui  est  ar- 
rivé pour  les  trésors  de  science  et  d'observation 
laissés  par  Léonard  de  Vinci  ^  On  se  contenta  d'en 
extraire  un  court  Traité  de  la  Peinture ,  et  l'on 
négligea  toute  la  partie  scientifique,  la  plus  curieuse 
cependant,  puisqu'elle  contenait  le  germe  d'une  foule 
de  découvertes  qui  ont  attendu  deux  siècles  pour 
être  faites  par  d'autres.  Qu'on  se  rappelle  même  ce 
que  f  cent  ans  après ,  ^^a  fait  dps  manuscrits  de 

1  Voir  A.  Houâsaye.  E^^^^onard  de  Vinci,  in  8».  1869. 
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Pascal.  On  en  a  extrait  les  passages  qui  ont  para 
les  plus  édifiants,  et  on  les  a  publiés  en  les  abré- 
geant ,  en  les  modifiant  souvent  —  et  encore  ce 
n'est  pas  comme  œuvre  littéraire  qu'on  a  édité  ces 
extraits  modifiés  et  mutilés^  mais  comme  ouvrage 
d'édification  et  presque  de  dévotion*  Il  en  a  été  de 
même  lorsqu'on  a  entrepris  de  publier  les  sermons 
laissés  incomplets  par  Bossuet. 

Telle  est  l'histoire  des  manuscrits  de  Rabelais. 
On  les  a  d'abord  négligés  comme  imparfaits ,  puis 
lorsqu'on  s'est  décidé  à  les  puUier,  on  les  a  raccor- 
dés et  complétés  comme  on  a  pu,  afin  de  les  présen- 
ter en  habit  décent  au  public. 

Rabelais  était  toujours  disposé  à  voir  les  choses 
en  grand,  héros  et  livres.  Son  cadre  était  très  élas- 
tique^ il  est  probable  qu'il  avait  projeté  beaucoup 
de  scènes  qui  n'ont  jamais  été  écrites.  Une  preuve 
entre  autres,  c'est  que  le  chapitre  que  porte  mainte- 
nant le  n^  XVI  (les  Apodeftes)  était  coté  XXXIX 
sur  un  manuscrit,  tandis  qu'au  chapitre  XXXII  ac- 
tuel ,  nous  sommes  déjà'  dans  l'Ile  des  Lanternes. 
Dans  le  titre  d'un  autre  chapitre,  on  nous  annonce 
que  Panurge  faillit  être  tué,  et  le  chapitre  tel  que 
nous  Tavons,  est  complètement  muet  sur  cet  incident. 

Une  autre  preuve  encore,  c'est  que  les  épisodes 
si  étroitement  enchaînés  dans  le  troisième  et  le  qua- 
trième livre,  s'enchaînent  beaucoup  moins  rigoureu- 
sement dans  le  cinquième.  Tous  se  rattachent  au 
plan  général,  mais  îi  y  avait  place  pour  beaucoup 
d'autres^  et  nous  ne  retrouvons  pas  ici  cette  progres- 
sion continue  que  nous  avons  signalée  précédemment. 

Pour  nous  donc,  le  plan  du  cinquième  livre  est  in- 
dubitablement de  RabelttMpuiais  l'ouvrage    a  été 
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laissé  imparfait,  il  y  a  des  lacunes  et  des  sutures. 
Les  peiùtures  vigoureuses  sont  l'œuvre  du  grand 
écrivain,  les  pages  faibles,  les  plaisanteries  fades 
ou  empruntées  .aux  livres  précédents,  sont  l'œuvre 
de  Parrangeur  ou  des  arrangeurs,  aussi  bien  que  les 
sorties  purement  calvinistes. 

Nous  regardons  donc  comme  appartenant  incon- 
testablement à  Rabelais  —  sauf  des  interpolations 
de  détail,  —  les  épisodes  suivants  : 

L'Ue  Sonnante, 

L'épisode  des  fjtiats  Fourrés, 

Le  voyage  au  royaume  d'Entéléchie, 

Le  portrait  de  Ouy-Dire, 

La  conclusion  finale. 
Nous  lui  attribuerions  aussi  volontiers  Plie  des 
Ferrements,  les  traits  principaux  de  Thistoire  des 
Apodeftes,  le  voyage  au  pays  d'Odes. 

Il  y  a,  ce  nous  semble,  d'assez  nombreuses  inter- 
polations dans  l'Ile  Sonnante,  et  dans  la  Conclusion  ; 
il  y  en  a  aussi  dans  l'histoire  des  Chats  fourrés. 

Nous  croyohs  qu'il  faut  mettre  au  compte  de  l'arran- 
geur anonyme,  l'histoire  assez  insipide  de  l'ermite  qui 
reçoit  les  voyageurs  dans  l'île  Sonnante,  une  partie  des 
plaisanteries  de  TEditue,  qui  nous  semble- singulière- 
ment fade  après  Homenaz;  la  sortie  de  Panurge 
contre  la  chouette,  l'histoire  du  lit  de  plume  et  de 
l'aubergiste,  et  nombre  d'autres  détails.  Le  discours 
du  mendiant  dans  l'Ile  des  Chats  fourrés,  quoique 
vertement  écrit,  ne  nous  semble  pas  non  plus  ren- 
trer dans  les  allures  de  Rabelais.  On  dirait  plutôt 
du  Henri  Estienne.  Nous  sommes  disposé  à  eâacer 
aussi  de  l'actif  de  RabdaÛL  le  tournoi  de  la  Quinte, 
bien  que  l'idée  de  raAK  une  partie  d'échecs  sous 
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forme  de  bataille  ait  pu  tai  venii*  à  l'esprit.  Noué, 
croyons  encore  qu'on  aurait  tort  de  le  rendre  respon- 
sable de  l'érudition  quelque  peu  indigeste  accumulée 
dans  les  derniers  chapitres,  et  nous  sommes  per-» 
suadé  que  c'est  le  désir  de  grossir  un  livre  plus 
mince  que  les  autres,  qui  aura  porté  l'arrangeur  ou 
les  arrangeurs,  à  reprendre,  pour  les  semer  çà  .et  là 
en  les  affadissant,  quelques  plaisanteries  beaucoup 
mieux  placées  dans  les  Ûvres  précédents. 

in. 

n  est  naturel  de  se  demaàder  quel  a  été  ce  révi- 
seur, cet  arrangeur,  qui  a  fait  pour  le  cinquième  li- 
vre de  Pantagruel,  ce  que  Nicole,  Arnauld,  P  érier,  le 
duc  de  Roannez  ont  fait  pour  les  Pensées  laissées  sans 
ordre  par  Pascal  ;  De  Foris  pour  les  fragments  de 
sermons  laissés  par  Bossuet,  ou  plutôt  ce  qu'Aimé- 
Martin  a  fait  pour  les  Harmonies  de  la  nature,  res- 
tées incomplètes  et  sans  liaison  après  la  mort  de  Ber- 
nardin de  St-Pierre. 

On  a  nommé  Tiraqueau  et  Jean  Turquet,  mais  Ti'' 
raqueau  est  mort  eu  1558,  quatre  ans  avant  l'im- 
pression de  l'ouvrage  ;  il  se  peut  cependant  qu'il  y 
ait  travaillé.  Quand  à  Turquet,  il  se  nomme  ou  à 
peu  près  comme  l'éditeur  dans  une  épigramme  en 
quatre  mauvais  vers  qu'il  a  mise  en  tête  du  livre  et 
qu'il  a  signée  Nature  Quite,  où  il  n'est  pas  difficile  de 
découvrir  l'anagramme  de  Jean  Turquet.  Ce  Turquet, 
nous  disent  les  contemporains,  était  un  lettré  et  un 
ami  de  Rabelais.  On  n'a  de  lui  aucune  autre  pro- 
duction, mais  son  fils  s'est  fait  connaître  par  quelques 
ouvrages  historiques.  Ces  renseignements  sont  mai- 
gres, mais  si  c'est  à  Im  yju'on  doit  le  prologue  du 
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cinquième  livre,  on  n'éprouve  aucun  désir  d'en  savoir 
davantage  sur  son  compte. 

Voici  le  quatrain  qui  figure  en  tête  de  la  publi- 
cation :  , 

Rabelais,  est-il  mort?  Voici  encore  un  livre. 
Non,  sa  meilleure  part  a  repris  ses  esprits 
Four  nous  faire  présent  de  l'un  de  ses  écrits 
Qui  le  rend  entre  tous  immortel  et  fait  lâvre. 

On  a  conjecturé  aussi  que  Henri  Estienne  pour- 
rait bien  avoir  pris  part  à  ce  travail  de  révision 
et  de  correction.  Henri  Estienne  n'a  jamais  pu  ar- 
river à  composer  pour  son  compte  un  livre  complet, 
bien  pondéré,  ayant  un  commencement^  un  milieu  et 
une  fin.  Mais  dans  les  projets,  essais,  ouvrages  im- 
parfaits, qu'il  a  publiés,  il  y  a  souvent  une  singulière 
verve ,  une  énergie  tout  à^  fait  remarquable.  Sa 
plaisanterie  n'a  pas  la  légèreté  de  celle  de  Rabelais, 
elle  est  plus  acerbe ,  mais  non  moins  pénétrante. 
Nous  serions  assez  disposé  à  mettre  à  son  compte  quel- 
ques passages,  énergiques  et  violents  du  cinquième 
livre,  le  discours  du  gueux,  par  exemple^  et  quelques 
autres  détails  où  l'auteur  se  montre  plus  près  de 
Calvin  par  la  pensée,  et  plus  agressif  par  la  forme  que 
Rabelais  n'a  coutume  de  l'être,  —  si  cette  collabo- 
ration était  appuyée  de  quelques  preuves.  Mais  il  faut 
reconnaître  que  jusqu'à  présent,  elle  ne  s'appuie  que 
sur  de  simples  conjectures. 

IV. 

Il  ne  paraîtra  sans  doute  pas  hors  de  propos  de 
rapporter  ici  le  sentiment  de  quelques  écrivains  sur 
ce  cinquième  livre. 

Un  médecin  du  XVI*  siècle ,  Louis  Guyon ,  pré- 
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tendait  que  cet  ouvrage*  avait  été  composé  par  un 
écolier  de  Valence  qui  vivait  encore  de  son  temps. 
Vérification  faite,  il  a  été  reconnu  que  Guyon  avait 
confondu  le  cinquième  livre  avec  la  Mitistoire  harw 
gquine  de  Fanfreluche  et  Gaudichon^  composée  par 
Guillaume  des  Autels,  qui  était  en  effet  de  Valence 
et  qui  s'est  proposé  d'imiter  Kabelais.  Cet  ouvrage 
est  une  collection  de  bouffonneries  sans  esprit,  du 
genre  de  celles  que  Rabelais  attribue  aux  habitants 
d'Ennasin. 

Le  Duchat,  le  premier  commentateur  sérieux,  croit 
que  le  livre  est  bien  de  Rabelais,  sauf  retouches. 
L'abbé  de  Marsy  dit  qu'on  ne  saurait  douter  que 
l'ouvrage  ne  soit  authentique  pour  le  fonds.  Il  sup- 
pose seulement  que  les  premiers  éditeurs,  trouvant 
le  manuscrit  original  en  désordre,  y  auront  ajouté 
des  transitions. 

Lemotteux,  qui  a  traduit  Rabelais  en  anglais,  Régis 
qui  Ta  traduit  en  allemand,  Ch.-Jacques  Brunet,  No- 
dier, et  M.  Lenient  sont  du  même  avis.  Le  fonds  du 
livre  est  autheptique,  mais  le  manuscrit  a  été  retou- 
ché par  des  mains  malhabiles  et  calvinistes.  M.  Le- 
nient, entre  autres,  croit  reconnaître  Henri  Estienne 
dans  quelques  passages,  qu'il  ne  désigne  pas  au- 
trement. 

Charles  Lenormant  voudrait  bien,  dit-il,  que  ce  li- 
vre ne  fût  pas  de  Rabelais,  mais  la  griffe  de  l'aigle  y 
est  empreinte. .  Il  voit  dans  cette  partie  de  l'ouvrage 
le  testament  acre  et  désespéré;  de  l'illustre  écrivain. 

Delécluse  est  moins  favorable.  Il  retrouve  l'esprit 
de  Rabelais  dans  le  cinquième  livre,  mais  la  phra- 
séologie ne  lui  parait  pas  aussi  simple,  aussi  claire 
que  dans  les  premiers.  Il  y  trouve  une  prétention  à 
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rérudition,  des  entassements  de  mots,  une  recher- 
che d'inversions  qui  sentent  le  pastiche.  Le  style  de 
Tallocution  finale  lui  semble  tourmenté.  Delécluse,  du 
reste,  est  comme  Ste-  Beuve,  de  ceux  qui  refusent  dé 
voir  un  plan  quelconque  dans  l'œuvre  de  Babelais, 
et  croient  que  Tauteur  marche  au  hasard  ;  il  ne  voit 
par  conséquent ,  pas  de  lacunes  dans  ce  cinquième 
livre. 

Quant  à  MM.  Burgaud  des  Maretz  et  Rathery,  ils 
sont  tout  disposés  à  rejeter  cet  ouvrage  et  les  notes 
qu'ils  y  ont  ajoutées  dans  leur  édition  sont  toutes  de 
mauvaise  humeur.  Cette  mauvaise  humeur  leur  a 
même  fait  commettre  quelques  méprises  dont  leB 
notes  précédentes  sont  tout  à  fait  exemptes. 

Quant  au  prologue,  il  y  a,  chez  tous  les  critiques^ 
unanimité  pour  le  condamner. 

Quelle  que  soit  du  reste  l'opinion  que  l'on  adopte 
sur  son  origine,  il  faut  reconnaître  que  ce  cinquiè- 
me livre  est  le  plus  audacieux  de  tous;  la  raillerie, 
bienveillante  en  somme,  des  autres  parties  de  l'œu- 
vre, est  souvent  remplacée  ici  par  la  colère.  Les  at- 
taques contre  Téglise  romaine  surtout  et  contre  l'ad- 
ministration de  la  justice,  sont  beaucoup  plus  accen- 
tuées. II  y  a  enfin  dans  tout  le  livre  plus  de  satire 
amère  et  moins  de  gaité  que  dans  le  reste  du  roman. 

• 

V. 

L'auteur  nous  conduit  d'abord  à  l'Ile  Sonnante. 
Après  quelques  jours  passés  sans  apercevoir  aucune 
terre,  on  s'approche  d'une  lie  qui  s'annonce  par  un 
bruit  lointain  de  cloches,  grosses  et  petites.  «Est-ce 
Dodone  avec  ses  chaudrons,  je  veux  dire  avec  ses 
boucliers  suspendus  aux  arbres  et  que  le  vent  fai- 
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sait  résonner  ?  —  Serait-ce  le  portique  d'Olympie  où> 
suivant  Pline,  Técho  répétait  sept  fois  le^  bruijts  —  ou 
bien  le  tintamarre  que,  au  rapport  du  même  écrivain, 
on  entendait  autour  d'un  souterrain  à  Lipari,  et  qui 
devait  tenir  aux  agitations  volcanique^  de  l'île  ?  — 
Telles  étaient  les  questions  que  se  posait  Pantagruel. 
Peut- être,  se  disait-il  encore,  toutes  les  abeilles  de 

.  rile  se  sont  mises  à  essaimer,  et  tout  ce  qu'il  y  a  de 
poêles  et  de  chaudrons  dans  le  pays  sont  en  branle 
pour  les  décider  à  s'asseoir  ;  à  moins  qu'on  ne  célè- 
bre encore  ici  la  fête  de  Cybèle,  mère  des  dieux  et 
la  plus  bruyante  des  déesses.  Au  lieu  de  cingler  di- 
rectement vers  le  port,  on  fit  descendre  dans  un  es- 
quif quelques  personnages,  qui  allèrent  aborder,  à  l'a- 
bri d*un  rocher,  près  d'un  ermitage  entouré  d'un 
jardin. 

L'ermite  était  un  compatriote,  il  reçut  fort  bien 
les  voyageurs;  mais  c'était  le  jeûne  des  quatre  temps, 
il  fallut  commencer  par  jeûner  pendant  quatre  jours: 
telle  était  la  loi  de  l'Ile.  —  On  devrait  plutôt  dire 
des  quatre  vents,  ditPanurge,  puisqu'on  ne  nous  nour- 

'  rit  que  de  vent.  C'est  un  passe-temps  bien  maigre. 
Dacs  là  grammaire  de  Donat,  dit  frère  Jean,  je  ne 
trouve  que  trois  temps,  le  passé,  le  présent  et  le  fu- 
tur ;  le  quatrième  doit  être  pour  le  vin  du  valet,  — 
C'est  l'aoriste  des  Grecs,  dit  Epistémon,issu  d'un  passé 
très  imparfait.  —  On  n'y  peut  échapper,  reprit  l'er- 
mite; quiconque  y  contredit  est  hérétique  et  mérite 
le  feu.  —  Nous  venons  de  la  mer  et  nous  *  y  retour- 
nons, nous  avons  donc  plus  peur  de  l'eau  que  du 
feu,  dit  Panurge. 

Ces  réparties  sont  médiocrement  piquantes,  il  faut 
bien  le  reconnaître.  Cependant  ce  genre  de  plaisan- 
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jterie  s'est  coBservé  jusqu'à  présent  dans  la  Basses- 
Normandie,  et  le  dialogue  que  nous  venons  d'abré- 
ger semble  calqné  sur  ceux  des  paysans  de  la  Hague, 
quand  ils  sont  en  verve.  Mais  le  réception  de  l'er- 
mite a  le  tort  de  reproduire  à  peu  près  celle  d'Ho- 
menaz  et  de  la  reproduire  en  Taffaiblissant. 

Cet  ermite  dont  l'intervention  est  complètement 
inutile  ici,  recommande  les  voyageurs  à  une  sorte 
4e  sacristain  de  l'Ile  Sonnante,  l'Editue,  qui  est 
aussi  une  doublure  affaiblie  d'Homenaz.  En  appre- 
nant que  les  voyageurs  se  sont  soumis  à  la  règle  du 
jeûne,  l'Editue  leur  fait  bon  accueil,  et  comme  il  est  très 
versé  dans  l'histoire  du  pays,  il  leur  sert  de  cicérone. 

L'Ile  avait  été  autrefois  habitée  par  des  Sitici- 
nes  —  c'est  le  nom  donné  suivant  Aulu-Gelle  à  ceux 
qui  chantaient  aux  funérailles,  à  moins  qu'on  ne  tiie 
ce  mot  de  siti  eanmtes,  ceux  qui  chantent  parce  qu'ils 
ont  soif  —  puis  ils  étaient  devenus  oiseaux  et  avaient 
été  mis  en  cage.  Ces  cages,  du  reste,  étaient  gran- 
des, riches,  somptueuses  et  faites  par  merveilleuse 
a,rchitecture.  —  On  comprend  que  ces  cages  étaient 
les  couvents,  les  églises,  et  tous  les  bâtiments  affectés 
aux  logements  du  clergé.  Ces  oiseaux  passent  leur 
vie  à  chanter  des  psaumes. 

VL 

Rabelais  a  pu  emprunter  l'idée  de  cette  société  d'oi- 
seaux chantant  des  psaumes  au  voyage  de  St  Bran- 
daines,  que  nous  avons  déjà  cité. 

St  Brandaines  et  ses  compagnons ,  nous  raconte 
le  narrateur,  arrivèrent  un  beau  matin  à  une  lie 
herbeuse  et  fleurie.  C'était  le  jour  de  la  Résurrec- 
tion du  Sauveur,  et  l'Ile  retentissait  de  chants  sa- 
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crés,  sans  que  l'on  vît  aucun  être  humain.  Les  vo- 
yageurs s'approchèrent  d'une  fontaine  au-dessus  de 
laquelle  s'étendait  un  bel  et  grand  arbre  tout  cou- 
vert de  beaux  oiseaux  blancs.  Brandaines  pria  Dieu 
de  lui  apprendre  ce  que  tout  cela  signifiait.  A  peine 
eut-il  achevé  sa  prière  qu'il  vit  un  bel  oiseau  sor- 
tir des  branches  de  Tarbre  et  voler  vers  lui,  avec 
un  bruit  d'ailes  qui  imitait  le  son  des  clochet- 
tes. L'oiseau  lui  apprit  que  lui  et  ses  compagnons^ 
avaient  été  des  anges  autrefois,  mais  lors  de  la  ré- 
volte de  Satan  contre  Dieu ,  ils  s'étaient  tenus  à 
l'écart  et  n'avaient  pris  parti  ni  pour  Dieu  ni  pour 
son  ennemi;  ils  en  avaient  été  punis  par  la  pri- 
vation du  paradis.  Ils  n'étaient,  du  reste,  soumis  à 
aucune  peine,  et  toute  la  semaine  ils  pouvaient  er- 
rer à  leur  gré  dans  l'espace  ;  mais  le  dimanche  ils 
étaient  obligés  de  se  réunir  dans  cette  lie,  de  re- 
vêtir un  blanc  plumage  et  de  célébrer  toute  la  jour-^ 
née  l'office  divin.  Le  saint  et  ses  compagnons  assis- 
tèrent à  leur  office  du  soir.  On  chanta:  Te  decef 
hymnus  Deus  in  Sion  (Psalm.  64).  Gela  dura  une 
heure.  On  alla  dormir  ensuite,  mais  à  tierce,  on  se 
réveilla  pour  chanter  :  Laudate  Dominum^  amnes  an- 
géli  ^us  (Psalm.  148). 
Nous  retrouvons  ces  usages  dans  Tlle  Sonnante. 

Les  oiseaux  de  rile  Sonnante,  nous  dit  l'anteor,  estoîent 
grands,  beaux ,  et  polis  à  Tavenant ,  bien  ressemblant  es 
hommes  de  ma  patrie,  beavoient  et  mangeoient  et  dor* 
moient  comme  hommes ,  brief  à  les  voir  de  prime  face^ 
eussiez  dit  que  fassent  hommes,  toutefois  ne  Festoient  mie.. 
Leur  plumage  estoit  étrange  ;  c  aucuns  Ta  voient  tout 
blanc,  aultres  tout  noir,  aultres  tout  gris,  aultres  mi-parti 
blanc  et  noir,  aultres  tout  rouge,  aultres  mi- parti  de  blanc 
et  bleu.»  G'estoit  belle  chose  à  les  voir.  Les  mâles  s'appe- 
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Il  nous  en  vient  un  bien  plus  grand  nombre  encore  de 
Jonr-Sans-Pain,  qni  est  excessivement  long,  continue  !*£- 
ditue,  car  les  habitants  de  ce  pays,  quand  ils  sont  eif  dan- 
ger de  souffrir  la  faim  parce  qu'ils  n^ont  pas  de  quoi  sV 
limenter,  qu'ils  ne  savent  ou  ne  veulent  rien  faire,  ni  tra- 
vailler à  quelque  honnête  métier ,  ni  se  mettre  an  service 
de  gens  de  bien;  quand  ils  ont  été  malheureux  en  amour 
ou  qu'ils  ont  échoué  dans  leurs  entreprises  et  sont  déses- 
pérés; ou  encore  quand  ils  ont  commis  quelque  crime  et 
qu'on  les  cherche  pour  les  mettre  à  mort ,  tous  avolent 
ici:  ils  y  trouvent  soudain  tout  à  point,  ils  deviennent 
gras  cçmme  de  petits  loirs,  eux  qui  étoient  auparavant 
maigres  comme  des  pics  ;  il  y  a  ici  pour  eux  sûreté ,  in- 
demnité et  franchise. 

—  Mais^  demande  Pantagruel,  ces  beaux  oiseaux  une  fois 
avolés  retournent -ils  jamais  au  monde  ot  ils  furent  pon- 
dus ?  —  Quelques-uns,  répondit  Editue,  jadis  bien  peu,  bien 
tard  et  à  regret  ;  depuis  certaines  éclipses  [la  réforme],  il 
s^en  est  revolé  une  grande  mouée  [mouvée,  quantité]  par 
vertu  des  constellations  célestes.  Cela  ne  nous  attriste  en 
aucune  façon  ;  ceux  qui  demeurent  n'en  ont  que  plus 
grande  pitance.  Et  tous  avant  de  Q^envoler  laissent  leur 
plumage  aux  orties  et  épines. 

Ds  «jettent  le  froc  aux  orties», comme  Rabelais  ra- 
yait fait  lui-même  pendant  longtemps. 

L'Editue  avait  k  peine  achevé  ces  mots,  quand  près  de 
nous  avolèrent  vingt-cinq,  ou  trente  oiseaux  d'une  couleur 
et  d'un  plumage  que  nous  n'avions  pas  encore  vus  dans 
Itle.  La  coideur  de  leurs  plumes  changeait  d'heure  en  heure 
comme  la  peau  du  caméléon  ou  la  fleur  du  tripoUum. 

Cette  fleur,  suivant  Pline,  était  blanche  le  matin, 
pourpre  à  midi,  et  bleue  le  soir.  L'aster  auquel  on 
donne  aujourd  hui  ce  nom,  n'offire  aucune  de  ces  va- 
riations, il  est  toujours  d'un  bleu  lilas. 

Tous  ces  oiseaux,  continue  l'auteur,  avaient  au  dessous 
de  l'aile  gauche  une  marque  comme  de  deux  diamètres 
coupant  en  deux  un  cercle  ou  d'une  ligne  perpendicu- 
laire tombant  sur  une  ligne  droite. 
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Une  croix  grecque,  à  quatre  rayons  égaux. 

La  forme  de  cet  ornement  était  à  peu  près  la  même 
ponr  tons,  mais  non  la  couleur  ;  les  nos  l'avaient  blanchO) 
d'autres  verte,  d'autres  ronge,  d'autres  violette^  d'autres 
bleue.— Comment  nommez- vous  ces  oiseaux?  dit  Panurge. 

—  Des  métifs. 

On  reconnaît  sous  ces  désignations  transparentes 
les  chevaleries  militaires  de  Malte,  de  St-Lazare, 
de  St- Jacques,  de  St-Antoine,  dont  les  membres  de- 
mi-religieux, demi^soldats,  portaient  les  armes,  et  ne 
pouvaient  se  marier. 

L'Editue  poursuit:  Nous  les  appelons  Grourman- 
deurs  [commandeurs],  et  ils  ont  un  grand  nombre 
de  riches  gourmanderies  [cominanderies]  en  votre 
monde.  —  Faites-les  un  peu  chanter,  je  vous  prie. 

—  Ceux-là  ne  chantent  pas ,  dit  TEditue,  mais  en 
revanche  ils  mangent  double.  —  Où  sont  leurs  fe- 
melles ?  —  Ils  n'en  ont  pas.  Ils  sont  venus  voir  s'ils 
ne  trouveraient  pas  parmi  vous  quelques-uns  de  leurs 
confrères  qui  vivent,  disent-ils,  dans  votre  monde 
et  ne  fraient  pas  avec  eux.  Les  uns  portent  aux 
jambes  des  lanières  précieuses,  et  au  pied  une  devise 
qui  honnit  quiconque  mal  y  pensera  [l'ordre  de  la  Jar- 
retière]. D'autres  portent  devant  eux  l'effigie  d'un 
calomniateur  [St-  Michel  terrassant  le  diable],  d'au- 
tres enfin  une  peau  de  bélier  [la  toison  d'or].  — 
Ils  n'en  trouveront  pas  parmi  nous,   dit  Panurge. 

—  Maintenant  allons  boire,  reprit  l'Editue. 

VIII. 

Pendant  qu'on  était  à  table,  Jean  dit  à  l'Editue  : 
Vous  n'avez  dans  cette  lie  que  des  cages  et  des  oi- 
seaux. Us  ne  labourent  ni  ne  cultivent  la  terre  ;  toute 
n  14 
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leur  occupation  est  de  gaudir ,  gazouiller  et  chan- 
ter; de  quelpays  vouai  vient  cette  abondance  de 
friands  morceaux?  -^  De  tout  Tautre  monde,  ré- 
pondit TËditue ,  excepté  de  quelques  contrées  des 
régions  aquilonaires,  qui  depuis  quelques  années  se 
soQt  brouillées  avec  nous.  Mais  de  quel  pays  ôtes- 
vous  ?  '  —  De  Touraine.  —  Alors  vous  devez  en  sa- 
voir quelque  chose  ;  on  nous  &  dit  que  le  duc  de 
Touraine  n'a  pas  même  de  quoi  manger  du  lard  à 
cause  des  excessives  largesses  que  ses  prédéces- 
seurs ont  faites  à  nos  oiseaux  afin  de  les  fournir 
de  faisans^  perdreaux,  gelinottes,  poules  d'Inde,  gras 
chapons  de  Loudunois,  venaison  et  gibier  de  toute 
sorte.  Buvons  ;  n'ayez  peur  que  vin  et  vivres  nous 
f  aillent  ; 

Qaand  le  ciel  seroit  d'airain  et.  la  terre  de  fer,  encore  ri- 
▼res  ne  nous  faudroîent,  feustHie  par  sept,  voire  huit  ans,  plus 
longtemps  que  ne  dura  la  famine  en  Egypte.  Beuvons  eneem- 
ble  par  bon  accord  de  charité. 

—  Diable  !  s'écria  Panurge,  vous  avez  tant  d'aise 
en  ce  monde  ?  —  En  l'autre,  nous  en  aurons  bien  da- 
vantage. Les  champs  Elysiens  ne  nous  manqueront 
pour  le  moins. 

—  C'a  esté  esprit  moult  divin  et  parfait  à  vos  premiers  Siti- 
cines  d'avoir  inventé  le  moyen  par  lequel  vous  avez  ce  que 
tous  humains  appetent  naturellement  et  qui  à  peu  d'entre  eux 
ou  proprement  à  nul  n'est  octroyé  :  Le  paradis  en  cette  vie 
et  dans  l'autre.  Pleust  au  ciel  qu'il  m'en  advint  autant! 

C'est  Rabelais  qui  prononce  cette  dernière  phrase» 
L'Editue  mène  les  voyageurs  dans  une  chambre 
où  l'on  apporte  du  vin  et  des  liqueurs.  Puis  ils 
vont  se  coucher  et  dormir  ;  mais  à  minuit  TEditue 
les  réveille  :  C'est  le  moment  où  certains  de  nos 
oiseaux  se  lèvent  pour  chanter,   levons -nous,  pour 
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boire.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  temps ,  sans  quoi 
Ton  n'aura  jamaia  fini  de  consommer  les  provisions 
de  nie  Sonnante. 

Ils  burent,  puis  ils  retournèrent  dormir  ;  mais  au 
point  du  jour,  l'Editue  les  réveilla  pour  manger  ces 
bonnes  soupes  de  prime  dont  Rabelais  nous  entre- 
tient souvent,  et  depuis  ce  moment,  dit  Tauteur, 
BOUS  ne  fîmes  qu'un  repas  et  ne  savions  si  c'était 
dîner,  souper,  goûter  ou  regoubîllonner  [réveillon- 
ner]. «Seulement  par  forme  d'esbat  nousfismes  quel- 
ques tours  par  Tîle  pour  voir  et  ouir  le  joyeux 
chant  de  ces  benoista  oiseaux.» 

Ces  iMibitudes  monacales  se  conservaient  encore 
au  XVII*  siècle,  au  moins  chez  quelques  individus, 
si  Ton  en  croit  Boileau  : 

C'est  là  qae  le  prélat,  mini  é^n  déjetiner, 
Dormant  d'un  léger  somme,  attendait  le  dîner;  ete. 

IX. 

Cette  vie  de  bombance  arrange  fort  Panurge, 
n  lui  manque  quelque  chose  cependaiàt. 

Au  soîr  Panurge  dist  à  Editue  --  nous  abrégeons  son 
récit  :  —  Seigneur ,  ne  vous  desplaise  si  je  vous  raconte  une 
histoire  joyeuse ,  laquelle  advint  aju  pays  de  GhasteUeraudois 
depuis  vîogt  et  trois  lunes.  Le  pallefrenier  d'un  gentilhomme 
au  mois  d'avril  pourmenoît  à  un  matin  ses  grands  chevaux 
parmy  les  guerests  :  là  rencontra  une  gaye  bergère ,  laquelle 

A  Pombre  d'un  buissonnet 
Ses  brcbiettes  gardoit, 

ensemble  ua,  asne,  et  quelques  chèvres.  Devisant  avec  elle  luy 
persuada  monter  derrière  luy  en  crois^pe,  visiter  son  escurie 
et  là  faire  un  tronçon  de  bonne  chère  à  la  rustique.  Duira^t 
leurs  propos  et  demeure,  le  cheval  s'adressa  à  Fasne  et  luy 
dist  en  l'oreîUé  (car  les  bestes  parlèrent  toute  icelle  année 
en  divers  lieux)  :  Pauvre  et  ehetiî  baizdet,  j'iay  de  toy  pitié  et 

II  14* 


212      LIVEE  V. — VOYAGE  À  l'OBÀCLE  DE  LA  DIVE  BOUTEILLE. 

compassion.  Ta  travailles  journellement  beaucoup,  je  l'ap- 
perçoy  à  l'usure  de  ton  bas-cul  :  c'est  bien  fait,  puisque  Dieu 
t'a  créé  pour  le  service  des  humains.  Tu  es  baudet  de  bien. 
Mais  n'estre  autrement  torchonné ,  estrillé ,  phaleré ,  et  ali- 
menté que  je  te  Toy ,  cela  me  semble  un  peu  tyrannique ,  et 
hors  les  metes  [bornes]  de  raison.  Tu  es  tout  hérissonné,  tout 
hallebrené,  tout  lanterné,  et  ne  manges  icy  que  joncs,  espines, 
et  durs  chardons.  C^est  pourquoy  je  te  semonds,  baudet,  ton 
petit  pas  avec  moy  venir ,  et  voir  comment  nous  autres ,  que 
nature  a  produits  pour  la  guerre ,  sommes  traités  et  nourris. 
Oe  ne  sera  sans  toy  ressentir  de  mon  ordinaire.  —  Yrayement, 
res  pondit  l'asne ,  j'iray  bien  volontiers ,  monsieur  le  cheval 
Je  vous  obeiray  volontiers  et  de  loing  vous  suivray  de  peur 
des  coups  (j'en  ay  la  peau  toute  contrepointée),  puisque  vous 
plaist  me  faire  tant  de  bien  et  d'honneur 

Arrivé  qu'il  fut,  on  le  mena  à  l'estable  près  du  grand  che- 
val, fut  frotté,  torchonné,  estrillé,  litière  fraîche  jusqu'au  ven- 
tre, plein  râtelier  de  foin,  pleine  mangeoire  d'avoine,  laquelle, 
quand  les  garçons  d'estable  cribloient ,  il  leur  chauvoit  des 
oreilles ,  leur  signifiant  qu'il  ne  la  mangeroit  que  trop  sans 
cribler,  et  que  tant  d'honneur  ne  Iny  appartenoit; 

Quand  ils  eurent  bien  repeu ,  le  cheval  interrogeoît  l'asne, 
disant  :  Et  puis ,  pauvre  baudet ,  comment  t'en  va  ?  Que  te 
semble  de  ce  traictement?  Ëncores  n'y  voulois-tu  pas  venir, 
^u'en  dis-tu  ?  —  Par  la  figue,  respondit  l'asne,  laquelle  un  de 
nos  ancestres  mangeant,  mourut  Philemon  à  force  de  rire, 
voicy  basme,  monsieur  le  roussin.  Mais  quoy,  ce  n'est  que  de- 
mie chère. 

<  Vous  n*ôtes  pas  toujours  seuls ,  messieurs  les 
chevaux.  Vous  avez  aussi  des  cavales  pour  vous 
tenir  compagnie  ?  —  Des  cavales  1  Parle  bas,  bau- 
det ,  si  le  palefrenier  t'entendait ,  il  te  pelauderaît 
si  fort  que  tu  n'aurais  plus  envie  de  parler  de  ca- 
vales ni  d'ânesses.  —  Par  l'aube  du  bât  que  je 
porte  !  dit  l'âne ,  je  te  renonce  et  dis  fi  de  ta  li- 
tière, fi  de  ton  foin,  fi  de  ton  avoine!  Vivent  les 
chardons  des  champs  !  Là  du  moins  nous  avons  des 
ânesses  pour  nous  tenir  compagnie*  » 


"%^ 


LE   PAPEGAUT.  213 

On.reconnait  ici,  mais  avec  une.  autre  moralité, 
la  fable  de  Phèdre  et  de  La  Fontaine  :  Le  loup  et 
le  chien: 

lÀ-dessas,  maître  loup  s'enfuit  et  court  encor. 

X. 

Panurge  se  tut  après  avoir  achevé  son  apologue  : 
—  Conclus,  lui  dit  Pantagruel.  —  J'ai  compris,  lui 
dit  FEditue ,  mais  ici  les  chevaux  vivent  seuls  et 
loin  des  cavales,  et 'les  cavales  vivent  seules  loin 
des  chevaux.  -^  H  y  a  ^wurtant  là,  dit  Panurge, 
une  abbégesse  au  blanc  plumage ,  avec  laquelle  il 
m*aurait  été  agréable  de  causer  un  peu;  n'en  par- 
lons plus. 

On  banqueta  le  troisième  jour  comme  les  deux 
précédents.  Pantagruel  demandait  toujours  si  Ton 
ne  verrait  pas  le  papegaut.  L'Editue  répondit  qu'il 
ne  se  laissait  pas  aisément  voir.  —  Comment,  dit 
Panttigruel,  est-ce  qu'il  a  Tarmet  de  Pluton  en  tête 
ou  l'anneau  de  Gygès  aux  griffes  pour  se  rendre 
invisible  ?  —  Non,  mais  il  est  par  nature  d'un  ac- 
cès un  peu  difficile . .  Enfin  j'essaierai.  —  Un  quart 
d'heure  après,  il  vint  nous  chercher  et  nous  mena 
en  tapinois  et  en  silence  droit  à  la  cage,  dans  la- 
quelle le  papegaut  était  accroupi,  accompagné  de  deux 
petits  cardingaux  et  de  six  gros  et  gras  évesgaux. 
Panurge  considéra  curieusement  sa  forme,  ses  ges- 
tes ,  son  maintien ,  puis  il  s'écria  :  Maudite  soit  la 
béte,  elle  a  l'air  d'une  huppe.  > 

Cette  exclamation  pourrait  bien  avoir  été  ajou- 
tée par  le  protestant  qui  a  revu  et  arrangé  le  ma- 
nuscrit de  Rabelais.  Le  curé  de  Meudon  a  dû  pla- 
cer ici  une  exclamation  moins  brutale. 
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—  «  Parle»  bas  de  par  Dieu  I  lui  dit  TEditoe,  il  a 
éè%  oreilles.  —  La  huppe  &k  a  a«flBi.  —  Si  vote  fois 
il  vous  entend  blasphemans,  vous  êtes  perdus,  bon- 
nes gens*  Il  sortira  de  lut  fouldre,  tonnerre,  éclairs, 
diables  et  tempêtes,  par  lesquels  en  un  moment  se- 
rez abismés  cent  pieds  sous  terre.  >  Panurge  restait 
en  contemplation  véhémente  du  papegaut  et  de  sa 
compagnie,  quand  il  aperçut  au-dessous  die  ^  cage 
une  chevêche  ou  chouette.  Il  la  ât,  remarquer  à 
TEditue.  «Nous  sommes  pris.  Oh  n'embusque  aifisi  les 
chouettes  que  pour  prendreMes  petits  oiseaux.» 

—  Parlez  bas,  dit  TEditue,  ce  n'est  pas  une  che- 
vêche, il  est  Biâle,  c'est  un  officier  d'église,  un  noble 
chévecier ,  silence  !  —  Pantagruel  avait  envie  d'en- 
tendre  chanter  le  papegaut.  —  Il  ne  chante  ek  ne 
Daange  qu'à  ses  heures*",  dit  l'Editue.  —  Non  fais- 
je,  dit  Panurge,  toutes  heures  sont  miennes.  Allons 
donc  boire  d'autant.  —  Vous  pariez  bien  à  cette 
heure,  dit  l'flditue^  tant  que  vous  parlerez  ainsi 
vous  ne  serez  jamais  hérétique. 

Il  y  a  dans  cette  observation  du  sacristain  Tex- 
plicadon  de  bien  des  escapades  de  Babelais.  Il  a 
parlé  abondamment,  suraJ^ondamment  de  boire  et  de 
manger,  afin  qu'on  ne  remarqu&t  pas  qu'il  était  hé- 
rétique. 

En  retournant  boire ,  dit  l'auteur ,  nous  aperçû- 
mes un  vieil  évégaut  à  tête  verte  accompagné  de  son 
soufflegan  (suffragant)  et  de  trois  onocrotales  oiseaux, 
ou  protonotaires,  qui  ronflait  sous  le  feuillage.  Près, 
de  lui  était  une  jolie  abbégesse  qui  chantait  joyeu- 
sement et  mélodieusement  Panurge  s'indigna  de 
voir  l'évÉigaut  ronfler  plutôt  que  d'écouter  la  jolie 
abbégesse.    Pour  l'éveiller   et  le  faire  chanter ,   il 
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sonna,  mais  l'érègant  continua  de  dormir,  la  sonne- 
rie n'était  pas  pour  lui.  Il  était  de  eeux  dont  Boi- 
leau  a  dit: 

Sans  sortir  de  Ittor  lits  plus  doux  que  leurs  h^naînes, 
Ces  pieux  fainéants  faisoient  chanter  matines  ; 
Yeilloient  à  bien  dîner  et  laissoient  en  leur  lieu 
A  des  chantres  gagés  le  soin  de  louer  Dieu. 

Panurge.  voulut  réveiller  en  lui  jetant  une  pierre, 
mais  TEditue  s'écria: 

Homme  de  bien,  frappe,  féris,  tue,  et  meurtris  tous  roys  et 
princes  du  monde,  en  trahison^  par  venin,  ou  autrement  quand 
tu  voudras,  déniches  des  cieulx  les  anges,  de  tout  auras  par- 
don du  Pflpegaut  :  à  ces  sacrés  oiseaux  ne  touche ,  d'autant 
qu'aimes  la  vie ,  le  profit,  le  bien,  tant  de  toy  que  de  tes  pa- 
rents, et  aqiis  vifs  et  trespassés  :  encores  ceux  qtd  d'eux  après 
naistroient  en  sentiroient  infortune. 

—Mieux  donc  vault,  dist  Panurge,  boire  d'autant  et  banque- 
ter.—11  dit  bien, monsieur  Antitus,  dist  frère  Jean:  cy  voyans 
ces  diables  •d^'oiseaux,  ne  faisons  que  blasphémer  :  vuidans 
vos  bouteilles  et  potz,  ae  faisons  que  Dieu  louer.  Allcms  donc 
boire  d'autant. 

La  sortie  de  l'Editue  contre  le  danger  d'offenser 
les  gèm  d'église  a  été  souvent  citée  et  commentée, 
par  Voltaire  ^tre  aultres. 

Il  est  évident  du  reste  que  tout  ce  chapitre  a  été 
retouché  par  un  protestant.  On  y  sent,  contre  le  pape 
personnellement,  une  colère  que  Rabelais  n'avait  au- 
<mne  raison  d'éprouver.  Sa  raillerie  sur  ce  point  a  or- 
dinairement des  allures  plus  hénignes  et  plus  polies. 

XI. 

Après  rUe  Sonnante ,  nos  vovageurs  arrivent  à 
l'île  des  Ferrements. 

.  Cette  lie  «st  déserte ,  nous  dit  l'auteur ,  et  de  nul 
habitée.  Elle  est  curieuse  cependant.  Les  arbres,  au 
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lieu  de  fruits  portent  des  outils  :  pioches,  serfouet- 
tes, faux,  faucilles,  bâches,  truelles,  cognées»  serpes, 
scies,  doloires,  ciseaux,  tenailles,  yirolets  et  villebre- 
quins;  d'autres  portent  des  armes  blanches:  da- 
gues, poignards,  poinçons,  épées,  cimeterres,  estocs 
et  couteaux. 

Quand  on  veut  en  avoir,  on  secoue  l'arbre,  avec 
précaution  toutefois  pour  qu'il  vous  ne  tombe  rien  sur 
la  tète  ;  ces  outils,  ces  armes  entrent  dans  des  four- 
reaux, ou  s'adaptent  à  des  manches  qui  poussent  juste 
au-dessous.  Les  arbrisseaux,  les  herbes  qui  croissent 
sous  les  grands  arbres  savent  très  bien  ce  qu'il  est 
nécessaire  de  produire,  et  quels  fourreaux,  quels  man- 
ches doivent  se  préparer  en  bas  pour  s'adapter  aux 
fruits  qui  tomberont  d'en  haut.  C'est  une  harmonie, 
non  préétablie,  mais  qui  résulte  de  la  nature  des 
choses,  de  sorte  que ,  bien  que  les  forces  productives 
ne  soient  contraintes  en  rien  dans  le  détail,  rien  ce- 
pendant n'est  livré  au  hasard,  et  chaque  être  se  di- 
rige vers  sa  fin. 

L'adaptation  se  fait  généralement  à  merveille  et 
les  deux  moitiés  forment  ordinairement  un  tout  har- 
monieux et  parfait.  Il  y  a  quelques  exceptions  pour- 
tant, par  suite  de  la  liberté  laissée  aux  êtres.  L'arbre 
en  grandissant  est  soumis  à  diverses  influences,  la 
plante  qui  croît  au  dessous  est  également  exposée  à 
des  dérangements  par  l'action  de  l'air,  de  la  terre, 
des  animaux  qui  passent,  des  végétaux  qui  naissent 
dans  son  voisinage,  si  bien  que  le  fruit  ne  se  trouve 
pas  toujours  en  ra^ort  complet  avec  le  fruit  placé 
au  dessus  ou  au  dessous.  II  arrive,  par  exemple,  nous 
dit  l'auteur,  qu'une  demi-pique,  en  croissant,  rencon- 
tre un  balai.  C'est  une  combinaison  inattendue,  mais 
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non  inutile^  on  en  ramonera  la  icheminée  ;  une  pertui- 
sane  rencontre-t-elle  des  cisailles  ?  il  en  résultera 
un  sécateur  à  Tusage  des  jardiniers  ;  une  hallebarde 
en  croissant  rencontre  un  fer  de  faux  ?  il  eu  résulte 
une  faux  double,  superbement  emmanchée,  et  ainsi 
du  reste. 

La  fiction  est  bizarre,  il  faut  en  convenir,  et  elle  a 
fort  dérouté  les  commentateurs  ;  beaucoup  la  décla- 
rent plate  et  inintelligible,  quelques-uns  se  conten- 
tent d'y  trouver  une  obscénité  laborieusement  pré- 
parée ;  la  plupart  y  voient  une  allégorie  sur  le  ma- 
riage, et  la  place  de  Tîle  des  Ferrements  après  la 
protestation  contre  le  célibat  forcé  —  la  fable  de 
l'âne  et  du  rouasin  —  est  de  nature  à  justifier  cette 
supposition.  Les  hommes  et  les  femmes  sont  faits 
pour  se  rapprocher,  et  c'est  aller  contre  le  vœu  de  la 
nature  que  de  les  séparer.  Tous  les  mariages  ne  sont 
pas  bien  assortis  cependant,  tous  ne  sont  pas  heureux, 
mais  la  nature,  toujours  vivace ,  tire  parti  de  tous,^ 
bons  ou  mauvais ,  et  s'en  sert  pour  conserver  le 
monde. 

XIL     ' 

L'explication  est  plausible,  mais  elle  nous  semble 
insuffisante.  L'idée  de  Rabelais  est  plus  générale  et 
plus  haute  ;  il  nous  la  formulera  plus  tard  en  termes 
philosophiques:  «Toute  chose  va  à  sa  fin.»  Tous  les 
êtres,  qu'ils  en  aient  ou  non  la  conscience,  sont  pous- 
sés vers  un  but  déterminé.  Il  n'y  a  pas  de  hasard. 
C'est  au  fond  la  théorie  qui  sera  développée  dans 
les  Etudes  de  la  nature  par  B.  de  St- Pierre,  la  théo- 
rie des  harmonies  entre  les  différents  êtres,  la  théo- 
rie des  causes  finales.  Mais  Rabelais  y  met  une  res- 


218      LIVRE  V. — VOTÂGP  A  L*ORiCLB  DE  LA  DIVE  BOUTEILLE. 

t 

triction  qui  lui.  ôte  sqqi  caractère  absolu  et  &taL 
Toute  loi  générale  qui  se  trouve  en  présence  d'une 
'  autre  loi  générale,  est  modifiée  par  elle;  il  en  résulte 
un  compromis.  La  plante  croltL  verticalement,  aiais 
si  la  lumière  lui  arrive  d'un  c6té,  elle  se  penche  ée 
ce  côté  pour  s'en  mieux  imprégner;  un  animal  est 
estropié  par  accident  et  continue  de  vivre;  H  peut 
transmettre  tout  ou  partie  de  son  infirmité  à  sa  pos- 
térité, de  là  des  monstruosités.  La  nature  cependant 
sait  tirer  parti  de  tout:  les  cisailles  et  la  pique  de- 
viennent un  sécateur,  la  plante  trop  gorgée  de 
sucs  nourriders,  donne  des  fleurs  doubles  et  stéri* 
les  ;  là  pluie,  qui  fait  pousser  le  blé,  mouille  le  pas- 
sant, maib  force  le  passant  à  développer  son  inteUi- 
gence  pour  résister  au  fléau  qui  le  frappe,  etc. 

En  somme,  le  monde  est  régi  par  des  forées,  par 
des  lois  absolues,  mais  ces  lois,  dans  leurs  applica- 
tions, laissent  une  large  part  de  Mb^té  et  de  res- 
ponsabilité aux  individus.  Cette  idée  bien  comprise 
aurait  épargné  beaucoup  d'erreurs,  aux  théoriciens 
de  l'histoire  entr'autres.  La  loi  de  l'humanité  est 
le  progrès,  l'humanité  marche  vers  ce  but  avec  per- 
sévérance, mais  elle  a  le  choix  entre  une  multitude 
de  chemins ,  et  il  faut  convenir  que,  dans  le  passé, 
elle  a  souvent  laissé  de  côté  le  sentier  qui  l'aurait 
menée  droit  au  but  pour  s'égarer  dans  des  chemins 
de  traverse.  Gela  ne  Tempéchera  pas  d^arriver,  mais 
que  de  souffrances  et  de  retards  elle  se  serait  épar- 
gnés, si,  à  certain  moment  de  son  existence,  elle 
avait  fait  un  meilleur  choix  1 

XIIL 
Ces  fruits  qui  en  tombant  s'ajustent  de  manière  à 
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former  des  armes  ou  des  outils  ont  probabiement 
inspiré  à  Cyrano  de  Bergerac  l'un  des  épisodes  les 
plus  bizarres  de  son  Voyage  dans  le  Soleil.  Nous  ci- 
tons en  alH'égeant  : 

.  .  A  mon  réveil  je  me  trouvay  sous  un  arbre  .  .  Son 
tronc  estoit  d'or  massif,  ses  rameaux  d'argent,  et  ses  feuilles 
d'émeraudes  qui,  dessus  l'éclatante  verdeur  de  leur  précieufie 
superficie,  representoient  comme  dans  un  miroir  les  images  du 
frttît  qui  pendoit  à  l'entour  ...  Je  restai  interdit  à  la  veue 
de  ce  riche  spectacle  .  .  Mais  comme  j'occupais  toute  ma  pen- 
sée à  contempler,  entre  les  autres  fruits,  une  pomme  de  gre- 
nade extraordinairement  "belle  .  .  j'apper^us  remuer  cette  pe- 
tite couronne  qui  luy  tient  lieu  de  teste ,  laquelle  s'alougea 
•autant  qu'il  le  faloit  pour  former  nn  col.  Je  vis  ensuite  bouil- 
loner  au  dessus  je  ne  sçay  quoi  de  blanc,  qui  a  force  de  s'é- 
paissir,  de  croistre,  d'avancer  et  de  reculer  la  matière  len  cer- 
tains endroits,  parut  enfin  le  visage  d'un  petit  buste  de  chair. 
Ce  petit  buste  se  terminoit  en  rond  vers  la  ceinture ,  c'est-à- 
dire  qu'il  gardoit  encore  en  bas  sa  figure  de  pomme.  Il  re- 
tendit pourtant  peu  à  peu  et  sa  queue  s'estant  convertie  en 
deux  jambes,  chacune  de  ses  jambes  se  partagea  en  cinq  or- 
teils. Humanisée  que  fut  la  grenade,  elle  se  détacha  de  sa 
tige  et,  d'une  légère  culbute,  tomba  justement  à  mes  pieds.  Cer- 
tes je  l'avoue,  quand  j'apperçus  marcher  fièrement  devant  moi 
cette  pomme  raisonnable,  ce  petit  bout  de  nain  pas  plus  grand 
que  le  poulce,  et  cependant  assez  fort  pour  se  créer  lui-même, 
je  demeuray  saisi  de  vénération  :  Animal  humain  ,  me  dit-il, 
après  t'avoir  longtemps  considéré  du  haut  de  la  branche  où 
je  pendois,  j'ay  cru  lire  dans  ton  visage  que  tu  n'estois  pas 
originaire  de  ce  monde,  et  c'est  à  cause  de  cela  que  je  suis 
descendu  pour  en  estre  éclaircy  au  vray  .... 

Le  voyageur  lui  dit  qui  il  est  et  l'interroge  à  son 
tour: 

«Quoy,  un  grand  arbre  tout  de  pur  or,  dont  les  feuilles  sont 
d'émeraudes,  les  fleurs  de  diamants,  les  boutons  de  perles,  et, 
parmy  tout  cela,  des  fruits  qui  se  font  hommes  en  un  clin 
d'œil  ?  Pour  moi,  j'avoue  que  la  compréhension  d'un  tel  mira- 
cle surpasse  ma  capacité...  —  Vous  ne  trouverez  pas  mauvais. 
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Que  nie  où  ron  spécule  sur  le  hafiard  soit  placée 
à  côté  de  celle  où  Ton  moirtre  les  toces  de  la  nature 
•fonctionnant  ayec  une  complète  régularité,  c'est  un 
rapprochement  tout  naturel.  Nous  comprenons  moins 
comment  Tlle  des  jeux  de  hasard  est  aussi  celle  d'un 
commerce  d'antiquités  plus  ou  moins  suspectes.  Nos 
voyageurs  furent,  on  le  comprend,  curieux  de  connaî- 
tre ces  merveilles  qu*on  leur  vantait.  A  force  de 
prières  et  d'argent,  ils  obtinrent  de  voir  un  flacon 
du  saint  Gréai,  sang  de  Jésus  transmis  de  génération 
en  génération  de  chevaliers  ;  après  des  cérémonies 
sans  fin,  on  leur  moutra  «le  visage  d'un  lapin  rôti». 
On  leur  fait  voir  aussi  Bonne  Mine,  femme  de  Mau- 
vais Jeu,  les  coques  des  deux  œufs  de  Léda,  d'où 
sortirent  Castor  et  PoUux,  frères  d'Hélène  la  belle,  et 
on  leur  en  céda  un  morceau  pour  du  pain.  Ils  ache- 
tèrent aussi  une  grande  quantité  de  chapeaux  de  cas- 
sade  —  probablement  des  chapeaux  de  cardinaux  — 
mais  ils  n'espéraient  pas  en  tirer  beaucoup  de  profit, 
et  ils^  prévoyaient  que  les  acquéreurs  en  tireraieot 
moins  d'avantages  encore. 

Cette  dernière  remarque  sur  les  chapeaux  de 
cardinaux  doit  être  une  addition  du  réviseur  cal- 
viniste. 

Mais  nous  ne  saisissons  pas  bien,  nous  le  répé- 
tons, le  lien  qui  peut  exister  entre  les  jeux  de  hasard 
et  les  fausses  antiquités.  Il  a  dû  y  avoir  ici  une  lacune 
dans  te  manuscrit  de  Rabelais.  —  A  moins  qu'il  n'ait 
songé  à  comparer  les  déceptions  de  ceux  qui  comp- 
tent sur  le  hasard  du  jeu  pour  refaire  leur'  fortune 
et  les  déceptions  des  acquéreurs  de  jEausses  antiqui- 
tés ou  de  fausses  reliques? 


\  • 
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XV. 

Après  quelques  jours  d'une  navigation  assez  dange* 
reuse^  Pantagruel  et  ses  amis  passent  Condamnation. 

Est-il  nécessdre  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  ici 
un  jeu  de  mots  analogue  i  d'autres  que  nous  avon» 
vus  et  que  nous  verrons?  Les  voyageurs  ont  déjà 
passé' Procuration,  ils  passeront  Outre  quelques  pages 
plus  loin.  L'île  de  Procuration,  c'est  l'île  des  Pro* 
cur«urs  et  de  la  chicane  ;  Condamni^ion,  c'est  l'île 
de  la  justice  criminelle.  Rabelais  s'en  est  déjà  pris 
plusieurs  fois  à  radministra.tion  de  la  justice.  Il  a 
critiqué  les  procès  interminables  dans  le  jugement 
des  deux  seigneurs,  la  paresse  des  juges  dans  l'his- 
toire de  Bridoye,  il  s'est  moqué  des  agents  infé- 
rieurs de  la  justice  à  propos  de  l'île  des  Chicanons  ; 
il  va  s'attaquer  à  la  justice  criminelle.  Tant  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'argent,  il  a  plaisanté  ;  cette  fois  il 
s'agit  de  la  vie  des  hommes,  il  ne  se  contente  plua 
de  railler,  il  stygmatise. 

Les  commentateurs,  suivant  leur  habitude  de  ra- 
petisser les  choses,  ont  cherché  à  déterminer  si  Ba- 
bêlais  avait  en  vue  ici  l'inquisition,  la  grand  cham- 
bre du  parlement  ou  bien  la  chambre  ardente  éta-- 
blie  pour  s'occuper  spécialement  des  cas  d'hérésie. 
C'est  évidemment  tout  cela  à  la  fois  ;  l'auteur  ne 
précise  pas  ;  ce  qu'il  a  en  vue,  c'est  la  justice  crimi- 
nelle en  général. 

Les  juges  qui  l'adtninistrent  sont  appelés  Chats 
fourrés  ;  expression  heureuse  qui  peint  à  la  fois  la 
ruse,  l'avidité  des  personnages  et  leur  costume,  puis- 
qu'ils ont  des  robes  fourrées  d'hermine. 

Pantagruel  refuse  de  descendre  dans  leur  île,  mais 
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^es  compagnons  s'y  engagent  ;  à  peine  ont-ils  passé 
le  guichet  qu'on  vient  les  arrêter  sous  prétexte  qu  un 
.de  leurs  gens  a  voulu  vendre  dans  Tlle  un  des  cha- 
peaux achetés  dans  Tlle  de  Oassade.  Gomme  ils  vont 
entrer  dans  le  palais,  un  gueux  à  qui  ils  avaient  fait 
une  petite  aumône,  les  arrête  à  la  porte,  et  les  met 
en  garde  contre  les  dangers  qu'ils  auront  à  courir. 
C'est  un  gueux  un  peu  lettré,  et  à  la  violence  de  ses 
paroles,  on  voit  qu'il  a  dû  passer  lui-même  par  les 
mains  des  Chats  fourrés.  Nous  abrégeons  un  peu  ce 
discours  peu  rassurant. 

Considérez  bien  le  minois  de  ces  hommes,  leur  dit- il. 
Si  vous  vivez  encore  six  olympiades  ou  l'âge  de  deux 
chiens,  vous  les  verrez  seigneurs  de  tonte  l'Europe  et  pos- 
sesseurs pacifiques  de  tout  le  bien  et  domaine  qui  s'y 
trouve.  Les  alchimistes  ne  sont  parvenus  à  extraire  que 
la  cinquième  essence,  la  quinte  essence  des  choses,  ceux-ci 
ont  trouvé  la  sixte  essence ,  moyennant  laquelle  ils  grip- 
pent tout,  dévorent  tout,  salissent  tout.  Ils  pendent,  brû- 
lent, écart  èlfnt,  décapitent,  tuent,  ^ooiprisonnent,  minent 
et  minent  tout)  sans  choix  de  bien  et  de  maL  Le  Vice 
est  appelé  Vertu  par  eux ,  la  Méchanceté  s'appelle  pour 
eux  Bonté  ;  la  Trahison  a  nom  Féaulté,  le  Larcin,"  Libé- 
ralité. Pillerie  est  leur  devise,  et  par  eux  faite  est  trou- 
vée bonne  de  tons  humains,  les  hérétiques  exceptés,  et  ils 
font  tout  cela  avec  une  souveraine  et  irréfragable  auto- 
rité.... Si  jamais  pestes  au  monde,  famines,  guerres,  ca- 
taclysmes ,  conflagrations  ou  autres  malheurs  surviennent, 
ne  les  attribuez  ni  aux  conjonctions  des  planètes,  aux  abus 
de  la  cour  romaine ,  aux  tyrannies  des  rois  et  princes 
terriens,  a  l'imposture  des  cafards,  hérétiques,  faux  pro- 
phètes, à  la  malignité  des  usuriers,  faux  monnayenrs,  ni 
à  l'ignorance  ou  imprudence  des  médecins^  chirurgiens  et 
apothicaires,  ni  à  la  perversité  des  femmes  adultères,  em- 
poisonneuses ,  infanticides  ;  attribuez-les  à  la  méchanceté 
des  Chats  fourrés.  Elle  n'est  pas  connue,  pas  plus  que  la 
cabale  des  juifs,  c'est  pour  cela  qu'elle  n'est  pas  détestée. 


ecHnrigée  et  punie  »  comme  eUa  éofrèk.  Mais  8i  ett9  est 
quelque  jour  mise  en  évidence  »  et  numitestfo  au  peuple^ 
il  n'y  aura  pas  d'orateur  assez  éloquent,  de  loi  assez  ri- 
goureuse »  de  magistrat  assez  puissant  pour  les  préserver 
d'être  brûlés  tous  vifs  dans  leur  raboulière. 

.  Bill  entendant  crtte  sortte  Téhémeote  et  passion- 
née, la  plus  "Tiâbémente  qae  nous  ayons  reircontrée  de^* 
puis  le  commencement  de  l'V>uyrage,  et  que  po&r  tette 
raison ,  nous  soupçonnons  n^é%re  pas  de  Rabelais  — 
Pànurge  est  pris  de  peur,  et  cette  fois  il  a  raison  ;  il 
veut  rebrousser  chemin;  impossible:  la  porte  a  été 
fermée  sur  eux.  Gomme  pour  TAveme  de  Virgile,  en- 
trer dans  le  domaine  deisf  €bats  Fourrés  est  facile,  la 
difficulté  est  d*en  sortir.  On  ne  s*en  Ta  de  là  qu'avec 
«un  bulletin  et  décharge».  Pour  obtenir  ce  1)uIIetin, 
il  faut  comparaître  devant  Grippeminaud  lui-même. 

La  Fontaine  nous  a  fracé  un  jknrtrait  ûe  Gtippe- 
mînaud  : 

G'étoit  ua  chat  vivant  comme  un  dévot  ermite, 

Un  ohat  faisant  la  ckatemite, 
Un  SMit  hemme  âa  cSurt^  bkn  fourré^  grsv-  et  gtàs^^^ 

Gripi^eaiaaQft  Itidr  dit  ;  bms  eaiuitB,  appMdtes; 
Approchez  ;  je  suis  sourd,  les  ans  en  sost  la  cause. 
L'un  et  l'autre  appfoeha»  ne  craigeant  nulle  chose. 
Aussitôt  qu'à  portée  il  vît  les  contestants, 

C^iippeuinaud,  le  bon  at>6tre« 
Jetaab  dea  deux  côtés  la  gr^  en  laéme  temps, 
VàA  les  plaiAeors  d'aooord,  en  ctoqxmsA  Fui  al  l'antre» 

Os  Orifpniinani  n^est  pus  c€9ai  de  RabeSaiS'  Ge^ 
kiiHci  a  la  figure  Imniaiiie  et  il  n'a  rien  des  allivPsd 
pateKnes  d*  était  4e  La  Fontaine.  Il  ertfiNivchement 
védumt.  £1  avait,  anivant  Babdaia,  tes  mains  pleittes 
de  sangy  dea  griffé»  de  harpie,  un  moaeaMi  en  bec  ée 

n  15 


j-'\ 


236      LIYKE  Y.-^VOTÀGIS  A  Ii*OBÂeiL:&  XXB  LA  DITE  BOUTEILLE. 

corbin,  les  dents  d'un  sanglier  de  quatre  ans,  les  yeux 
flamboyants  comme  une  gueule  d'enfer  ;  il  était  tout 
couvert  de  mortiers ,  entrelacé  de  pillons ,  si  bien 
qu'on  ne  voyait  que  les  griffes, 

[On  sait  que.  la  coiffure  d.e  certains  juges  s'fl^pe- 
lait  un  mortier  ;  Rabelais  y  ajoute  des  pilons  pour  in- 
diquer qu'on  y  pilait  les  récalcitrants,  hoxpnies  et  opi- 
nions, mais  il  écrit. ce  mot'*  pillons,  autre  malice.]  , 

Son  siège  et  celui  de  ses  assesseurs^  les  chats  de 
garenne  [pilleurs  de  garenne]  j .  était  un  long  râtelier 
tout  neuf,  au  dessus  duquel  il  y  avait  des  mangeoires 
fort  belles  et  fort  amples.  À  l'endroit  du  siège  prin- 
cipal, au  lieu  de  l'image  de  la  Justice,  il  y  avait  l'i- 
mage d'une  vieille  fen^me,  des  besicles  sur  le  nez, 
tenant  en  sa  main  droite  un  fourreau  de  faucille,  une 
épée  crochue  [par  opposition  au  glaive  de  la  Justice,  qui 
est  droit],  et  dans  sa  main  gauche  une  balance.  Les 
bassins  de  la- balance  se  composaient  de  deux  gibe- 
cières [ou  bourses]  de  velours,  l'une  pleine  de  billon 
et  pendante,  l'autre  vide  et  élevée  bien  haut  au  des- 
sus du  trébuche^  —  «Je  pene^,  dit  l'auteur,  que  c'é- 
toit  le  portrait  de  la  Justice  Grippeminaudière,»  car 
les  plateaux  des  balances  de  la?  vraie  Justioe  sont  en 
parfait  équilibre. 

«Quand  nous  fûmes  introduits ,  je  ne  sais  quelle 
sorte  de  gens,  tous  vêtus,  de  gibecières  et  de  sacs,  à 
grande  lambeaux  d'écritures,  nous  dirent  de  nous  as- 
seoir sur  une  sellette.  Panurgé  leur  dit  c.  Grâllefretiers 
mes  amis,  jesuig  tr^  biei^  debout;  votre  sellette  est 
trop  ibasse  pour  quelqu'un  qui:  a  des  chausses  néuveà 
et  un  court  pourpoijat — Asseyez- vous  là,  «t  qa'on 
n'ait  pli;^  :à .  voiw  le  répétet-.î  .La  terre  s'ouvrira  pour 
vous  engloutir  touè  vâ&  si  vouafaillez  à  bien  répondre. 


«  ' 


^>^ 
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t  Quand  ils  fereot  oasis,  GtiiHueminaud,  ^'imQ.yirâ 
fiirieiise  et  enrouée,  leur  dit  :  Or  çà,  or  çà,  or  çà, 

.Geite  sorte. d'exfilaniation.:  Or  ,çà, .est  ordioaire** 
ment  ane  simple  liaison  qui  signifie  «  maintenant»;  mais 
elle  peut  sigirifter:  Apportez.: de  Par  ici,—  et  e'estj 
pcmr  cette  raîsflu  qtre  noua  la  verrons  rôvenir 'si 
souvent  —  trop  soaiv^nt  —  dans  les*  discours  que 
Fauteur  i^ête  à  Grippeminâud. 

.         XVIL  ■     .  '   ' 

On  sait  qHc  .ri9t}«isitiQa  ne  disait  pas  à  ceux  qnr 
étaient  amenés  devant  elle  de  quoi  ils,  étaient  aqcur. 
ses;  Elle  leur  ^demandait  pourquoi  ils  supposaient 
qu'on  les  avait  arrêtés,  êt,'pàr  ce  moyen,  provoquait; 
des  aveux,  qui  étaient  tournés  contre  eux.  C'était' 
une  énigme  qu'on  proposait  aux  accusés,  énigme  ter- 
rible^ car  s'ils  ne  trouvaient  rieu  à  r^popdrei  oor  les> 
maintenait  en  arrestation,  on  les  att«^ndait  à  an  au-» 
tre  interrogatoire;  et,  s'ils" répondaient,  ils  pouvaient 
fournir  des  armes  contre  eux.  Giippeniînaud  va  pro- 
céder de  la  miêpie  façpn;  il  va  donner  aussi  une^ 
énigme^ à  deviner  à  nos  voyageurs.  Quant  au  crinae 
dont  on  lés  accuse,  il  n  en  sera  <fas  même  question^ 
Voici  rëhigme  proposée  : 

Vae  bien  jeune  et  toute  blondftîette, 
Conceut  ung  n's  etbiopîen  sans  père  : 
Puis  l'enfanta  sans  douleur,  la  tendrette, 
Qaoyqu'ilsbrtist  comme  faict  la  vipère, 
L'ayant  zôagé^  es  m^ult  grand*  idétupere, 
Tout  l'oDg  des  ô^uçs;. pour  son  impatience. 
Depuis  pa^a.jnoi;Lts  et  vapc  en  ûance,  .       - 
Par  l>er.  volant,  eh  terre' chemiriant*: 
Tant  "qu'estonna  l'amy  *de  Sapience 
Qui  l'rstimoit  estre  humain  animant. 

Cette  éQîgme  ne'  remplit  pas  toutçs'Ies.tondi^ii&ns 
n  15* 
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qu'on  exige  mamteuftt  dam  ces  lortes  de  jeux  d'ta- 
prit.  L'énigme  «cteelle  est  une  d^nitim  ph»  ou 
moins  enveloppée,  mais  la  dien  devinée  ne  ckange 
pas.  Dans  1^8  éaigms  du  XVi*  aiàcle  il  n'en  étaâk 
pas  ainsi.  La  chose  devinée  paesait  ordiaweni»t  par 
différentes  idiases,  elle  sa  développait.  L'ôtm  auq«d 
s'appHQue  la  mot  de  nos  énigmes  est  à  Tétat  de  ve* 
pos.  Celui  des  énigmes  du  KYf^  GÔède  était  é'wcË^ 
naire  à  Tétat  de  mouvement. 

Voici  Texplication  proposée  par  Esmangart,  au- 
teur' dfe  cet  étrange  oommeirtaire  historique  dont 
nOQS  avons  parlé  : 

La  jeiiae  bloadetetta  toi  c(mçaft  «n  fils  étiilopiea  tiuis  pesa 
sp^  la  ïsiifion  QtAoliqM»  Qiii  f roÂûfljlt  atule»  el  d'aUotd  à  boane 
intention,  le  noir  tribunal  de  l'inqnisition  ;  sans  père,  c'est-i^- 
dire  sans  la  coopération  et  contre  la  volonté  du  divin  auteur  de 
l'Evangile.  £lle  l'enfanta  sans  douleur  eomme  fat  vipèm  [qjâ 
surraat  une  croyance  alors  et  longteaipe  encore  après  rétMuidue, 
étaî6  supposée  enfanter  par  la  boucha]  mata^lieeut  bientôt  déchîié 
le  seinde  sa  mère»Ce  ttibaaal  a  en  effet,  pir  ses  emantés»  pan 
ses  abominables  sacrifices  humains,  autant  fait  de  mal  à  la 
religion  chrétienne  que  la  persécution  lui  a  fkit  de  bien.  Ce 
monstre  [l'inquisition]  passa  les  monts  et  les  vaRées  ;  oe  qirï 
est  vrai  k  la  lettre»  puiaqu'^  ftaachlt  lea  monts  de  lltalie^  les 
Apftenlns  et  les  AjpeSh  poor  de  11^  se  répandra  en  E^pegne,  en 
France,  et  presque  dans  toute  la  catholicité,  où  il  causa  tant  de 
maux  que  le  sage,  qui  le  croyait  un  être  humain,  tandis  que 
c'étoit  un  diable  vomi  de  l'enfer  «ur  la  tenre,  en  fut  tout 
étonné. 

Nous  n'entmdons  nous  approprier  ni  Te^pUcation 
ni  les  idées  d'Ssmangart;  il  nous  semble  que  Babe- 
lais  a  voulu  faire  tout  simplement  ici  une  «ftmfrelu- 
cbe  antidotée  »  pour  avoir  le  plaisir  d^en  mettre  une 
explication  telle  quelle  dans  la  bouche  de  ses  per- 
sonnages. 

Après  avoir  pjpononcé  son  énigme»  Grippraiinaud 


ajoute  tau  s'adi*e8saiit  à  PaÉurge  :  <  Or  çà,  résons- 
Dow  pr^^nptaHgnt  <»  ^m  o'ert,  or  (çiu  —  Or  de  iMUr 
Biea,  réfKmd  PaBur^tn  siagemit  les  r^étHiom  <le 
sott  ji^e,  si  j'«?iisiift  spmxfiB  Bia  aftiaeii»  cMUM 
Yeoràs  im  de  tos  piéeunwiirs,  je  fOdrims  réoMdre 
Yémgnm^  or  de  par  Dkib  w 

Panurge  s'4^[>proprîe  ici  qm  fhrase  de  Gicâ?ra, 
plaidait  'centre  Verres  le  ceMussicâïnaire^  -—  Je  ne 
sais  pas  deviner  les  éûigmea,  disait  l'aiFoeat  de  Ver- 
re». -^  Vous  avez  pourtaiit  nm  sphinx  daiis  votre  mat'* 
son,  répondit  Cicérom  II  «'agissait  d'un  spMm  de 
bronae  volé  par  raocusé  et  donné  an  défenseur. 

—  Mais  Je  n'y  étais  pas,  continue  Panm^e,  eom* 
me  s'il  répondait  à  une  aceusatton  articulée,  et  je 
sois  innocent  du  iait. 

'^  Or  içà,  dit  GnppMiinand,  puisfiie  tu  ne  veux 
pas  dire  autre  du)se^  je  te  montrerai,  or  çà,  ^pie 
mieux  vaudrait  tomber  entre  les  pattes  de  Lucifer, 
or  içà,  et  de  tons  les  diables,  er  Qà^  qu'entre  nos  grif*^ 
£es,  or  çà.  Tu  nous  aUègnes  ton  nmocence  eomme 
une  raison  pour  nous  éckapper  ;  saeke  que  Ms  lots 
sent  comme  toiles  d'araignées,  les  simples  monche^ 
rons,  les  petits  papillons  y  sont  pris,  tandis  que  les 
gros  laoïfô  malfidsants  les  rompent  et  passent  à  tra* 
Ters,  er  çà.  Noos  ne  ckerekoais  pas  les  gros  larrons 
et  tyrans^  ils  sont  de  trop  dure  digestion,  or  çà,  et 
nous  en  puniraient,  or  çà.  Mais  vous  autres,  gentils 
innocents^  vo«s  serez  iniieeentés,  or  çà,  et  le  grand 
diable  vous  chantera  messe,  or  çà. 

Innoceniéi  dans  crtte  {âurase  signifie  f (mettes.  Au 
sdzièsie  siède  et  même  au  dix^septième,  quand  on 
trouvait  les  jeunes  fiUes  «u  lit  un  pea  tard  le  jour 
des  saints  Innocents,  on  avait  le  droit  de  les  claquer* 
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gee  et  ouuigez  toat^  et  iaos  Taiitva^tiMsroiigwez 

Et  majigexez  eomme  vlpèras  i 
Le«  coitea  pv^yrei  de  to»  mèseBi 

or  âe  par  le  diable  Ift. 

Panurge  ayait  compris  ce  qoe  sigBi&aient  ces  ez-^ 
clawtilions  répétées  :  or  çà,  or  là,  or  de  par  le  dia- 
ble là  1  II  voyait  bim  que  la  meilleure  explieatioii 
de  rénigme  ne  mèBeraifl  à  ries  sa&s  un  complémeot 
nécessaire  et  qui  aurait  même  pu  le  di^nser  de 
parler  ;  il  jeta  au  milieu  du  parquet  ufie  grosse 
bourse  de  cuir  pleine  d'écus  au  soleil.  C'est  ee  que 
1*011  attendait  de  lui 

Au  son  de  la  bourse  commencèrent  tous  les  chats  four- 
rés à  jouer  des  griffes  comme  si  fussent  violons  desmancbés. 
Et  tous  s'eariéarent  à  hautes  toi|:  disaas  :  Ce  sottt  Dss  esi^cesi 
du  procès. 

On  appelait  ainsi  les  présents  faits  au  gens  de 
justice  parce  que,  dans  Torig^iie,  on  ne  donnait,  en 
réalité,  qiie  des  ^iees,  des  comdHments  et  des  objets 
de  peu  de  valeur. 

On  connait  Tépigruime  ie  Saint*Amant  sur  Tin- 
cendie  du  Palais  de  Justice  au  XYIP  siècle  ;  elle  est 
dans  le  ton  des  plaisanteries  de  Rabelais  : 

Certes  l'on  rit  un  triste  jeu 
Quand  à  Paris  dame  Justîee 
Se  mU  le  p«^s  tout  en  feu,- 
Pour  avoir  mangé  trop  d'éiâce. 

—  Le  procès  fut  bien  ben,  bien  friand,  bien  épicé» 
continuèrent  jies  Chftits  fourrés.  Les  accusés  sont  gensi 
de  bien.  > 

«C'est  de  Tor,  ditPanuirge;  ce  sont  des  écus  au 
soleil  —  La  ceur.  l'entend,  dit  Grippeminaud  :  or 
bien,  or  bien*  or  biea.  Allez  enfants  et  pasaeis  entre  ; 
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or  lÊim,  Mvsoie  soiMKes  9m  tMt  diAUes  9»  «Mi 

«UflfB  foii  aortis  4n  gutàiet  nova  fiùMs  eOftéoitB 
juflqa'fta  port  par  certains  ^tifi^os  de  moiitegiicB  -^ 
ce  aoBt  les  greffiers.  --  ArmA  4'dittrer  das»  008  nsa- 
vires,  iwm  fûmes  «? ertis  par  eux  âe  ne  pas  nova 
éloigner  sans  a^oir  fait  des  présents  aefgneuiânw 
tant  à  la  dame  Gripfeminaiide  Qa'à  tooites  les  Chat"- 
tes  fourrées;  aatreme&t  ito  avaient  cwirnission  de 
nous  rametier  mi  guichet.  —  Noas  visiterons  le  f<»id 
de  nos  poches  et  donnerons  à  te^os  coBtentoment.  -^ 
Mais  j  dirent  les  griffions ,  n'oubliez  paa  le  vin  des 
pauvres  diables. 

Ils  n'avaient  $9»  adhevé  ces  mots,  quand  frère 
Jean  aperçut  soixantOrhait  gidères  et  frégates  fui 
arrivaieait  au  port.  Il  alla  demander  d'où  venaient 
ces  navires  et  ce  qu'ils  portaient.  Il  vit  que  tous 
étaient  chargés  de  veiiaison  :  levreaûx,  ehapons,  pa* 
lombes,  cocons,  dievreaux,  vanneaux,  poulets,  oa^ 
nards,  halbrans,  oisons  et  autres  sortes  de  gibier. 
Il  aperçut  aussi,  parmi,  quelques  pièces  de  velours, 
de  satin  et  de  damas.  II  demanda  aux  voyageurs  à 
qui  ils  portaient  ces  friancte  morceaux.  Les  voyageurs 
répondirent  que  c'était  i  Grippemiaalid,  aux  chats 
founrés  et  chattes  fourrées.  —  Et  comment  appelés 
vous  ces  droguesHà  ?  dit  frère  Jean.  —  Corruption, 
répondirent  les  voyageurs.  —  S'ils  vivent  de  corrup-  ' 
tion,  dit  frère  Jean, 'ils  périront  en  génération. 
—Mais,  ditPanurge  aitt  voyageurs,  le  grand  roi  a 
fait  crier  que  personne,  sous  peine  de  la  hart,  n'eût 
à  prendre  biches^  cerls,  swgûers  ni  chevreaux*  — 
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O^est  vlrnii,  lui  répmdit^n,  mais  le' roi  est  si  boa  et 
ces  chats  fourrés  sofit  si  affffliés  de  jssBOïg  chrétien 
que  nous  avons  moins  de  peur  en  offensant  le  roi, 
que  d'espoir  en  entretenant  ces  chats  fourrés  par 
de  telles  corruptions.  Au  teiitpg  passé  on  les  ap- 
pelait màche-foins,  mais  ils  n'en^ mâclieât  plus;  nous 
les-  nommons  a  présent  mâche-IeTréattx,  mftche-per- 
drix^  mftche*poulets,  mftche-chevreiïils,  mâche-lapins, 
mftche-cochons  ;  ils  ne  s'alimentent  pas  d'autres  vian* 
des.  —  Faisons  deux  choses,  dit  frère  Jean;  pre- 
mièrement saisissons-tïotts  de  tout  Cé  gibier ,  aussi 
bien  suis-je  ennuyé  de  viandes  salée»  J'entends  le 
bien  payant.  Et  puis  retournons  au  guichet  et  met- 
tons à  sac  tous  ees  diables  de  chats  fourrés.  —  Je 
n'en  suis  pas,  dit  Panurge  ;  je  suis  un  peu  couard  de 
nature.  —  Vertu  de  fn)c ,  dît  Jean,  pourquoi  m'a- 
vez-vous  emmené ,  si  vous  n'avez  rien  à  me  don- 
ner à  faire?  —  Mais  frère  Jean  eut  beau  sermonner, 
il  ne  put  décider  Panurge  ;  il  déchargea  sa  colère 
sut  les  gritf(Ais  [du  greffiers],  qui  attendaient  toujours 
leurs  pourboires;  il  les  mit  en  fuite  en  dégainant 
son  épée. 

Après  un  conte  médiocrement  piquant,  *  qui  n'est 
pas  de  l'invention  de  Rabélaisr,  et  qui  ne  rachète  pas 
par  la  forme  ce  que  le  fonds  a  de  peu  intéressant, 
l'auteur  nous  conduit  à  l'Ile  des  Apodeftes  <à  longs 
doigts  et  mains  crochues.  > 

Yoici  encore ,  dit  à  ce  Bpjet  GiDgaené ,  une  cour  souve- 
raine accommodée  de  main  d'ami.  Pour  faire  vérifier  les  comp- 
tes du  trésor  royal,  des  trésoriers ,  des  comptables  de  toute 
espèce ,  il  avoit  bien  fallu  établir  un  tribunal  suprême ,  don- 


ner  à  ses  membres,  ées  pi^Tiléges  alors  très  hônorablesr,  ^ 
des,  fonctions  très  lucratives.  Bonne  partie  des  sommes  dont  on 
comptoit,  restoît  souvent  pour  frais  de  l'examen  du  compte,  et 
des  longs  procès  qui  snivoient  quelquefois  éet  examen. 

On  leur  donne  ici  le  nom  d'Apodeftei^  oa^lgttMfaâtov 
parce  qu'on  n'exigeait  pas  d'eux  les  mêmes  étvi^es 
que  des  fonctionnaires  employés  dans  d'autres  admi- 
nistrations, —  de  même  qu'on  appelle  igmorantins 
les  frères  des  Ecoles  chrétiennes,  parce  qa'on  n'exige 
pas  qu'ils  sachent  le  latin.  L'auteur  nous  représente 
les  Apodeftes  occupés  uniquement  à  mettre  en 
presse  des  maisons,  des  prés,  des  champs,  pour  en 
faire  suer  de  l'argent,  qui  revient  en  partie  à  l'état, 
mais  dont  la  plus  grande  part  reste  dans  les  mains 
des  intermédiaires.  De  sorte  que,  s'ils  sont  ignorants  à 
certains  égards,  ils  ne  le  sont  pas  dans  l'art  de  faire 
fournir  de  l'argent  aux  contribuables. 

Le  personnage  qui  reçoit  nos  voyageurs  et  leur 
explique  le  mécanisme  des  bureaux  transformés  en 
pressoirs ,  porte  le  nom  significatif  de  Guaignebeau- 
coup. 

Ce  chapitre  sur  les  Apodeftes  n'existe  pas  dans 
toutes  les  éditions  primitives  du  cinquième  livre  : 
tous  les  éditeurs  ne  lui  assignent  pas  la  même  place, 
et,  en  quelque  lieu  qu'on  le  mette,  il  y  a  toujours 
quelques  lignes  du  texte  à  sacrifier.  Kabelais  en  est- 
il  l'auteur  ?  L'idée  est  ingénieuse  ,  mais  le  style  est 
terne.  Nous  penchons  donc  pour  la  non-authenticité 
de  la  rédaction  ;  mais  d'un  autre  côté  il  faut  recon- 
naître qu'il  y  a  dans  l'œuvre  de  notre  auteur  des  pa- 
ges qui  ne  sont  pas  meilleures,  et  qui  l.  dissent  pas 
d'être  authentiques. 

Il  n'y  a  rien  à  apprendre  sur  la  destinée  humaine 
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tti  ùutË  les  Chats  fourrés,  xA  chez  les  Apodeftes.  Les 
tdyagears  sont  trop  heureux  de  leur  édiapper  moyen- 
nant finance  et  ils  se  dirigent  vers  les  domaines  oc- 
cupés par  les  représentants  de  la  philosophie,  où  ils 
^pèfMt  être  plus  hMreux. 
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80W1IAIBS,  I.  LA  «Avm  FBfiAflonnx.  -«  l.  I/tle  dea  Oairca*  —  %  tt 
tempête  philosophique.  —  8.  Le  rojavme  d*Siitél6ehle.  —  4.  Le» 
ehemine  qui  mftrehCBt  ~  S.  Lee  Stelotê.  —  6^  Lea  vépoMOf 
BOBOfyllahlq^ef,.—  7.  !«•  puye  44  Ouj-Dive. 

II.  L*îx.i  DIS  LÀHmns.— 8.  LychnopoÛs.  —  9.  Les  deux  fprovpes 
de  emsullMito.  ^  1^  Les  emUêmes.  **  Il  et  U.  Le  p«l«l»  d« 
rOraele.  -»*  13.  La«  Hipowe  de.  I*0eftcl4.  -^  li.  Inst^uettcaf  de  U 
prêtresse.  —  16.  Bzplie^tion  de  rOnele  et  sens  général  de  Toa» 
Yvagt. 

I. 

Ayràs  avfij^  9Bitl6  las  ApodufiMb  o<^  sBtifmit  d'91^ 
très  éditions ,  les  Ohftta  foitrrés ,  les  TtQrageurft  pis*^ 
sent  Outre.  C'est  une  lie  de  médioare  étoile ,  où 
l'on  ne  s'uirèie  qu'on  ini4«nt  ponr  p:iesdre  «ne  pro- 
lùAm  d'oM  fratdtt^  On  7  reste  anses  cepiesdanti  pouf 
avdr  eonnûMlftoee  dea  sineiiliàres  eouinmesi  des>  but 
Utant& 

Ce  sont  de  T^taMes  Onix»  wmitwk  Us  seoir  tel* 
liment  j;ros  q;P;*on  leur  fiât  de  temps  &  antre  des  en- 
taîUes  à  la  peM)  et  qu'on  lenr  ^atiqne  par  tout 
le  corptf  ce  qu'on  appelle  dea  «epevâsif»  Â»ns  leapo^r^ 
peints  et  les  liantstde-cl^nsaes^  C^endant  il  arrive 
^  moment:  oi  0^  préewtionfl;  swt  insuffiaatttMk. 
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Qaand  les  voyageurs  abordèrent,  ils  virent  une  foule 
de  gens  se  diriger  vers  un  cabaret  beau  et  magnifi* 
que  en  extérieure  apparence.  Ces  gens  leur  apprirent 
que  rhôte  devait  faire  ses  <  crevailles  »  ce  jour  là  et 
.  les  avait  invités  à  y  assister.  Nos  voyageurs  crurent 
d'abord  qu'il  s'agissait  d'une  fâte  analogue  aux  fian- 
çailles y  aux  rele vailles ,  aux  mestivailles  ou  fêtes  de 
la  moisson.  Les  crevailles  étaient  une  fête  aussi,  mais 
d'un  caractère  moins  joyeux.  Cet  hôte  avait  été  en  son 
temps  «bon  raillard,  grand^rignoteiir,  beau  mangeur 
de  soupes  lyonnaises,  éternellement  disnant»;  pour 
lui  toute  heure  était  l'heure  du  repas.  On  avait  em- 
ployé avec  ini  tou^  lès  moyens  généralement  untés, 
pour  prolonger  la  vie  ;.  sa  peau  était  couverte  de  cre- 
vés, pratiquas  sùccei^siyement.  Panurge  conseilla  de 
le  cercler  de  sangles ,.  tde  .cercles  de  cormier,  voire 
même  de  fer,  mais  il  était  trop  tard.  Son  parti  était 
pris  d'ailleurs,  et  il  ne  demandait  pas  mieux  que  de 
mourir  comme  il  avait  véci),  en  mangeant.  Son  désir 
fut  satisfait;  on  entendit  «en  l'air  un  son  haut  et  stri- 
dent, comme  si  quelque -gros  c^sne  e^clàtoit  «ii  deux 
idèces.»  L'hôte  était  mort.  On  ne 'nsoùrait  pas  autre- 
ment'dans  l'Ile  â'Ouife.         -^  ^ 

'  Quelles  sont  les  outres  que  Rabelais  à  en  Vue  dans 
fcet  épisode  ?  Faut-il  y  voir  une  nouvelle  sortie  contre 
les  goinfres  et  lés  gourmifAds,  ccmplétiieikt  de  cel- 
le  que  nous  avons  déjà  rencontrée  à  propos  des  Oas- 
troîâtresPLes  commentateurs  ^en  sont  totis  d'avis, 
et  c'est ,  en  edTet ,  la  plus  Bindple  interprétation  et  la 
première  qui  se  -  ptéfifente  '  à  la  pensée  II  est  permis 
dOiécâtei'  quelque 'peu  eependaut  avant  de  s'y  ral- 
lier complèteinent.  Rabelais'  a  déjà  &tt)  au  livre 
précédent,  une  sortie  ^  contre  la  ^goininerie.  Etait^l 
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hiea  néeesiteiee  p^i*  lui  '  <1V  revoir  ?  Qu'il  ait 
frappé  à  coups  redoubléB  .mé>  lesi  al)us  de  k  juij'^ 
tiee ,  ^ir  Ifeisiv^gté  des  -moines,  les  iniquités  de^  la 
guerre,  oela  se  conçoit  ;  il  aTàit  affaire  à  fotte  partie,- 
mais  la  goinlrerie  méritait^elle  Thonneur  d-une  doa^ 
blé  attaque?  Les  goinfres^  les  gourmands,  les  Ti-* 
veuirs  «opt  jdes  ennemis  de  là  vérité  philosophique, 
Rabelais  a  dû  le  diFe;  mais  à  quoi-  bon  le  répéter  ? 
Nol^jd'ai  Heurs  qrônous  sommes  à  l'entrée  des' tèrr 
res  de  la  philosophie;  quelques  pages  plus  kin^  nous 
aborderons  au  port  d'Entélédbie.  Qu\iat  à  faire  avec 
ce  domaine ,  d$'  bonà  vkaiiÉ»  qui  n'ost  guère  Thabi- 
tude  de  se  préoccuper  des  questioiisl}hilosophiques?Le 
pays  d'Outre  n'a  pas  dû  ayoir  dans-  Tesprit  de  Rabe- 
lais ,1&  sens  q^oîL  lui  donhe  dans  ces  pages. . 

Le  titre  du  chapitre  nous  indique  d'ailleurs  que  le 
manuscrit  de  Taut^ur  était  en  -désordre  en  cet  en- 
droit Ce  titre  est*  ainsi  conçu  : 

Coànnieait  nous  'ipâteasmes  Oôtrd  et  commoot  Pànttfge  fail-^ 
lit  être  tué. 

Or  ILs'yapaâjdans  totit  le  chapi^e,  un  seul  mot 
qui  nous  fasse  prévoir  un  tianger  pour  notre  ami 
Panurge.  SoûnointfeWm^me  prononcé  qu'nne  fois  et 
tout  à  fait  en  pasàant.  Les  commentateurs  supposent 
le  chapitre  incomplet;  nous  croyons  qu'il  y  a  ici  plus 
quNme  lacune.  I*Ottrsuivo*s.        • 

II. 

Après  avoir  piésé  Outre,  nos  voyageurs  se  dirigmit 
▼ers  l^le J  de  la  Qtiintesa^nce  où  M^aphysiqtie ,  appe* 
léé  ici  iparabcé^ration  :  ^là  Quinte. 

Avant  d'y  arriver,  ils  sont  assaillis  par  un  terrible 
ouragaii;  les  veuts  8ouiS0ntdê''tous  d5tes  avee  une 
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tdle  YbleiiM  tue  le  mwim  de  PnUgnBuoi  est  ponseé 

duis  tes  SAbks^  oii  il  dmeure  édmié. 

En  ce  momeiit  ïk  s<mt  Mcosiéa  psr  un  autre  sa* 

YJte.  li'a&totir  veooaittfllt  pairmi  Im  pasangerar  diverses 

fknrsoaBeB  qu'il  a?adt  r^ieonlarées  autrefois,  entre  as* 

très  un  aaTanb,  un  astroU^^ ,  HeariCo  tirai  r  quW 

prétoÉd  âtre  ce  œémé  GameiUe  Agripitt  que  aous 

atods  vtt  figurer  au  tiers  lin»  ma  lie  nom.  de  Her 

Tri|>pa*  On  écbaiDge  qèelques  paroks  et  qaelqiaes  ob* 

sertatioMl.  L!atttear  adresse  i  Gotiral  qaatre  qoes'* 

tiens  sans  attendra  la  né^fmaa  : 

D'où  veatB^YOSs  ?  ^  0ùalea*wiia?-«<QtfappaeteB9tti8? 
•-  ÂYo^^cms  seati  la  tempdte? 

Gotiral  répond  à  testes  qaatire  m  mae  feia: 

De  la  Qaliilei  —  Sa  ToBraiua  -^  Mdtaato,  *-  Josqa'aa 
eoa. 

Geifcte  pilaiswatefie  -^quin'était  pas  neuve  au  tesaps 

de  Rabelais  —  a  été  scmyent  rq^rodiâte  depms«  Nous 

B^tt  ôteroas  ^u'uii  exeaiple,  Tépitaplie  de  Marot  par 

Jodelle,  calquée  sur  celle  de  Virgile  : 

Kfontia  me  tfeowifi,  Galallii  rapuert  :  tenet  naoc, 
Pmctheaope.  Ce<^  iMcita,  m^,.  daces;. 

naja^oup^  eoiDme  k^  pépeasea  à^  Cotîral^: 

Q«erc7  -*^  la  09SI!  -  le  Piénioiit  t^-  VUidfegm 
Me  fit --«ve  tint -la'entei^a*- lie  jMiQQnt. 

—  Et  quels  gens  avez-Yens,  le  soir  le  tfflae  ?  denaor 
de  Rabelais.  —  Toutes  sortes  de  gens  qui  tiennent 
de  la  Quinte  :  musiciens,  poètes,  astrologues,  rimas- 
seuiâ,  géemaMîeae,  alchimistes,  Irarlogers  [inven- 
tœoff s  d'horloges  oaftipliquées};  teas  rapportent  de  la 
Quinte  belles  et  amples  tettres  d'Iaiiactlasement  [des 
dlplesies}. 

Pamrfe  lut  M:  Ytfus  qni  fûtes  toat  juqtt^aa 
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beau  temps  et  petits  enfants,  pourquoi  ne  nous  reti- 
rez-vous pas  d'ici  ?  —  Volontiers,  dit  Cotiral. 

Les  amis  de  la  Quinte  aiment  à  faire  du  bruit  et  à 
attirer  l'attention  sur  eux-mêmes;  ceux-ci  avaient  à 
leur  bord  force  tambours.  Cotiral  en  fit  défoncer  un 
certain  nombre.  On  les  attacha  au  navire  échoué  au 
dessous  de  la  ligne  de  âotiaison,  et  Comme  ils  étaient 
maintenus  sur  l'eau  par  leur  légèreté,  ils  soulevèrent 
peu  à  peu  le  navire  et  le  mirent  en  état  de  poursui- 
vre sa  route.  C'est  le  moyen  qu'on  emploie  encore* 
aujourd'hui  pour  relever  un  navire  échoué ,  excepté 
qu'au  lieu  de  tambours,  on  se  sert  de  tonneaux  vi- 
des. Seulement  on  se  demande  pourquoi  Cotiral  fit 
crever  les  tambours,  ils  n'en  étaient  pas  plus  légers 
et,  étant  défoncés ,  ils  avaient  l'inconvénient  de  pou- 
voir se  remplir  d'eau  par  suite  de  l'agitation  des  va- 
gués  et  de  devenir  ainsi  tout  à  fait  inutiles.  ' 

Pour  remercier  ses  sauveteurs,  Pantagruel  fit  rem- 
plir leurs  tambours  défoncés  d'andouilles  et  des  sau- 
cisses. On  allait  aussi  leur  donner  du  vin,  mais  deux 
cétacés  souffleurs,  qui  survinrent,  leur  jetèrent  plus 
d'eau  que  n'en  contient  la  Vienne  de  Chinon  à  Sau- 
mur  et  les  forcèrent  de  s'éloigner. 

Nous  ne  saurions  reconnaître  Rabelais  dans  cette 
partie  du  récit.  A  toute  force,  on  pourrait  lui  laisser 
le  chapitre  sur  l'île  d'Outre,,  bien  que  ce  ne  soit 
pas  du  Babelais  des  bons  jours,  mais  pour  les  inci- 
dents qui  suivent,  il  est  impossible  d'admettre  que, 
même  en  ses  heures  de  défaillance,  il  n'eût  pas  tiré 
meilleur  parti  d'une  situation  où  sa  verve  avait  si 
beau  jeu  pour  s'égayer.  On  ne  retrouve  dans  ces 
pages  ni  sa  pensée  ni  son  style. 

Voici  ce  qui  nous  semble  probable,  Rabelais  qui 
u  16 
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a  placé  une  tempête  à  rentrée  du  monde  des  que- 
relles religieuses,  a  songé  à  en  plaoer  «ne  «gale- 
mient  à  l'entrée  du  monde  des  querelles  philosophi- 
ques. Mais  comment  naissent  les  tempêtes  dans  Ho- 
mère et  dans  Virgile?  Les  vents  s'échappent  des 
outres  dans  lesquelles  Éole  les  tient  renfermés. 
L'idée  de  tempête  a  naturellement  rappelé  l'idée 
des  outres  d'où  elle  sort.  Mais  les  systèmes  philo- 
sophiques ambitieux  ont  été  aussi  comparés  à  des 
outres  pleines  de  yent.  Voilà  un  rapprochement 
tout  trouvé.  Les  voyageurs  n'ont  qu'à  passer  par 
le  pays  des  Outres  symbolisant  les  systèmes  philo- 
sophiques, quelqu'un  crèvera  ces  Outres,  Panurge 
par  exemple,  l'ennemi  juré  de  la  Métaphysique;  il 
courra  un  danger  à  ce  propos  —  de  là  l'indication  : 
«Conmient  Panurge  faillit  être  tué.>  Les  systèmes 
philosophiques  ennemis,  une  fois  déchaînés ,  eaga- 
geront  la  lutte ,  il  en  résultera  une  tempête,  une 
tempête  terrrible ,  qui  aura  pour  effet  de  jeter  les 
navires  à  la  côte.  Des  amis  de  la  philosophie  les  re- 
lèveront et  ils  pourront  entrer  à  toutes  voiles  dans 
le  port  de  la  Métaphysique  ou  de  la  Quintessence. 
Ce  plan  est  si  simple  et  si  naturel  qu'il  a  dû  venir 
,  à  l'esprit  de  Rabelais.  Mais  Rabelais  sera  mort  sans 
l'avoir  mis  à  exécution.  Après  son  décès,  on  aura 
trouvé  les  points  de  repère  qu'il  s'était  tracés  2  «le 
pays  d'Outre,  tempête,  naufrage,  remise  à  flot.*  L'ar- 
rangeur, qui  n'avait  pas  été  initié  à  la  pensée  de 
l'auteur,  aura  cherché  à  remplir  ce  programme; 
il  se  sera  tiré  assez  convenablement  d'affaire  pour 
lé  pays  d'Outre,  tout  en  faussant  la  pensée  origi- 
nale; ne  sachant  comment  expliquer  le  danger  de 
Panurge,  il  l'aura  passé  sous  silenco  ;  mais  il  aura 
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essayé  de  raconter  la  tempête  et  n'aura  trouvé  que 
le  piètre  récit  que  nous  venons-  d'abréger. 

Cette  supposition  expliquerait  tout  :  le  manque  de 
suite  entre  les  idées,  la  seconde  et  inutile  protes- 
tation contre  la  goinfrerie,  la  faiblesse  du  style,  la 
fadeur  des  plaisanteries,  la  marche  incertaine  de  la 
narration  et  jusqu'à  Tindication  placée  en  tête  du 
chapitre  XVII,  et  que  rien  ne  vient  justifier. 

Mais  ce  n'est  là  qu'une  supposition ,  il  faut  en 
convenir.  Au  reste,  qu'elle  soit  fondée  ou  non,  cela 
n'entame  en  rien  l'explication  générale  que  nous  pro- 
posons de  l'ouvrage.  Ce  n'est  qu'un  petit  détail  qui 
se  perd  dans  l'ensemble. 

m. 

Reprenons  notre  récit. 

Le  navire  relevé,  nos  voyageurs  mettent  le  cap 
sur  le  royaume  de  la  Métaphysique,  et  y  abordent 
heureusement.  On  vient  au  devant  d'eux,  mais  avant 
de  les  admettre  auprès  de  la  reine,  on  les  soumet 
à  une  épreuve,  renouvelée  de  la  Bible  et  de  l'his- 
toire des  Vêpres  siciMennes.  On  leur  fait  pronon- 
cer le  mot  Éntélécbie,  qui  est  le  nom  de  la  reine 
et  du  pays. 

Ce  nM)t  ('£vTeX«xeta,  le  principe  actif  de  tout  ce 
^ui  se  produit  en  nous),  inventé  par  Aristote,  repris 
plus  iard  par  Leîbnîtz,  était  devenu  assez  familier 
au  XVP  siècle  pour  que  Bonsard ,  poète  pédant  à 
la  vérité,  l'adressât  comme  un  compliment  à  la  da- 
me qu'il  aimait  : 

Etes- vous  pas  ma  seule  Eniéléûbie  ? 

Les  voyajgeurs  étant  sortis  victorieux  de  l'épreu- 
ve, sont  reçus  en  grande  cérémonie   par  un   capî^ 
n  10» 


^-. 


244     LIVRE  V.  — VOYAGE  A  l'oracle  DE  liADIVE  BOUTEILLE. 

talne  des  gardes  et  conduits  solennellement  au  par 
lais  de  la  reine.  Là,  en  attendant  de  lui  être  pré- 
sentes ,  ils  la  voient  exercer  son  pouvoir  sur  une 
foule  de  malades  qu  on  lui  a  apportés  ou  amenés^ 
Tous  attendaient  d'elle  la  guérison  de  leurs  maux. 
Elle  leur  sonna  des  «chansons  sur  Torgue ,  et  ils 
se  déclarèrent  guéris.  > — La  conviction  philosophique 
donne  le  repos  de  Tesprit. 

La  Quinte  était  une  jeune  dame,  —  quoiqu'elle  eût 
dix-huit  cents  ans  .pour  le  moins,  —  belle,  délicate  et 
splendidement  vêtue.  En  lui  voyant  opérer  ces  cu- 
res, les  voyageurs  s'étaient  prosternés  en  terre,  com- 
me ravis  en  extatique  contemplation.  La  dame  s'a- 
vança vers  eux,  et  touchant  Pantagruel  d'un  bou- 
quet de  roses  franches  [cultivées] ,  qu'elle  tenait  à 
la  main,  elle  leur  restitua  le  sens,  à  tous;  elle  les  fit 
se  relever ,  puis  elle  leur  adressa  cette  petite  ha- 
rangue, qui  pourrait  tenir  une  place  honorable  dans 
les  œuvres  des  Précieuses: 

L'honnesteté  scintillante  en  la  circonférence  de  vos  per- 
sonnes certain  me  fait  de  la  vertu  latente  &u  centre  de  vos 
esprits  :  et  voyant  la  suavité  melliflue  de  vos  discrettes  ré- 
vérences, facilement  me  persuade  le  cœur  vostre  ne  pàtir  vice 
aucun,  n'aucune  stérilité  du  savoir  libéral  et  hautain,  ainsi 
abonder  en  plusieurs  peregrines  et  rares  disciplines  :  lesquel- 
les à  présent  plus  est  facile,  par  les  usages  communs  du  vul- 
gaire imperit,  désirer  que  rencontrer;  c'est  la  raison  pour- 
quoy  je,  dominante  par  le  passé  à  toute  affection  privée,  main- 
tenant contenir  ne  me  peux  vous  dire  le  mot  trivial  au  monde, 
c'est  que  soyez  les  bien,  les  plus,  les  tresque  bien  venus. 

—  Je  ne  suis  point  clerc,  me  disait  secrètementPa- 
nurge,  répondez,  si  vous  voulez.  Je  ne  répondis  point; 
Pantagruel  non  plus.>  Il  était  difficile  de  répondre 
à  ce  pathos  amphigourique.  La  dame  les  prit  pour 
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des  Pythagoriciens,  elle  lés  félicita  à  ce  titre  et  ter- 
mina ea  leur  promettant  de  leur  «expliquer  ses 
pensées.  > 

Elle  s^excusa  ensuite  de  ne  pouvoir  dîner  avec 
eux,  mais  on  ne  servait  à  sa  table  que  quelques 
catégories,  abstractions,  secondes  intentions,  anti- 
thèses, métempsy choses ,  et  autres  plats  du  même 
genre,  très  nourrissants  pour  elle,  mais  qui  ne  se- 
raient probablement  pas  du  goût  des  convives.  On 
servit  à  ceux-ci  un  dîner  plus  substantiel,  qui  fut 
suivi  de  danses  antiques,  exécutées  par  les  dames 
d'honneur  de  la  reine. 

Les  personnages  qui  composaient  la  cour  de  la 
dame  accomplissaient  cent  travaux  merveilleux.  Ils 
«refondaient  les  vieilles  femmes  édentées,  chassieu- 
ses, ridées,  et  en  faisaient  de  belles  jeunes  filles 
tendrettes,  blon'delettes,  gracieuses*»  Mais  les  hom- 
mes ne  pouvaient  rajeunir  qu'en  se  faisant  aimei? 
de  ces  jeunes  filles.  L'antiquité  fabuleuse  nous  of- 
fre, dit  Fauteur,  de  nombr^x  exemples  du  rajeu- 
nissement d'un  vieillard  par  Tamour  d'une  jeune 
femme  :  Titon,  Jason,  Esœi,  Phacn,  etc. 

D'autres  blanchissaient  des  Ethiopiens  en  leur  frot- 
tant le  ventre  d'un  panier;  il  y  en  avait  qui  attelaient 
des  renards  à  la  charrue  et  labouraient  les  champs 
par  ce  moyen,  ou  qui  coupaient  le  feu  avec  un  cou- 
teau ,  recevaient  de  l'eau  dans  un  crible  sans  en 
rien  perdre  ;  d'autres  mesuraient  la  hauteur  du  saut 
des  puces,  gardaient  la  lune  des  loups,  ou  faisaient 
de  vessies  des  lanternes. 

Cette  énumératioa  critique  des  inventions  sau- 
grenues de  quelques  savants,  a  été  imitée  par  Swift 
{Voyage  à  Laputa),  par  Voltaire  et  nombre  d^autres. 


246      LIVKE  V. — TOYAGE  A  L*ORACLE  DE  LA  DIVE  BOUTEILLE. 

La  dame  inserivit  gracieusement  bos  amis  Axt  nom- 
bre de  ses  abstraeteurss.  Pais  elle  dit  à  ses  gentils* 
hommes  : 

L'oriôee  de  l'estomac ,  oommiui  ambaisadetir  peur  l'aYi- 
taillement  de  tous  membres ,  tant  inférieurs  que  supérieurs, 
nous  importune  le  leur  restaurer  par  apposition  d'idoines  ali- 
mens,  te  que  leur  est  decheu  par  action  continue  de  la  aàïfYe 
chaleur  eni  lliaiiiîdiié  radicale.  Spodisateurs ,  Gesinins,  Ne- 
mains,  et  Para20Q9,  par  vous  ne  tienne  que  promptement  ne 
soient  tables  dressées^  foisonantes  de  toute  légitime  espèce  de 
restaurans.  Vous  aussi,  nobles  Pregustes,  accompagnés  de  mes 
gentils  Massiteres,  l'espreuve  de  vostre  industrie  passementée 
de  soinf  et  diligence,  fait  que  ne  tous  puis  donner  ordre,  que 
desordre  ne  soyt  en  vos  offices  et  vous  teaies  tousjours  sur  roB 
gardes.  Seulement  veos  rameuter  faut  ce  que  faites. 

Ces  ptarases  précieuses*  encheYÔtrées  dans  des  tour- 
nures latines,  signifiaient  qu'il  fallait  donner  un  boD 
dîner  aux  visiteurs. 

Après  le  dîner,  il  y  eut  un  bal  en  forme  de 
tournoi.  Ce  tournoi  de  la  Oiuioite,  qui  est  fort  lo&* 
gueoient  décrit,  n'est  autre  qu'une  savante  partie 
d'édiees.  L'abbé  de  Marsy  se  récrie  sur  la  clarté 
de  cette  description,  et  assure  qu'une  p^sonne  qui 
ne  saurait  pas  jouer  aux  édiecs ,  pourrait  appren- 
dre, rien  qu'en  lisant  attentivement  cette  descrip- 
tûm.  M^  Rathery  prétend  au  contraire  que  les  mar- 
ches sont  telles  que  les  plus  habiles  n'y  peuvent- 
rien  comiMrendre.  Quoiqu'il  en  soit,  nous  croyoïLS 
qu'une  analyse  semblerait  plus  fatigante  qu'amusante 
à  nos  lecteurs  et  nous  nous  en  abstenons.  Ce 
chapitre  ne  se  trouve  pas  daoa  les  premières  édi' 
tions  du  cinquième  livre. 

IV. 

< 

Les  subtilités  de  la  seolastique  sont,  impuiaflaates 


^ 
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à  résoadre  1&  qisestion  que  les  y^jageors  se  sout 
posée,  ils  s'éloigneot  de  TUe  d'EEtélécbie  et  les 
yoilà  dans  le^  pf^ys  d'Odes  (c^est  le  nooi  des  che* 
mios,  en  grec).  Ici  la  locution  :  Tout  chemin  mèM 
à  Borne ,  n'est  pas  une  méta^ore.  Pascal  a  dit  : 
Les  rivières  sont,  des  chemins  qui  maorcbent  et  qai 
portent  où  Ton  veut  aller.  »  A  Odes ,  ce  ne  scmt 
pas  setdei^ftent  les  fleuves  qui  marchent,  les  chemins 
ordinaires  sont  dans  le  même  cas.  Vous  vous  metitoai 
sur  un  diemin  et  il  vous  emporte. 

Id  encore  nous  nims  trouvons  en  présence  d'un 
symbole.  Ces  elMinins  q^  yw^  emportent,  bon  gré 
mal  gré,  une  lois  cpiQ  vous  les-  avo9  choisis,  nous  ror 
présentent  le  flot  d'idées  courantes  par  lesqueltes 
nous  sonunes  emportés-.  Si  au  défout  on  a  choisi  une 
mauvaise  voie,  on  se  sHit  entralïïé  de  idas  en  plus 
loin  de  la  vérité.  Quelques-uns  s'en  aperçoivent,  il' 
est  vrfti ,  et  sautei^  d'ua  cbemia  sur  l'autre.  Ce 
saut  n'est  pas  très  difficile  au  commencement  du 
chemin,  mais  la  difficulté  augmente  à  mesure  que 
l'on  avance,  et  le  plus  souvent  on  continue  à  faire 
fausse  route,  même  lorsqu'on  en  a  conscience,  uni- 
quement parce  que  le  hasard  a  voulu  qu'au  point 
de  départ  on  ait  fait  un  mauvais  choix. 

Nous  retronvQQ^  icique^qu^-uns  de  ces  jeux  de 
mots  auxquels  Teiuilteuir  se  complaît.  Les  routes  d'Q- 
des  avaient  des  ^iiemis,  c'étaient  les  guetteurs  de 
dtemins,.  les  batteurs  d'estrade  {straday  diemiâ  en 
îtaUen),.  les  batteurs  de  pavé.  Les  chemins  les  crai- 
gnaient et  les  fu}^eqt„  mais  ces  brigands  les  ^i* 
aient  au  pasa^gp  i  comme  on  fait  les  loups  4  la 
traînée  et  les  bécasses^  au  filet.  J'en  vis  mi»  ajoDte- 
t-il^  qrd  aivait  (|té  ag^éhif ndé  j^t  la  justice  paj^ce 
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qu'il  avait  fris  le  chemin  de  Técole,  c'était  le  plus 
long.  Je  vis  aussi  brûler  à  petit  feu  un  grand  coquin, 
qui  avait  battu  un  chemin  et  lui  avait  rompu  une 
côte. 

C'est  à  propos  de  ces  chemins  mouvants  que  Panta- 
gruel se  prononce  pour  l'avis  de  Tastronome  Sélencas, 
—renouvelé  par  Copernic  en  1543— que  c'est  la  terre 
qui  se  meut  véritablement  sur  ses  pôles.  U  nous 
semble ,  dit  Fauteur ,  que  c'est  le  contraire  qui  est 
vrai  ;  mais  c  est  là  un  faux  jugement  de  nos  sens.  II  en 
est  de  nous  comme  de  ceux  qui  voyagent  sur  la  Loire, 
ils  croient  voir  les  arbres  voisins  se  mouvoir ,  et ,  en 
réalité,  ce  sont  eux  qui  se  meuvent  ^nportés  par  le 
bateau. 

Rabelais  avait  déjà  employé  cette  comparaison 
dans  une  Epltre  à  Jean  Boœh^t,  le  traverseur  des 
voies  périlleuses  : 

Ne  plus  ne  moins  qa'à<  ceux  Qui  sonl  sur  l'eaa 
Fassans  d'un  lieu  4  Fautrepar  basteao, 
.  11  semble  advis,  à  cause  du  mirage, 
£t  des  grand  fiotS;  les  arbres  du  rivage 
Se  remuer,  cheminer  et  danser. 

V. 

Nous  n'en  avons  pas' encore  fin!  avec  les  moines. 
Les  voyageurs  rencontrent ,  dans  llle  des  Esclots  ou 
des  Sabots,  un  monastère  dMn  <^re  nouvellement 
fondé,  celui  des  frères  Fredons.  Leur  fondateur  les 
avait  ainsi  nommés  en  signe  d'humilité.  Il  y  avait 
déjà  les  petits  servitetirs  et  âmiâ  de  la  douce  Dame 
(lés  Servîtes),  lès  glorieux  et  beau;t  frères  Mineurs, 
les  frères  Minimes,  mangëui's  de  harengs  fumés ,  et 
les  frères'  Minimes  crochus  i^  poiir  se  mettre  ati  des- 
sous, il  n'y  avait  plus  que  le  nom*  de  Fredons  â  leur 
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doDner,  d'après  Tobligation  qu'on  leur  imposait  de 
fredonner  des  psaumes. 

L'auteur  à^est' proposé  dans  ce  chapitre  de  tourner 
en  ridicule  nombre  d'observances  imposées  dans  les 
cloîtres  sans  utilité  pour  les  moines  ni  pour  les  autre». 

En  vertu  de  leurs  statuts,  ils  étaient  habillés  en  brû- 
leurs de  maisons  ;  ils  portaient  souliers  ronds  comme 
bassins  ;  ils  avoient  la  barbe  rase  et  les  cheveux  aus- 
si depuis  le  sommet  de  la  tSte  jusqu'aux  omoplatesl* 
A  la  ceinture  ils  portoient  en  guise  de  patenostre, 
chacun  un  rasoir  tranchant,  qu'ils  émoulaient  deux 
fois  par  jour  et  qu'ils  affilaient  trois  fois  la  nuit!  Leur 
capuchm  était  attaché  devant  et  non  derrière,  et  ils 
avaient  toujours  patente  la  partie  postérieure  de  la 
tête,  comme  nous  avons  le  visage,  si  bien  qu'ils  pou- 
vaient aller  également  en  avant  et  en  arrière. 

Quand  le  soir  arrivait ,  ils  se  bottaient  et  éperon- 
naient  les  uns  les  autres,  mettaient  leurs  besicles  et 
s'endormaient  ainsi,  afin  d'être  toujours  prêts  à  se  pré- 
senter au  jugement  dernier,  si  la  trompette  de  Tange 
se  faisait  entendre. 

Midi  sonnant,  ils  s'éveillaient  et  se  débottaient;  cra- 
chait qui  voulait,  étenmaît  qui  voulait.  Mais  tous,  par 
statut  rigoureux  amplement  et  copieusement  bailaient  et 
d^eanaient  de  baîler  [bailler]»  Leurs  bottes  et  qperons  mis  sur 
nu  râtelier ,  Hb  descendaient  aux  cloîtres,  se  lavaient  soi- 
gneusement les  mains  et  la  bouche  ,  s'asseyaient  sur  un 
long  sL^e  et  se  enraient  les  dents  jusqu'à  ce  que  le  prieur 
fit  signe  en  sifflant  ;  lors  chacun  ouvrait  la  bouche  tant 
qu'il  pouvait,  et  ils  battaient  aucunes  fois  une  demi-heure, 
aucunes  fois  plus,  aucunes  fois  moins,  selon  que  le  prieur 
jugeait  le  déjeuner  proportionné  &  la  fête  ^  jour;  après 
cela,  ils  faisaient  une  belle  procession  en  laquelle  ils  por- 
taient deux  bannières  en  Tune  desquelles  était  en  belle 
peinture  le  portrait  de  Vertu,  en  Tautre  de  Fortune. 
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Mais  la  Fortune  avait  le  pas  sur  la  Vertu. 

Pendant  le  temps  qui  restait  à  ceux-ci  après  les  piriè* 
res  et  les  repas,  il  s'exerçaient  à.  l'œuvre  de  charité  en 
attendant  le  juganent  final;  1^  dioMMhe,  3e  peiau- 
dant  Tun^  ratttre;  le  lundis  s'entrenasiardafit  ;  le  mar^ 
di,.  8-eii^régralignaayt;  le  mereredi,  s'eatceuMMiehant; 
le  jeudi ,  s'entretirani  les  vers  du  nez  ;  le  vendredi 
s'ratrechatouillant  ;  le  samedi^  s'entrefouettant,  etc. 

Telle  était  leur  diète  quand  il&  étaient  au  couvent;, 
mais  s'ils  en  sortaient,  quand  ils  étaient  sur  Teaiu, 
ils  ne  devaâettt  pas  manger  de  poiasoU)  et  quapd  ila 
étaient  sur  la  ten^e,  ils  ne  devaient  pas  mangeff  4e 
viande  >  aân  qu'il  fût  bien  enteadu  qu'ils  ne  Sie  laia* 
salent  pas  gouverner  par  les  dreointanefis  extérieures. 

VI. 

Panurge  interroge  ensuite  un  des  moines,  qu'il  ap- 
pelle Fratef  &edani  fredon,  fredoadille.  La  règ^e  srq»- 
cril  au  moine  le  silence ,  et  il  ne  répond  que  par  vaor 
nosyllabies.  La  conversation ,  que  Voltaire  a  copiée 
quelque  part,  n'en  est  pas  plus  édifittilke. 

Epistémon  revient  à  ce  propos  sur  la  question  du 
carême*  Si  Ton  voulait  le  supprimer,  dit-il,  les  mé- 
decins s'y  opposeraient, 

Car  sans  le  caresme  sefroit  lettr  art  en  mespris ,  rien  ne 
gaigneroîent,  persoime  se  seroit  malade.  En  caresme  Boat  toa^ 
tes  maladies  semées  :  c'est  la  Traye  pepiûère,  la  naXf^e  eo»» 
che  de  tous^  maux  :  euecire  ne  considérez  que  si  le  careame 
i$Xt  les  corps  pourrir,  aussi  fait-il  les  âmes  enrager. 

Fanurgç  demande  à  un  frère  Esclot  qui  est  pré- 
sent, ce  qu'iy>ense  d'Epi&témon  : 

£st*n  pas  héFétiqno*  ?  -^  Trâs. 
Doit-il  estre  bvaslé  7  -  Doit. 
Et  de  quelle  mantélre  ?  —  ¥if. 
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Que  voua  semble-lrU  estre  ?  —  Fol. 
Que  voudriez-Tous  qu'il  f ust  ?  —  Ars»  etc. 

N4>të2r  qu'on  eat  à  table  et  que  le  frère  Esclot  a. 
pour  but  principal  de  ne  pas  perdre  un  coup  de  dent. 

Cette  scène  a  été  imitée  dans  un  ancien  canevas 
italien  de  Don  Juom.  La  table  est  couverte  de  mets. 
Le  valet  de  don  Juan,  Sganarejile,  Leporello  ou  Arle? 
quin,  a  grande  envie  d'y  goûter  ;  il  dit  à  son  maître 
qu'il  voudrait  bien  souper  parce  qu  une  femme  Tat- 
tend,  une  très  jolie  veuve.  Don  Juan  prend  feu  là* 
dessus,  il  fait  mettre  Arlequin  à  table  pour  lui  adres^ 
ser  plus  commodément  des  questions.  Mais  Arlequin 
n'est  guère  disposé  à  ime  longue  conversation.  Il  ne 
répond  que  par  fflODOsylîabes  et  finit  par  s'étouffer. 

Don  Juan.  De  quelle  taille  est  cette  jeune  veuve  ? 
ArUquin,  Courte. 

—  Comment  se  nomme-t-elle  ?  -  Anne. 

—  A-t-elle  père  et  mère  ?  -  Oui 

—  Tu  dis  qu'elle  t'aime  ?  -  Fort. 

—  Combien  a-t-elle  d'années  ?  -  Vingt. 

—  En  quel  endroit  la  verrons? 

Arlequin  s'engoue.  —  Oh,  vous  parlez  trop  aussi.  Que 
diable,  on  ne  sait  pas  ce  que  l'on  mange.  L'endroit  que  vous 
me  demandez  me  ferait  perdre  six  bouc  hées.  ' 

\TI. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'une  station  avant  d'arri- 
ver à  Torade  de  la  Dive  Bouteille,  c'est  celle  du 
pays  de  Satiu«  C^est  un  pays  délicieux,  où  Ton  voit 
au  naturel  lotîtes  sortes  de  merveilles  noa  naturelles, 
toutes  sortes  d'animaux  ^\  n'ont  jamais  existé  que 
dans  les  livres  et  les  légendes:  des  licornes,  des  ré- 
moras, capables  d'arrêter  un  navire  en  mer,  des  hy- 

'  Gammfa.  De  VArl  ée  la  com4âîe,  1786,  2  voL  ia8^  TU, 
p.ld7. 
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dres  à  sept  têtes,  le  bélier  à  toison  d'or  de  Jason,  la 
peau  de  Tâne  d'Apulée,  plusieurs  phénix,  bien  que 
la  tradition  prétende  qu*il  n'en  existe  jamais  qu'un 
à  la  fois,  etc.,  etc.  Il  est  vrai  que  tout  cela  n'é- 
tait pas  vivant,  mais  en  peinture.  Le  pays  de  Sa* 
tin  est  le  p^js  des  itaenteries,  des  mensonges  im- 
primés et  des  légendes  trompeuses.  C'est  dans  ce 
pays  que  demeure  un  personnage  qui  a  joué  un  grand 
rôle  dans  le  monde  :  le  père  de  l'histoire,  le  narra- 
teur du  vrai  et  du  faux:  Ouy^Dire.  Kabelàis  nous  en 
trace  un  portrait  piquant  : 

Cerchans  donc  par  ledit  pays  si  viandes  ancunes  trouve- 
rions, ent^ndismes  un  bruit  strident  et  divers,  comme  si  fus- 
sent femmes  lavant  la  buée  ou  traquets  de  moulins  de  Bazacle 
lez  Tolose  i  sans  plus  séjourner,  nous  transportasmes  au  lieu 
où  c'estoit,  et  vismes  un  petit  vieillard  bossu,  contrefait  et 
monstrueux,  on  le  nommait  Ouy-dire  :  il  avoit  la  i^ueule  fen- 
due jusques  aux  oreiUes,  et  dedans  la  gueule  sept  langues,  et 
chaque  langue  fendue  en  sept  parties  i  quoy  que  ce  fust,  de 
toutes  sept  ensemblement  parloit  divers  propos  et  langages 
divers  :  avoit  aussi  parmy  la  teste  et  le  reste  du  corps  autant 
d'oreilles  comme  jadis  eut  Argus  d'youx;  au  reste  estoit  aveu- 
gle et  paralytique  des  jambes.  Autour  de  luy  je  vis  nombre 
innumerable  d'hommes  et  de  femmes  escoutaos  et  attentifs,  et 
en  recognus  aucuns  parmi  la  trouppe  faisans  bon  miuois,  d'en- 
tre lesquels  un  pour  lors  tenoit  une  mappemonde,  et  la  leur 
exposoit  sommairement  par  petits  aphorismes,  et  y  devenoient 
clercs  et  savans  en  peu  d'heures,  etparloient  de  prou  de  choses 
prodigieuses  elegantement  et  par  bonne  mémoire,  pour  la  cen- 
tième partie  desquelles  savoir  ne  suffiroit  la  vie  de  l'homme  : 
dés  pyramides  du  Nil,  de  Babylone,  des  Troglodites,  des  Hy- 
mantopodes,  des  Blemmyes,  des  Pâmées,  des  Ganibales,  des 
monts  Hyperborées,  des  .^ipanes,  de  tous  les  diables,  et  tout 
par  Ouy-dire.  Là  je  vis,  selon  mon  advis,  Hérodote,  Pline,  So- 
lin,  Berose,  Philostrate,  Mêla,  Strabo,  et  tant  d'autres  anti- 
ques, plus  Albert  le  jacobin  grand,  Pierre  Tesmoing,  pape  Pie  se- 
cond, YokteiaB,  Paolo  Jotia  le  vàiUant  homme,  Jacques  Car- 
tier,  Chaiton  Armenian,  Marc  Paule  Vénitien,  Ludovic  Romain, 
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Piètre  Alrares,  et  ne  sçay  combien  d'antres  modernes  histo- 
riens .cachés  derrière  une  pièce  de  tapisserie,  en  tapinois  escri- 
yans  de  belles  besongnes,  et  tout  par  Ouy  dire. 

Faisons  ici  une  parenthèse  pour  placer  quelques 
explications.  Pline  (V,  7,  3)  et  les  autres  auteurs 
cités  nous  parlent  en  effet  de  peuples  monstrueux 
qui,  disait-on,  habitaient  diverses  parties  de  l'Afri- 
que. Les  Troglodytes  faisaient  leur  demeure  dans 
des  cavernes  ;  les  Hypomantes  avaient,  au  lieu  de 
pieds,  des  courroies  au  moyen  desquelles  ils  s'a- 
vançaient en  serpentant;  les  Blempiyes  n'avaient  pas 
de  tête  ;  leurs  yeux  et  leur  bouche  s'ouvraient  sur 
la  poitrine,  etc.  Les  auteurs  cités  ici  sont  connus. 
Disons  pourtant  que  Albert  le  jacobin,  c'est  Albert 
le  Grand,  savant  du  treizième  siècle,  qui  passa  pour 
magicien  et  sur  le  compte  duquel  on  raconte  beau* 
coup  de  fables;  que  Pierre  Témoing,  c'est  évidem- 
ment le  théologien  protestant  connu  sous  le  surnom 
de  Pierre  Martyr  (fxdpTop ,  témoin),  contemporain  de 
Rabelais,  et  qui  fit  de  grands  efforts  pour  réunir  les 
différentes  sectes,  séparées  de  l'Eglise  romaine.  Il 
figure  ici  parce  que  son  surnom  rappelle  l'idée  de 
témoignage.  Le  pape  Pie  II  (Eneas  Sylvius  Piccolo- 
mini,  quinzième  siècle)  avait  combattu  comme  théo- 
logien l'infaillibilité  des  papes,  qu'il  soutint  énergi- 
quement  quand  il  fut  devenu  pape  lui-même.  Piètre 
Alvarès  est  probablement  le  voyageur  portugais  Al- 
varès  Cabrai.  Quant  aux  autres  voyageurs  cités,  ils 
sont  célèbres  pour  la  plupart,  mais  on  a  droit  de 
suspecter  la  véracité  de  nombre  des  choses  qu'ils 
nous  racontent. 

Derrière  une  pièce  de  velours  figurée  &  feuilles  de  menthe, 
près  d'Ouydire,  je  vis  nombre  grand  de  Percherons  et  de  Man* 
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cftuiz,  hùBA  «eirtiidians,  jenses  assez  :  et  demandans  en  qaeile 
îvoaité  ils  appHqaoâttit  leur  eatnde,  entenâismes  que  là  de 
jeunesse  ils  apprenoient  à estoe  tesmoms^et  en  œstoy  art  pro- 
fitoient  si  bien,  que  partans  du  lien  et  retonmés  en  leur  pro- 
vince, viraient  honnestem  nt  du  métier  de  tesinoîgnerie,  rendans 
lenrtesmoignfliEe  de  toutes  choses  à  ceux  qui  plus  donneroient 
par  journée,  et  tout  par  Guy  dàre.  Dites-en  ce  que  vous  vou- 
drez, mais  ils  nous  donnèrent  de  leurs  chanteauz,  et  beumes 
à  leurs  barils  à  bonne  chère.  Puis  nous  advertlrent  cordiale- 
nent,  qu'eussions  à  espargner  vérité,  tant  que  possible  nous  se- 
voit,  si  voulions  parvenir  en  cour  de  grands  seigneurs. 

L'es  Percherons  et  les  Maoceaux,  sont  souvent  ac- 
cusés par  tes  comiques  de  faire  le  métier  de  témoin, 
c'est-à-dire  d'affirmer  moyennant  finance  qu'ils  ont 
vu  des  choses  qu'ils  n'ont  pas  vues.  Un  personnage 
de  ce  genre  figure  dans  les  Plaideurs^  derrière  la 
toile,  il  est  vrai  : 

Un  grand  homme  sec,  là,  qui  me  sert  de  témoin, 
Et  qui  jure  pour  moi  lorsque  j'en  ai  besoin. 

Et  ailleurs,  quand  Petit-Jean  allègue  comme  té- 
moins les  pattes  du  chapon  mangé  par  Taccusé, 
L'Intimé  s'écrie: 

Je  les  récuse. 

DAIIDIK. 

Boni 
Pourquoi  les  récuser  ? 

Monsieur,  ils  sont  du  Maine. 

DAliDDr. 

Il  est  vrai  que  du  Mans  il  en  vient  par  douzaine. 

Il  serait  trop  long  et  il  est  superflu  d'indiquer  les 
passages  de  Dufresny,  Boileau,  Bégnard  et  autres, 
où  l'on  s'égaie  au  sujet  des  iaox  téioûins  du  Maine  et 
<ie  la  Normandie* 


I      .^ 
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VIH. 

Après  cette  courte  station  au  pays  du  mensonge, 
des  traditions  fiaenteases  et  de  leoneini  acharné  de 
la  Térité  pbiloBOj^iqne,  no9  Tb^yageurs  parviennent 
enfin  au  terme  de  leur  voyage  à  la  recherche  du 
plus  grand  problème  que  puisse  se  poser  la  pensée 
humaine.  Ils  abordent  au  pays  de  la  scienoe,  à  l'Ile 
on  plHtdt  aux  iles  des  Lanternes*  En  sertanit  un  pays 
de  Satin,  on  navigua  quatre  jours  encore;  puis  un 
soir  on  aperçut  certains  petits  feux  volants,  cer- 
.  taines  lueurs,  que  Tautaur  prit  d'abord  po«ir  cdles 
de  poissons  phosphorescents.  A  mesure  que  l'on  ap- 
procha, elles  se  dessinèrent  plus  nettement,  et  Ton 
reconnut  les  phares  et  les  lanternes  du  pays  désiré. 

Il  y  a,  dans  la  mamère  dont  Pantagruel  et  sôa 
amis  abordent  dans  le  pays  de  la  science,  un  souve- 
nir très  marqué  d'un  passage  de  VHistaire  véritable. 
Voici  comment  Lucien  nous  décrit  son  arrivée  à  Ly- 
chnopolis,  la  ville  des  lampes  : 

29.  Nous  voguons  enraite  une  nuit  et  on  jour  ;  et  ,*  vers  le 
jioir ,  nous  arrivons  à  Lychnopoiis ,  après  avoir  dirigé  notre 
course  vers  les  régions  inférieures.  Cette  ville  située  dans  l'es* 
pace  aérien  qui  s'étend  entre  les  Hyades  et  les  Pléiades ,  est 
un  peu  au-dessous  du  Zodiaque.  Nous  débarquons,  et  nous 
n'y  trouvMis  pas  d'hommes,  naus  :des  lampes ,  qui  se  prome- 
jiaieat  siur  le  port  et  dans  la  place  publique.  Il  y  en  avait  de 
petites,  apparemment  la  populace^  et  quelques-unes,  les  grands 
et  les  riches,  brillantes  et  lumineuses.  Elles  avaient  chacune 
leur  maison,  je  veux  dire  leur  lanterne,  et  chacune  leur  nom 
comme  les  hommes  ;  nous  les  entendions  même  parler.  Loin 
de  nous  faire  aucun  mal,  elles  nous  offrent  Fhoqrâtalilé.  Mais 
nous  n'osons  accepter ,  et  personne  de  nous  n'a  le  courage  de 
souper  et  de  passer  la  nuit  avec  elles.  Le  palais  du  roi  est  si- 
tué au  milieu  de  la  ville.  Le  prince  y  est  assis  toute  la  nuit« 
appelant  chacune  d'elles  par  son  nom.  Celle  qui  ne  répond  pas 
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est  condamnée  à  mort  pour  avoir  abandonné  son  poste.  La 
mort,  c'est  d'être  éteinte.  Nous  nous  recdons  au  palais  pour 
voir  ce  qui  s'y  passait,  et  nous  entendons  plusieurs  lampes  se 
justifiant  et  exposant  les  motifs  pour  lesquels  elles  arrivaient 
si  tard.  Je  reconnus  parmi  ces  lampes  celle  de  notre  maison  : 
je  lui  demaudai  des  nouvelles  de  ma  famille,  et  elle  satisfit  à 
mes  questions. 

Les  lampes  de  Lucien  sont  remplacées  par  des  lan- 
ternes chez  Rabelais,  mais  il  donne  à  ce  mot  diverses 
significations.  La  lanterne  est  pour, lui,  suivant  les 
occasions,  un  édiôcei  un  phare,  une  lanterne,  une 
personne. 

Pantagruel  retrouve ,  comme  Lucien ,  diverses 
lanternes  connues  :  la  lanterne  ou  phare  de  La  Bo- 
chelle ,  le  phare  de  Tlle  de  Pharos,  à  Alexandrie,  la 
lanterne  de  Démosthènes,  à  Athènes.  Près  du  port  de 
Lanternois  est  un  petit  village  habité  par  les  Lych- 
nobiens,  peuples  qui  vivent  de  lanternes,  c'est-à-dire 
4'études,  de  lumières,  comme  chez  nous. les  briffaux 
vivent  de  nonnains* 

Les  briffaux  avaient  pour  fonction  de  quêter  en 
faveur  de  certains  couvents  de  religieuses  qui  n'a- 
vaient pas  un  revenu  suffisant  ;  ils  vivaient  de  non- 
nains  puisqu'ils  étaient  payés  par  elles. 

Des  Obéliscolychnies,  une  lanterne  sur  la  tête,  re- 
^rent  les  voyageurs;  ils  faisaient  les  fonctions  de 
guides  du  port,  et  deux  des  plus  qualifiés  d'entre  eux 
se  chargèrent  de  conduire  Pantagruel  et  ses  compa- 
gnons chez  la  reine.  Celle-ci  les  reçut  avec  beaucoup 
d'égards,  et  leur  promit  de  leur  fournir  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  consulter  l'oracle. 

La  ville  de  Lychnopolis  n'était  peuplée  que  de  lam- 
pes ;  la  cour  de  Lanternois  n'était  peuplée  que  de  lan- 
ternes ,  et  tous  les  personnages  que  nous  allons  ren- 
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contrer  auront  cette  forme.  La  reine  était  une  lan- 
terne revêtue  de  cristal  de  roche,  damasquiné  et  pas- 
sementé  de  gros  diamants  ;  les  Lanternes  du  sang 
royal  étaient  vêtues ,  quelques-unes  de  strass ,  d'au- 
tres de  stuc  doré  ;  les  autres  étaient  vêtues  de  corne, 
de  toile  cirée  transparente  ou  de*  papier.  Il  y  avait 
une  lanterne  en  terre  qui  s'étalait  au  prenrier  rang  ; 
Tauteur  s'en  étonna,  on  lui  dit  que  c'était  la  lanterne 
d'^Epicîtète,  vendue  autrefois,  suivant  Lucien,  à  un 
amateur  qui  en  donna  3,000  deniers.  On  trouva  là 
aussi  la  lanterne  de  Martial,  illustrée  par  les  vers  du 
poète,  une  lanterne  suspendue  enlevée  autrefois  par 
Alexandre  au  temple  dt  Thèbes ,  puis  une  lanterne 
qui  avait  un  beau  floc  de  soie  cramoisie  sur  la  tête. 

On  dit  à  l'auteur  que  c'était  Bai^tole,  la  lumière  du 
droit. 

L'heure  du  souper  venue,  toutes  les  lanternes  s'as- 
sirent suivant  le  cérémonial  habituel,  puis  on  apporta 
à  chacune  de  quoi  se  repaître ,  c'est-à-dire  des  bou- 
gies et  des  chandelles  de  différente  forme  et  de  diffé* 
rente  valeur. 

Les  éditions  anciennement  imprimées  ne  nous  ap- 
prennent pas  ce  qu'on  servit  aux  voyageurs,  mais  un 
manuscrit  qui  se  trouve  à  la  Bibliothèque  Nationale  à 
Paris,  doune  le  menu  très  étendu  du  souper  ;  nous  y 
trouvons  entte  autres  les  quatre  quartiers  du  mouton 
qui  porta  Hellé  et  Phryxus  à  travers  l'Hellespont,  les 
deux  chevreaux  de  la  chèvre  Amalthée,  six  oisons  du 
Capitole,  les  six  bœufs  dérobés  par  Cftcus  et  recou* 
vrés  par  Hercule ,  le  cerf  dont  Actécn  fut  contraint 
de  prendre  la  figure,  etc.,  etc.  Parmi  les  lanternes, 
Rabelais  reconnut  celle  de  îïon  ancien  compagnon  de 
cloître  Pierre  Lamy,  et  ee  fut  elle  qu'il  emmena 
n  17 
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ppur  Téclairer  dans  sa  chambre  lorsque  Pheure  fut 
venue  de  se  reposer. 

IX. 

L'oracle  de  la  Dive  Bouteille'  n'était  pas  dans  l'île 
même  où  les  voyageurs  étaient  abordés ,  mais  dans 
une  .lie  voisine,  qui  ne  contenait  que  le  temple  et  ses 
dépendances.  Une  lanterne  fut  chargée  de  les^  y  con- 
duire ;  elle  leur  recommanda  de  ne  s'effrayer  de  rien 
de  ce  qu'ils  pourraient  voir. 

Les  voyageurs  forment  deux  groupes,  de  préoccu- 
pations différentes,  les  uns,  Panurge,  frère  Jean,  re- 
présentent surtout  le  côté  sensuel  inférieur  de  l'hom- 
me, Pantagruel,  l'auteur,  qui  apparaît  quelquefois,  et 
d'autres  encore,  en  représentent  le  côté  intellectuel  et 
supérieur.  Ces  deux  groupes  s^avancent  parallèlement 
dans  tout  l'ouvrage,  en  portant  un  jugement. différent 
sur  les.  divers  incidents  qui  se  rencontrent. 

Ce  parallélisme  va  se  poursuivre  jusqu'à  la  fin,  mais 
en  s'accentuant  davantage.  Panurge  et  son  groupe 
vont  rester  sur  le  premier  plan,  Bacchus  et  le  vin 
vont  demeurer  en  avant.  L'auteur  a  besoin  qu'on  s'y 
trompe  et  qu'on  voie  là  ses  préoccupations  principa- 
les. Il  y  va  de  son  repos  et  il  y  tient.  Ajoutons  qu'en 
agissant  ainsi,  il  ne  trompe  pas,  il  réagit  contre  l'as- 
cétisme du  moyen  âge  et  veut  que  le  corps  ait  satis- 
faction —  mais,  derrière  ce  rideau  peint  en  couleurs 
voyantes,  la  pensée  intime  de  l'auteur  se  révèle  à 
qui  veut  la  chercher.  A  côté  de  l'enseignement  exoté' 
rique  pour  la  foule  des  Panurgistes,  il  y  a  l'enseigne- 
ment ésotérique  et  supérieur  pour  les  Pantagruélis- 
tes.  Nous  allons  assister  à  une  véritable  initiation  et, 
pour  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  l'auteur  va  nous  faire 
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passer  par  quelques-unes  des  cérémonies  symboliques 
qui  précédaient  Tinitiation  aux  mystères  du  paga^ 
nisme. 

X. 

Les  voyageurs  passèrent  d'abord  à  travers  un  vi- 
gnoble composé  de  toutes  les  espèces  de  vignes  :  Fa- 
lerne,  Malvoisie,  Muscat,  Beauiie,  Grave,  Nérao^  etc., 
etc.  Chaque  vigne  portait  à  la  fois  ieuille  ,  fleur  et 
fruit,  comme  les  orangers  de  San-Bemo.  La  lanterne 
leur  dit  de  manger  trois  grains  de  chacune ,  de  met- 
tre du  pampre  dans  leurs  chaussures  et  de  prendre 
une  brandie  verte  dans  la  main  gauche.  On  passa 
eBSujte  sous  un  arc,  un  véritable  arc  de  triomphe  de 
buveur,  où  Ton  avait  sculpté  des  bouteilles,  des  cou- 
pes, des  verres  de  toutes  formes,  avec  accompagne- 
ment de  langues  et  de  jambons  fumés,  en  un  mot,  de 
tout  ce  qui  peut  exciter  la  soif  et  la  satisfaire.  Cet 
arc  se  terminait  en  une  tonnelle  couverte  de  vignes 
où  Ton  voyait  des  raisins,  auxquels  Tart  du  jardinier 
avait  fait  prendre  toutes  les  couleurs.  Cette  tonnelle 
était  terminée  par  trois  vieux  lierres  bien  verdoyants 
et  chargés  de  baies ,  dont  les  voyageurs  se  firent  des 
chapeaux  albanais. 

Pantagruel  fit  remarquer  que,  chez  les  Romains, 
une  prêtresse  de  Jupiter  n'aurait  pas  eu  le  droit  de 
passer  sous  cette  treille.  —  En  effet,  dit  la  Lanterne 
conductrice,  en  passant  sous  la  treille,  elle  aurait  eu 
le  raisin ,  le  vin  au  dessus  de  la  tête  ;  symbolique- 
ment ,  elle  aurait  été  dominée  par  le  vin.  Or  <  tous 
personnages  qui  s'adonnent  et  dédient  à  la  con- 
templation des  choses  divines,  doivent  en  tranquil- 
lité leur  esprit  maintenir  hors  toutes  perturbations 
II  17* 
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de  sens,  >  et,  il  n'est  rien  qui  trouble  plus  rintelli- 
genee  que  le  vin  pris  en  excès.  C'est  pour  eette  rai- 
son que  je  vous  ai  fait  mettre  du  pampre  dans  vos 
chaussuresi  afin  que  la  prêtresse  de  la  Dive  Bouteille 
voie  que,  bien  que  vous  ayez  passé  sous  cette  treille, 
vous  n'en  foulez  pas  moins  le  vin  aux  pieds  et  que 
vous  méprisez  ceux  qui  en  abusent.—  Je  ne  suis  point 
clerc,  dit  Jean,  dont  bien  me  déplaît,  mais  je  com- 
prends l'emblème.  La  Révélation  —  un  catholique 
eût  dit  l'Apocalypse  —  la  Révélation  nous  parle 
d'une  femme  qui  avait  la  lune  sous  ses  pieds  ;  on  m'a 
expliqué  que  cela  voulait  dire  qu'elle  était  d'une  na- 
ture et  d'un  caractère  opposé  à  celui  des  autres  fem- 
nies,  qui  l'ont  dans  la  tête.  Nous  devons  de  même 
tenir  le  vin  sous  nos  pieds  afin  qu'il  ne  nous  monte  pas 
à  la  tête  çt  ne  nous  pousse  pas  à  faire  des  sottises.» 
Les  voyageurs  entrent  dans  un  passage  souterrain 
«par  un  arceau  incrusté  de  plâtre,  sur  lequel  on  avait 
peint  une  danse  de  femmes  et  de  Satyres  autour  du 
vieux  Silène,  riant  sur  son  âne.»  Cette  entrée  rappelle 
à  Rabelais  la  Cave  peinte  qui  se  trouvait  à  Chinon 
sa  patrie,  à  Chinon,  la  première  ville  du  monde.  — 
Pourquoi  la  première  ville  du  monde  ?  demande  Pan- 
tagruel. —  Parce  qu'elle  s'appelait  autrefois  Cayno  ou 
Caynon,  preuve  qu'elle  fut  fondée  par  Caîn,  qui,  sui- 
vant l'Ecriture ,  bâtit  la  première  ville.  —  H  n'y 
avait  rien  à  répondre  à  cette  étymologie.  Cette  Cave 
peinte  dont  nous  parle  Rabelais,  était  un  cabaret  re- 
nommé, oit  l'on  ne  descendait  pas,  mais  où  l'on  mon- 
tait, dit  un  ancien  commentateur^  par  autant  de  de- 
grés qu'il  y  avait  de  jours  dans  l'an  ;  elle  était  creu- 
sée en  terre  cependant,  mais  auprès  du  château  fort, 
qui  est  sur  une  hauteur. 
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Le  gouverneitr  de  laBouteîlte  yint  au  devaut  Ae^ 
voyageurs  avec  sa  gaide,  composée  de  boateillons.  En 
les  voyant  conduits  par  la  Lanterne;  le  lierre  en  téte^ 
le  tbyrse  en  main  et  le  pampre  sous  les  pieds,  il  donna' 
l'ordre  de  les  Mre  entrer. 

La  Lanterne  les  mena  deranit  un  grand  escalier  de 
marbre  ^n'il  fallait  descendre.  Elle  leur  fit  remar* 
quer  que-les  marches  étaient  disposées  dans  tin  ordre 
savant.  II  y  avait  une  marche  et  un  repas,  puis  deux 
marches  et  un  repos»  trois  marches  et  un  repos  ;  qua- 
tre BiarcheB  et  np.  repos,  en  tout  dix.  Multipliez  cha- 
cune de  ces  marches  par  dix,  dit  la  Lant^ne.  —  Nous 
aurons  dix,  vingt,  trente  et  quarante,  en  timt  cent, 
dit  PantagrueL  ^*^  Ajoutez  à  ce  nombre  le  premîef 
cube  fonuié  en  débets  ;  de  F  unité ,  c'est^à-dfire  huit* 
Quand  nous  aurons  compté  ce  nombre  de  marches, 
MUS  serons  à  la  ports  du  tettpfe. 

Ces  chiffres  8ont  tirées  du  Timée  de  Platon  et  du 
traité  de  Plutarque  de  la  Création  de  Vâme.  Nos 
lecteurs  ne  tiennent  probablement  pas  beaucoup  à 
ce  que  noua  leur  expli^ona  les  raisons  qui  les  ont 
fait  efaeîsir. 

En  descmidasik  ce  lonig  escalier  qui  s^enfonçait 
80U6  terre  sans  antre  cTarté  que  celle  de  la  Lan-» 
t^me  coadoctriee,  Panurge  fut  repsie  de  ses  ter^ 
reurs.  —  C'edt  tont  au  moins  le  trou  de  StPatrice  en 
I^Mkle,  disait-il  r  ou  rantve  de  Tropbomiua  en 
Béoiîe. 

Nous  avons  d^  parlé  de  ces.  deux  portés  de  l'ani'- 
tre  monde V  Tune  conduisant;  disait-on,  dans  les  En^ 
fers  helléniques,  l'autre  dans  le  Purgatoire  et  f  En- 
fer des  chrétiens*  Le  trou  de  St-  Patrice  est  fermé 
ou  à  peu  près ,  Pantre  de  Trophoniiis  n*a  pas  été 
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exploré  depuis  longtemps,  que  nous  sachions  du 
moins:;  mais  on  a  retrouvé  tout  récemment  le  <man- 
téion»,  le  couloir  prophétique,  du  temple  de  Délos, 
sorte  de  passage  gigantesque,  creusé  naturellement 
dans  le  roc,  oîi  les  vents  s'engoufifr^t  avec  des 
bruits  étranges  et  effrayants  \  Le  palais  souterrain 
où  la  Dive  Bouteille  rend  ses  oracles  est  d'un  carac- 
tère plus  aimable  et  ne  nous  réserve  aucune  sur- 
prise effrayante. 

Arrivé  à  la  78*  marche  ~  c'est  le  chiffre  sacra- 
mentel  de  l'auteur  —  Panurge  n'y  put  tenir  :  «Dame 
mirifique  ^  s'écria-t-il ,  .retoui;0ond  sur  nos  pas ,  je 
vous  prie  ;  j'aime  mieux  ne  jamais  me  marier.  Ce 
doit  être  ici  le  Ténare  par.  où  Ven  va  en  enfer.  Il 
me  semble  entendre  Cerbère  ;  je  n'ai  en  lui  aucune 
dévotion  ;  retemrnons,  je  vous  prie.  Si  c'est  la  fosse 
de  Trophonius,  les.L«nures  nous  mangeront  tout 
vifs,  comme  ils  mangèrent  le  hallebardier  Démétrius.» 

Ce  hallebardier,  comme  il  rappelle,  périt  en 
effet  dans  l'antre  mystérieux,  mais  il  ne  fut  pas 
mangé  ;  la  peur  fait  extravaguer  le  pauvre  Panurge. 

Frère  Jean  lui  fait  honte  de  sa  poltronnerie ,  et 
lui  déclare  qu-il  le  prend  sous  sa  proteetîofl.  —  Je  ne 
crains  pas  les  dial^s,  dit  Irère  Jean  ;  je  ne  crains 
que  leurs  cornes.  —  Les  cornes  !  c'est  aussi  ce  que 
craignait  Panurge,  qui  échange  avec  Jean  quelques 
plaisanteries  sur  ce  sujet.  Les  deux  amis  font  même 
tant  de  bruit  que  la  Lanterne  les  prie  de  se  taire. 
^Favete  linffuia^  leur  dit^elle.  C'est  le  moment  de 
garder  le  silence  par  respect  pour  le  lieu  où  nous 
sommes». 

*  Voir  Fr.  Delaunay,  Mimes  et  Sibyïïes  dans  Vantiquité 
jude<hffrecquey  in  8»,  1874. 
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XI. 

Au  bas  de  Tescalier,  ils  se  trouvèrent  en  face 
d'un  portail  de  fin  jaspe ,  d'ordre  dorique ,  sur  le- 
quel était  écrit  en  lettres  d'or  ioniques  ou  grecques  : 
*Ev  dtvo)  aXvjQeta.  [In  vino  veritos,  la  vérité  est  dans 
le  vin.]  Les  portes  étaient  d'airain,  massives,  à 
petites  vignettes  enlevées  et  émaillées  mignonne- 
ment.  Elles  étaient  complètement  fermées,  mais  à 
l'aide  d'un  ressort  que  la  Lanterne  conductrice  mit 
en  mouvement,  elles  glissèrent  doucement  en  ar- 
rière ,  non  avec  fracas ,  mais  avec  un  léger  mur- 
mure, parce  que  le  mouvement  se  faisait  sur  un  cy- 
lindre roulant,  adroitement  travaillé. 

Les  deux  battants  /se  refermèrent  de  la  même 
façon.  Le  principal  moteur  de  ces  portes  était  un 
aimant,  qu'un  ressort  approchait  ou  éloignait  au  be- 
soin, et  qui,  si  nous  comprenons  bien  la  pensée  de 
Fauteur,  agissait  à  la  manière  des  électro-aimants 
employés  aujourd'hui  dans  l'industrie. 

Près  des  portes,  les  voyageurs  admirèrent  deux 
grandes  tables  «d'aimant  indique»  bleues  et  polies, 
sur  lesquelles  étaient  inscrites  deux  sentences,  l'une 
en  latin,  l'autre  en  français,  mais  toutes  deux  tra* 
duites  du  grec  : 

PUCUNT  VOLENTEM  ]^ATA,  NOLENTEH  TRAHTJKT  (Sénèque). 

[Les  Destinées  mènent  celui  qui  consent,  elles  traînent 

celui  qui  refuse.] 

TOUTEâ  CHOSES  SE  MEtTVEKT  EN  LEUR  VtS, 

xn. 

Le  pavé  du  temple  où  ils  étaient  entrés  ^ait 
en  mosaïque  et  représentait  du  pampire  et  des  ttàr 


t 


264     LIVRE  V. — TOYAGB-4  l'OSACLE  DE  LA  DIYB  BOUTEILLE. 

sins  avec  de  petits(  lézards ,  de  petits  limaçons  cou- 
rant ou  glissant  parmi  les  branches,  tout  cola  fait 
avec  tant,  d'art  que  les  voyageurs  levaie^t  iuvolan- 
tairement  leç  pieds  pour  ne  pas  écraser  les  objets 
figurés.  La  voûte  et  les  piurs  étaient  également  en 
iQosaïque  et  représentaient  les  victoires  de  Bacchus 
dans  les  Indes.  Le  dieu  était  sur  un  char  traîné  par 
des  tigres  et  entouré  d'une  multitude  de  Bâchan- 
tes, Thyades,  Mén^des,  etc.  —  L'auteur  les  compta, 
il  y  en  avait  69, 227.  L'avant-garde  était  commandée 
par  Silène,  petit  vieillard,  tremUaiit,  i;ourbé,  gras^ 
ventru,  etc.  «Sa  compagnie  était  de  jeunes  gens 
agrestes ,  cornus  comme  cheyreaux ,  pruels  comme 
lions,  toujours  çbautans  et  dansans  la  cordace  .  ,> 
L'auteur  les  a  comptés  aHSsi  ;  U  y  en  avait  85,133. 
Fan  mâchait  à  iVnère-garde-  D'autres  tableau;^ 
représentaient  la  bataille  et  le  triomphe  du  dieu. 
A  quelques  détails  pr^9,  ces  descriptions  sont  pri- 
ses de  Lucien, 

Une  lampe  sjj^pdide  éclairait,  ppo^mç  un  soleil, 
les  ti^bleau^  et  tout  le  temple  souterraip»  Cette  lampe 
figure  la  splendeur  al}6gqriq^e  de  l'empire  de  la 
vérité.  Elle  avait  une  mèche  4'asbeste,  qu'il  ét^i^it 
inutile  de  renouveler,  L'q^uteur  nous  dit  que  l'huile 
n  avait  pas  besoin  non  plus  d'être  renouvelfte,  et  il 
prétend  qu'une  lampe  à  huile  également  inconsump- 
tible  existait  dans  le  temple  de  Minerve  Poliade, 
qui  se  trouvait  sur  l'Ai^ropple  d'Athènes ,  non  loin 
du  ParthénoA*  ^b^lals  ^e  ti^ompe.  La  Itunpe  de 
Pallas  était  seulement  disposée  de  façon  qu'on  n'a- 
vait besoin  de  renouveler  la  provision  d'huile  que 
tous  les  atts.  Si  notre  auteur  vent  faire  de  cette 
lampe  i  l'huile  inépuisabie ,  l'emblème  de  la  vé^ 
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rite ,  il  se  trompe  eocore.  H  y  a  une  pirrt  de  yét 
rite  qui  est  durable ,  qui  ne  ehauge  jamais  et  qi|i 
peat  éixQ  repréi^utée  par  la  inècdie  d'asbeste;  mais 
U  y  a  des  vérités  jrelal^ives  que  rou  découvre.  4e 
trâipfi  en  temi)6  et  qui  doiivent  iàtre  itfoutées  à  Ja 
vérité  généiraie,  et  amt  sy^iboUsées  par  Thulle  qu'il 
faut  de  temps  à  ftutre  ajouter  dans  le  réserva. 

Au  dessus  de  la  hm^»  oei»itrale,  de  la  lampe  «o- 
laire,  étaient  suspendues  quatre  petites  kmpes  de 
moindre  étlat,  et  le  jeu  de  ces  lumières  dHntensf  té 
différente  tombant  sur  les  marbnçs,  les  miosaïques,  le» 
pierres  précieuses,  y  produisait  des  reflets  bjzarro^ 
rt  elMirmaDts  et  une  aérie  de  gracieux  arcs-ren^cieL 

Sur  la  partie  renflée  de  la  lampe  cristalline  1  lar- 
tiste  avait  ciselé  «une  pirompte  et  gaillarde  bataille 
de  petâts  eofaots  nus,  monibés .sur  de  petits  che- 
vaux avec  laiices  et  virplets  {ou  Um  de  flèches] 
de.pampve^  avec  gestes  et  efforts  puérils,  tant 
ingénieusement  par  ai^.  exprimés,  quejaature  mieuK 
ne  le  {HMurrait  »  -^^  Ces  enfants  sont  aussi  un 
symbole^  en  Viçrtu  d«  pitOForbe:  Zn»  vérité  est  déns 
la  hQuehe  dès  0i9ftmt$. 

xni. 

PeBJbuDft  que  lies  voyageurs  conaidéraient  ces  eb* 
jets,  la  prêtresse  dâ  la  JBoateiUe,  Bacbuc,.  avte.  sa 
cûmpagaie.  s'avança  vers  eux,  la  face  joyeuse  et 
riante.  Elle  les  mena  ui^èB  d'une  foirtaine  «er- 
veilleuse  qui  sourdait  »au  miUeu  du  temple.  Il 
senôt  trop  long  .de  la  décrire ,  mais  on  ne  trouvait 
dans  les  cdl0DBesiet<la&s  lamatiâredost  elles  âtaient 
fUtes  les  nombres  lat  les  métaux  nacrés*  Il  y  avait 
entre  autrèa»   parnfi  les  ornements,  une  statue  dé 
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Saturne  en  plomb  avec  une  grue  d'or  à  ses  pieds  ; 
une  statue  de  Jupiter  en  étain  avec  un  aigle  émail- 
lé  d'or,  une  statue  du  Soleil  en  or,  tenant  un  coq 
blanc'dans  sa  main  droite;  une  statue  de  Mars  en 
airain  corinthien  avec  un  lion  à  ses  i»eds  ;  une  sta- 
tue de  Vénus  en  cuivre  avec  une  colombe  ;  une  sta- 
tué de  Mercure  en  vif-argent  rendu  solide,  avec  une 
cigogne  à  ses  côtés,  enfin  une  statue  en  argent  de  la 
Lune  avec  un  lévrier. 

La  fontaine  était  entourée  de  colonnes  et  surmon- 
tée d'un  dôme.  A  Piatérieur  de  ce  dôme  on  avait  figu- 
ré les  lignes  du  zodiaque,  Téquateur,  les  deux  équino- 
xes,  la  ligne  écliptique  et  les  principales  étoiles,  entre 
autres  celles  qui  sont  voisines  du  pôle  antarctique. 

L'eau  coulait  de  la  fontaine  par  des  canaux  en 
hélice  et  en  coulant  elle  charmait  les  oreilles  par 
une  douce  mélodie,  en  même  temps  que  les  détails 
de  l'architecture  et  de  la  sculpture  charmaient  les 
yeux.  Les  voyageurs,  sur  l'ordre  de  Bacbuc,  bu- 
rent de  cette  eau,  et  la  trouvèrent  délicieuse. 

Elle  leur  dit  alors  d*en  boire  en  pensant  à  un 
vin  quelconque;  ils  suivirent  ce  conseil,  Panurge 
s'écria  qu'il  buvait  d'excellent  vin  de  Beaune,  frère 
Jean  qu'il  buvait  du  vin  de  Grave,  Pantagruel  que 
c*était  du  vin  de  Mireveaux.  —  Désirez  d'autres  vins 
et  bthrezv  leur  dit  la  prétresse  Bacbuc.  Ils  suivirent 
son  conseil  et  chacun  trouva  à  la  source  merveil- 
leuse le  goAt  du  vin  qu'il  avait  imaginé.  Les  magné- 
tiseurs n'ont  pas,  comme  on  voit,  le  mérite  d'avoir 
inventé  le  prodige  de  la  transmutiUdon  des  goûts 
sous  l'influence  de  l'imagination  surexcitée. 

Quand  on  se  fut  ajssez  émerveillé  sur  les  propriétés 
de  la  fontaine,  Bacbuc  demanda  qui  voulait  avoir  le 
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mot  de  la  Dive  Bouteille  ?  —  Moi,  dit  Panurge. — 
La  prêtresse  l'affubla  de  divers  ornements ,  et  lui  fit 
accomplir  diverses  cérémonies,  qui  SQut  des  parodies 
de  celles  qu'on  imposait  aux  aspirants  désireux  de 
se  faire  initier  aux  mystères.  Ces  parodies  sont  plai- 
santes quelquefois:  il  était  difficile  d'être  sérieux 
avec  Panurge.  Pois  la  prêtresse  le  mena  auprès  dé  la 
Dive  Bouteille,  qui  était  une  sorte  d*ampliore  placée 
dans  une  fontaine  hexagone,  remplie  d'eau  cristalline; 
elle  lui  fit  faire  une  prière,  puî&  la  prière  achevée,  elle 
jeta  dans  la  fontaine  une  substance  qui  la  fit  immé- 
diatement bouillir.  Elle  dit  enfeuite  à  Panûrge  d'écou- 
ter. «Panurge  escoutoit  d'une  oreille  en  silence;  Bac- 
buc  se  tenoit  près  de  luj  agéuouillée,  quand  de  la  sa- 
crée Bouteille  issit  un  bruit-  tel  qu'en  fait  une  pluie 
soudainement  tombée.  Lors  fut  onj  le  mot  Trinch, 
«Elle  est  rompue  ou  fêlée  I»  s'écria  Panurge. 

Mais  Bacbuc  se  leva,  prit  Panurge  sous  le  bras  et 
lui  dit  :  «Amy,  rendez  grâce  es  cieux.  Vous  avez  eu 
promptement  le  mot  de  la  Dive  Bouteille,  et  le  mot 
le  plus  joyeux,  la  plus  divin  que  d'elle  j'aie  encore 
entendu  depuis  le  temps  qu'icy  je  ministre  à  son  très 
sacré  oracle.  Leyez-vous ,  allons  au^chapitre,  en  la 
glose  duqudi  est  ce  beau  mot  interprétée— Allons,  dit 
Panurge;  de  par  Dieu,  je  suis  aussi  sage  qu'autan.» 

'  .    .  :  xiv:         .... 

Le  lecteur  peut  d'abord  croire  comme  Paniu'^e  à 
une  déception: 

«Buvez,  a  dit  laDi^ve  Bouteille*  Amusez-vous,  il 
n'y  a  de  vr»i  que  le  plakdry  de  bto  que  la  santé.» 

C'est  le  mot  de  Tépicuréisme.  G^est  aussi  celui  de 
l'Ëccléaiaste  : 
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Mange»  Totre  pain  arec  joie ,  IniTes  rotre  vin  avec  allé- 
gresse. Jouissez  de  la  vie  avec  la  femme  que  vous  aimez  pen* 
dant  tous  les  jours  de  votre  vie  passagère.  Faites  prompte- 
ment  tout  ce  que  vous  pouvez  faire,  il  nV  aura  plus  ni  œu* 
Vre,  ni  raison,  ni  sagesse,  ni  science  dans  le  toixbeaa  où  vous 
courez  (IX,  9X 

L'auteur  de  rËcclésiaote  nou»  racooto  aussi  les 
expériences  qu'il  a  faite»  aifant.  d'eu  <irriver  à  cette 
couclusioD.  Mais  est*ce  li  celle  dç  Ralnelais  ?  Cette 
longue  pérégrination  qu'il  uous  a  £ait  fptire,  oette 
éoigme  dont  nous  chercboQS  \9.  solution  depuis  si 
longtemps ,  aurait-elle  pour  but  le  doute  ?  Pour- 
suivons, nous  seroBs  bientôt  édités  là-deas«s. 

L'oracle  rendu ,  la  prétresse  lait  boire  à  tous 
d*ttn  vin  qui  les  met  en  fureiir  poétique.  Chacun 
d*^ux  improvise  de  son  mieux,  mais  pas  assez 
b^ureoeement  pour  que  noas  oroytoas  utile  de  ci- 
ter leurs  vers.  La  prétresse  leur  donne  ensuite 
trois  flacons  remplis  d'une  eau  mystérieuse  et  leur 
£ait  des  recommaudations  quelque  peu  énigmati- 
qnesi  mais  dont  le  sens  général  est:  Travaillée, 
cherchez^  étudiez,  îastmisez-nrous.  En  vous  ap- 
puyant sur  le  travail  de  vos  prédécesseurs ,  vous 
irez  plus  loin  qu'eux.^  Chaque  siècle  apporte  une 
seienoe  nouvelte^  La  vérité  est  Me  du  temps.  Mais 
en  cherchant  la  vérité,  ne  vous  isolez  pas,  aimez- 
vous  les  uns  les  autres.  Pour  «parfaire  le  chemin 
de  la  cognoissance  et  de  la  sapience»,  il  faut,  «tous 
philosophes  «t  sages  antiques  •  ront  reconnu,  guide 
de  Dieu  et  compagnie  d'homme».  Partez  «on  pro^ 
tectioa  de  cestè  sphère  ihteHéctuelIe ,  de  laqaelle 
eu'  tous  lieux  est  le  centre,  :et  n^a  m  lieu  aucnn 
eirconférfflice ,  -et  venu»  en  vo^tré  mimde  portez 
témoignage»  de  ce  que  vous  avez  appris  îd. 
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Le  sens  de  l'oracle  est  évident,  ce  mot,  c'est  la 
loi  des  individus  et  des  sociétés.  <Méprisez  les  vains 
préjugés  qui  peuvent  vous  arrêter,  rejetez  les  in- 
fluences qui  peuvent  vous  distraire  de  votre  but; 
instruisez-vous,  progressez,  aimez*vous.  La  destinée 
de  l'homme,  c'est  d'arriver  au  progrès  par  la  scien- 
ce et  par  la  fraternité.» 

XV. 

Nous  pouvons  maintenant  résumer  les  idées  et 
suivre,  chapitre  par  chapitre,  le  développement  des 
enseignements  que  Rabelais  a  renfermés  dans  son 
livre- 
Pas  d'ascétisme  et  de  mortifications;  déployons 
toutes  nos  facultés  physiques  et  intellectuelles;  pas 
de  guerre ,  pas  de  conquêtes ,  et  si  Ton  est  forcé 
de  mettre  un  voisin  déraisonnable  à  la  raisoe,  il 
ne  faut  pas  que  cela  retombe  sur  le  peuple  ;  —  pas 
de  folles  dépenses,  pas  d'excès. 

Sadions  secouer  toutes  les  superstitions,  ne  cro- 
yons pas  que  le  monde  soit  régi  par  le  caprice; 
il  obéit  à  des  lois  précises ,  —  mais  ni  les  sorts, 
ni  les  dés,  ni  les  songes,  ni  la  magie,  ni  les  muets 
privés  d'un  sens  et  qui  parlent  par  signes,  ni  les  fous 
privés  de  raison,  ni  les  mourants,  ni  l'astrologie 
ne  nous  les  révéleront.  C'est  en  vain  que  vous  con- 
sulterez les  théologiens,  les  médecins,  qui  cepen- 
dant en  savent  plus  que  les  autres  ;  ni  les  théologiens 
ni  les  médecins ,  ni  les  philosophes  sceptiques  ne 
vous  montreront  le  chemin  (IIP  livre). 

Si  vous  voulez  trouver  la  vérité  et  marcher  dans 
sa  voie ,  muni!ssez*vous  d'activité  et  de  persévé- 
rence  —  figurées  par  le  chanvre  ;  gardez-vous  des 
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gens  amoureux  de  rosteutatioD,  du  troupeau  des  imi- 
tateurs, du  précieux  et  du  faux  bel  esprit,  qui  ra- 
petissent le  jugement  ;  fuyez  les  gens  à  politesse 
exagérée  qui  n'osent  vous  .  avertir  d'un  danger  de 
peur  de  vous  contredire  ;  fuyez  la  chicane  ou  là 
guerre  entre  particuliers,  fuyez  Tambition  qui  amène 
la  guerre  entre  les  états  ;  soyez  fermes  pendant  la 
tempête  religieuse  et  supportez  courageusement  les 
fléaux  que  vous  n'avez  pu  détourner  ;  mettez  à  profit 
la  sagesse  des  anciens,  mais  tenez-vous  loin  des 
exagérations  de  la  pénitence  des  catholiques  et  de^ 
l'austérité  intolérante  des  protestants  ;  ne  vous  payez 
pas  de  paroles  vides  et  pleines  de  vent.  Tenez  égale- 
ment pour  suspects  les  pays  protestants  où  les  sei- 
gneurs s'emparent  des  biens  ecclésiastiques  au  dé- 
triment des  paysans,  et  ceux  des  papimanes  qui  ont 
l'idolâtrie  d'un  homme.  Ne  croyez  pas  que  les  li- 
vres antiques,  que  les  paroles  gelées  depuis  long- 
temps, contiennent  toute  sagesse;  quand  elles  se 
font  entendre,  elles  ne  nous  retracent  que  la  guerre 
et  le  carnage.  Ne  passez  pas  d'un  extrême  à  l'au- 
tre; en  fuyant  l'ascétisme,  n'allez  pas  vous  livrer 
uniquement  au  plaisir  de  bien  manger,  et  que 
l'horreur  du  jeûne  ne  fasse  pas  de  vous  un  gas- 
trolâtre  (IV*  livre). 

Le  cinquième  livre  déclare  la  guerre  au  forma- 
lisme romain;  il  nous  montre  l'harmonie  établie 
entre  les  choses  ;  il  condamne  le  jeu  et  les  trom- 
peries commerciales;  il  flétrit  la  justice  cruelle  et 
vénale  des  chats  fourrés,  les  exactions  exercées  sous 
prétexte  d'impôts;  il  raille  les  systèmes  philoso- 
phiques qui  ne  sont  que  des  outres  pleines  de  vent; 
les  subtilités  de  la  scolastique,  les  règles  des  moi- 
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nés  où  abondent  les  enfantillages  ;  il  nous  prévient 
contre  les  mensonges  de  Ouydire,  et  nous  conduit 
enfin  à  Toracle  ^ni  nous  crie:  Travaillez,  espérez, 
aimez.  L'âge  d'or  nest  pas  dans  le  passé,  il  est 
dans  Tavenir. 

Ces  dernières  paroles  n'y  sont  pas  formellement, 
elles  ne  devaient  être  énoncées  pour  la  première 
fois  que  par  Bacon,  avant  d'être  reprises  par  St- 
Simon  le  réformateur,  mais  si  le  mot  n'y  est  pas, 
l'idée  s'y  trouve. 
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a  là  aussi  des  questions  sur   lesquelles  sou  livre 
uous  permet  de  faire  une  réponse. 

n. 

Examinons  d'abord  ce  que  Rabelais  pensait  de 
Dieu,  de  Tàme ,  de  la  religion  ;  —  quelles  étaient 
ses  idées  en  philosophie,  en  politique,  en  morale, 
en  littérature. 

Rabelais  était  à  la  fois  audacieux  et  prudent  ;  il 
s'arrangeait  de  manière  à  faire  comprendre  sa  pen- 
sée, mais  il  mettait  souvent  une  sourdine  à  sa  pa* 
rôle  ;  c'est  convenu.  Sous  ce  ra^^ort  on  l'a  quelque- 
fois comparé  à  Voltaire,  qui  entremêlait  ses  plaisan- 
teries irrévérencieuses  de  professions  de  foi  d'une 
orthodoxie  exagérée,  —  qui  turlupinait  la  Bible  et 
faisait  construire  une  église  catholique,  -  qui  ne  son- 
geait qu'à  «écraser  l'infftiM»  -**  c'est-à-<iire  non 
pas  Tintolérance ,  comme  on  l'a  prétendu  ^  mais  le 
christianisme  lui-même  en  tant  que  religion,  —  et 
qui  communiait  deux  fois  par-devant  notaire.  Tout 
le  monde  sait  de  quelles  plaisanteries  irréligieuses 
ses  derniers  ouvrages  sont  pour  ainsi  dire  pénétrés, 
mais  on  y  trouve  aussi  les  déclarations  les  plus  ex- 
plicitement catholiques.  Nous  avons  sous  les  yeux 
un  petit  livre  imprimé  en  1S20  sous  ce  titre:  Voh 
taire  chrétien^  où  l'on  a  réuni  une  série  de  passages, 
assez  développés,  où  l'auteur  se  déclare  catholique 
sincère.  Ces  passages  forment  un  volume  de  244  pa- 
ges et  l'on  aurait  pu  le  grossir  de  moitié  en  gla- 
nant ça  et  là  des  phrases  et  des  vers  dans  la  col- 
lection des  Œuvres  complètes.  Non-seulement  Voltaire 
proclame  ici  l'existence  de  Dieu  et  l'immortalité  de 
l'ftme  —  il  n'a  jamais  varié  sur  ces  !  points  —  mais 


;--.»i 


SINCÉRITÉ   I>£  BA6ELAIS.  275 

îl  croît  attK  peines  éternelles  de  l'Eûfer,  à  l*Eu- 
•charistie,  à  la  Confession  ;  il  se  déclare  catholique 
pratiquant,  et  ajoute  que  t si  jamais  on  a  imprimé 
sous  son  nom  une  page  qui  puisse  scandaliser  seu- 
lement le  sacristain  de  sa  paroisse,  il  est  prêt  à 
la  déchirer,  et  qu'il  veut  vivre  et  mourir  tranquille 
^ans  le  sein  de  l'église  catholique,  apostolique  et 
romaine/  »  Une  gravure  représente  le  patriarche 
de  Ferney  dans  son  lit  recevant  la  communion  des 
mains  d'un  prêtre. 

Ces  déclarations,  ces  actes  de  Voltaire  étaient 
tout  simplement  une  comédie ,  une  comédie  qui  né 
lui  fait  pas  honneur,  dont  il  eût  pu  se  dispenser  et 
contre  laquelle  protestent  toute  sa  vie  et  l'ensemble 
de  ses  ouvrages.  Mais  si  ceux-ci  étaient  moins  Nom- 
breux et  moins  connus,  si  on  ne  lisait  de  lui  que  le 
recueil  dont  nous  venons  de  copier  quelques  lignes, 
il  serait  permis  de  s'y  tromper. 

m. 

Rabelais  est-il  dans  le  même  cas  ?  Les  déclara- 
lions  d'orthodoxie  qu'on  peut  lire  à  certaines  pages 
de  son  livre  sont-elles  une  comédie  comme  celles 
que  l'on  trouve  dans  les  écrits  de  Voltaire  ?  — Voltaire 
l'a  soutenu  et  beaucoup  Tout  répété  après  lui;  mais 
Voltaire  n'était  pas  impartial  en  cette  circonstance,  il 
eût  été  bien  aise  de  s'abriter  derrière  un  exemple. 
Quant  à  ceux  qui  ont  répété  ce  jugement,  ce  sont, 
ou  des  lecteurs  superficiels  qui  avaient  mal  lu,  ou 
des  lecteurs  prévenus  à  qui  leur  imagination  avait 
fait  voir  dans  le  livre  ce  qui  n'y  est  pas.  Rabelais 

^  VoUaire  chrétien^  preuves  tirées  de  ses  ouvrages,  ia  18<». 
Paris,  1820,  p.  60.  . 
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débite  beaucoup  de  polissonneries ,  surtout  dans  la 
première  partie  de  son  œuvre  ;  il  met  bien  des  folies 
dans  la  bouche  de  frcre  Jean,  et  encore  plus  dans 
celle  de  Panurge,  mais  il  ne  nous  trompe  pas.  Quand 
il  nous  fait  un  mensonge,  quand  il  met  en  avant 
une  opinion  erronnée,  il  a  toujours  soin  de  Texa- 
gérer  au  point  que  nous  ne  saurions  être  pris  pour 
dupes  ;  il  cligne  toujours  de  l'œil  pour  nous  avertir 
que  nous  ne  devons  rien  croire  de  ce  qu'il  nous 
dit.  Quand  ses  personnages  sérieux  prennent  la  pa- 
role, Grandgousier,  Gargantua^  Pantagruel  surtout, 
ou  quand  Fauteur  parle  pour  son  compte  et  que  les 
choses  lui  semblent  sérieuses,  il  est  toujours  d'une 
sincérité  parfaite*  Nous  mettons  au  défi  les  plus 
sceptiques  de  nous  prouver  le  contraire. 

La  grande  différence  qu'il  y  a  entre  les  déclara- 
tions orthodoxes  de  Voltaire  et  les  siennes^  c'est  que 
Voltaire  les  met  en  évidence,  c'est  qu'il  les  affiche 
afin  qu'on  les  voie  bien,  tandis  que  Rabelais  laisse 
échapper  les  siennes  ;  chez  l'un,  elles  sont  voulues, 
chez  l'autre  elles  transpercent  instinctivement,  et  el- 
les apparaissent  parce  qu'elles  sont  une  manifesta- 
tion de  la  conviction  intime  de  l'auteur. 

Seulement  Rabelais  n'a  formulé  nulle  part  ses 
idées  d'une  façon  systématique  :  la  nature  de  son 
livre  le  dispensait  de  le  faire.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  s'il  y  a  çà  et  là  des  obscurités  et  des  la- 
cunes. 

IV. 

Il  est  un  point  cependant  sur  lequel  la  conviction 
de  Rabelais  ne  saurait  être  mise  en  doute  —  non  plus 
que  celle  de  Voltaire  du  reste — c'est  la  foi  à  Texis- 
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tence  de  Dieu.  Ici  les  citations  sont  presque  inu- 
tiles. 

Dès  quMl  est  placé  soup  la  direction  de  Ponocra- 
tes,  Gargantua  fait  ses  prières  matin  et  soir.  Le 
matin, 

selon  le  propos  et  argument  de  [!&]  leçon,  souventes  fois  s'a- 
donnoit  à  révérer,  adorer,  prier  et  supplier  le  bon  Dieu,  du- 
quel la  lecture  montroit  la  majesté  et  jugemens  merveilleux. 
(I,  23.) 

Le  soir,  avant  de  se  coucher, 

si  prioient  Dieu  le  créateur  en  l'adorant,  et  ratifiant  leur  foy 
envers  luy  et  le  glorifiant  de  sa  bonté  immense  :  et ,  luy  ren- 
daos  grâce  de  tout  le  temps  passé,  8e.recommandoient  à  sa 
divine  démence  pour  tout  l'advenir. 

Ailleurs  Gargantua  écrit  à  Pantagruel: 

Cette  vie  est  transitoire,  mais  la  parole  de  Dieu  demeure 
etemeUemefit...  Les  grâces  que  Dieu  t'a  données ,  icelles  ne 
reçois  en  vain.  (II,  8.) 

Dans  leurs  lettres,  dans  leurs  instructions,  Grand- 
gousier  et  Gargantua  —  et  rien  ne  les  y  oblige  — 
parlent  sans  cesse  de  Dieu,  du  Dieu  Servateur.  Us 
invoquent  Taide  de  Dieu  pour  qu'il  fléchisse  la  co- 
1ère  de  Picrochole  (I,  32),  pour  qu*il  protège  Pan- 
tagruel dans  son  voyage  (III,  48).  Gargantua  sou- 
haite que  la  paix  de  TÈtemel  soit  avec  luy  (IV,  3). 
Le  théologien  Hippothadée  (III,  30)  parle  de  Dieu 
de  la  manière  la  plus  correcte.  Enfin  toutes  les  fois 
que  les  yeux  se  détachent  des  récits  satiriques,  nous 
voyons,  par  tout  Touvrage,  Pidée  de  Dieu  planant  au 
milieu  des  choses,  remplissant  le  monde  de  sa  pré- 
sence, et  gouvernant  tout  par  les  lois  de  sa  provi- 
dence (V,  9, 48).  Enfin  nous  retrouvons  par  deux  fois 
dans  le  livre  la  pins  belle  définition  de  Dieu,  celle 
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que  Pascal  s'est  appropriée  après  Rabelais  :  «Dieu 
est  une  sphère  dout  le  centre  est  partout  et  la 
circoaféren.ce  nulle  part  (III,  13  et  V,  48).» 

Deux  choses ,  dit  la  prétresse  en  terminant  ses 
instructions,  sont  nécessaires  pour  «parfaire  le  che- 
min de  la  cognoissance  divine  et  chasse  de  saplence  : 
guide  de  Dieu  et  compagnie  d'homme.» 

V. 

Rabelais  a-t-il  une  foi  aussi  complète  en  Timmor- 
talité  ^e  Tfiine  ?  Ici  le  doute  est  permis,  et  Henri 
Martin  est  autorisé  à  prétendre  que  la  foi  de  Rabe- 
lais sur  ce  sujet  n'est  pas  aussi  évidente  que  sur 
le  premier  point.  Les  âmes,  il  faut  en  convenir, 
sont  quelquefois  traitées  dans  le  livre  d'une  ma- 
nière assez  irrévérencieuse.  On  nous  dit  par  exem- 
ple que  «Tripet  tomba  par  terre  et  en  tombant  ren-> 
dit  plus  de  quatre  potées  de  soupes,  et  l'âme  p^ur*- 
mi  les  soupes  (I,  35)  »  Ailleurs  un  buveur  prétend, 
entre  autres  folies,  que  ir&me  n habite  ji^niais  en 
lieu  sec  (I,  5}.»  Il  çst  vrai  qu'ici  Rabelais  avait  évi- 
demment en  vue  un  passage  de  St  Augustin,  qui  a 
dit  :  Anima  certe^  guia  $piritu$  est,  in  ^çoo  haèitarei 
non  po^e^^.  Pantagruel  pendant  la  tempête  cite  une  opi- 
nion tout  opposée  qu'il  attribue  aux  Pytl^goriciens  : 
«L'Iljne  est  feu  et  de  substanee  ignée  ;  mouriAt  donc 
l'homme  en  eau  (élément  co&traire) ,  leur  semble 
l'ame  estre  entièrement  esteincte.  -^  Toutes  im 
h  contraire  est  vérité,»  ajoute  Pantagruel  (lY»  22). 
Panurge ,  en  pariait  du  poète  Raminagrobis  ^  s'é^ 
cm  deux  fois  (III,  21  et  22)  que  son  «awe>  s'en  va 
à  (t'ente  nulle  paaneréea ,  h  trente  mille  charretéi^ 
da  diablea^»  Rabelais  à  qui  «H  re^oeha  cette  équi-» 
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Toqne  de  asae  pour  asme,  allégaa,  une  faute  d'im- 
pression, que  nous  s(»Dmes  assez  disposés  à  croire 
volontaire.  Ailleurs^  encore,  il  fait  prendre  un  sin^ 
gulièr  diemin  à  Pâme  quand  elle  s'échappe  du 
corps. 

U  est  à  remarquer  cependant  que  dans  tous  ces  cas 
il  s'agit  d'âmes  viles,  animes  viles  ;  l'âme  d'un  ivro- 
gne qui  plaisante,  celle  du  capitaine  Tripet  qui  ne  nous 
inspire  aucune  sympathie,  l'âme  de  Baminagrobis, 
qui  a  refusé  les  consolations  de  l'église  à  ses  der- 
niers moments,  etc. 

Mais  quand  on  parle  de  personnages  respectés,  le 
ton  est  tout  autre.  Raminagrobis,  dont  Pânurge  en- 
voie l'asne  ou  Tasme  à  mille  pannerées  de  diables 
—  ne  lait  pas  si  bon  marché  de  lui*méme.  Il  se 
plaint  des  mmnes  qui 

le  evocquaient  du  doox  pensement  onquel  il  acquîesçoit  [se  re- 
posait] contemplant^  voyant  et  ja  touchant  et  goostant  la  fô- 
heité  qne  le  bon  Dieu  a  préparée  à  ses  fidèles  et  esleuz  en 
l'autre  vie,  et  estât  de  immortaUté  (111^21). 

Plus  loin  Pantagruel,  interrogé  par  frère  Jean, 
dit: 

Je  croy  que  toutes  âmes  intellectives  sont  exemptes  des 
ciseaux  de  Atropos.  Toutes  sont  immortelles.  Anges,  Démons 
et  Homaines. 

Les  anciens  Egyptiens,  —  si  nous  en  croyons  les 
savants  qui  ont  lu  les  papyrus  trouvés  à  côté  des 
momies/  faisaient  deux  catégories  dès  âmes,  celles 
des  méchants  et  des  ignorants,  qui  finissaient  par 
être  anéanties  et  celles  des  bons,  des  savants,  qui 

'  Voir,  entre  autres,  François  i.e  noriiaiit.  Manuel  d^Mt- 
taire  ancienne  de  TOrient  juaqu^atux  guerres  midiqueSt  3  vol. 
in  12, 1. 


280  LÀ  BELiaiÛ»   DE   BABEl/AIS. 

jouissaient  seules  de  ninmortalité  ;  faut-il  admettre 
la  même  croyance  chez  Babelais?  Les  âmes  intel- 
lectives  de  la  phrase  que  nous  veaons  de  citer,  signi- 
fieraient^elles  les  âmes  intelligentes^  à  Texclusioir  des 
autres  ?  Babelais  professe  un  tel  amour  de  la  scien- 
ce >  un  tel  mépris  de  Tignorance,  que  cette  idée 
peut  fort  Men  lui  être  venue,  quoiqu'il  ne  Tait  pas 
nettement  formulée.  Mais  il  se  peut  bien  aussi  que 
les  expressions  peu  respectueuses  quUl  emploie  pour 
désigner  les  âmes  de  ceux  qu'il  méprise,  ne  soient 
que  des  locutions  de  pure  galté,  des  images  comi- 
ques destinées  simplement  à  faire  rire  le  lecteur  et 
dont  il  n'y  a  rien  à  conclure. 

Ajoutons  que,  dans  un  Galien  qui  avait  appar- 
tenu à  Babelais,  on  à  trouvé  cette  annotation  ma- 
nuscrite à  un  passage  où  le  savant  médecin  sem- 
ble mettre  en  doute  lexistence  de  Tàme  :  Hic  Ga- 
lenus  seplumbeum  ostendit  [Ici  Gralien  s'est  mon- 
tré stupide.]  Comme  cette  note  était  faite  pour 
lui-même,  on  peut  être  sûr  qu^elIe  exprimait  son 
sentiment  au  moment  où  il  l'écrivait. 

En  somme,  nous  ne  voyons  pas  dans  l'ouvrage  con- 
sidéré dans  son  ensemble,  de  raison  suffisante  pour 
supposer  que  Babelais  ne  crût  pas  à  l'immortalité 
de  l'âme  de  tous  les  hommes.  Quant  aux  âmes  in- 
telligentes, aux  âmes  des  hommes  instruits,  sa  foi 
en  leur  immortalité  ne  semble  pas  pouvoir  être 
mise  en  doute. 

VI. 

Mais  était- il  chrétien  ou  simplement  déiste  ?  Les 
déclarations  chrétiennes  ne  sont  pas  rares  dans  son 
livre  : 
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La  paix  du.Clirist  notre  Rédempteur  soit  avec  toy  (I,  i), 

écrit  Grandgousier  à  Gargantua.  Gelai-ci  écrit  là 
même. chose  à  Pantagruel  : 

La  paix  et  grâce  de  Notre  Seigneur  soient  avec  toy  (II,  8). 

Dans  la  même  lettre,  Gargantua  montre  la  science 
et  la  sagesse  passant  des  pères  aux  enfants, 

jttsques  à  l'heure  du  jugement  final ,  quand  Jesu-Christ  aura 
rendu  à  Dieu  le  père  son  royaume  pacifique ,  hors  tout  dan- 
gier  et  contamination  de  péché. 

A  Thélème,  Gargantua  fait  une  déclaration  égale- 
ment chrétienne  : 

Heureux  qui  tendra  au  but,  au  blanc,  que  Dieu  par  son 
cher  fils  nous  a  préfix  (1, 58). 

Dans  un  antre  endroit,  Gargantua  allègue  à  son 
fils  le  péché  originel  (II,  8),  il  parle  du  franc  ar- 
Utre  de  ('homme  et  de  la  grftce  en  sincère  catho- 
lique, —  et  non  pas  en  luthérien,  comme  le  pré- 
tend M.  Ettg.  Noël. 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  citations.  Gon- 
tratoBs-nous  de  rappeler  ce  que  Pantagruel  ajoute, 
après  avoir  rapporté  Thistoire  de  Thamnouz  et  de  la 
mort  du  gn^nd  Pan  : 

Je  interpreterois  [ce  ré(!it]  de  celuy  grand  Servateur  des 
fidèles  qui  fut  en  Judée  ignominieusement  occis  par .  Tenvie 
et  iniquité  des  Pontifes,  prdistres  et  moines  de  la  loi  Motalr 
que,  etc.  (Voir  p.  153  de  ce  volume). 

Quand  Pantagruel  eut  développé  ce  rapproehe* 
ment,  on  vît  une  grosse  larme  couler  sur  sa  joue 
au  souvenir  du  si4>plic6  de  Jésus.  Cette  larme  est 
certainement  sincère;  la  plupart  des  comoeientateurs 
en  conviennent. 

Voilà  pour  les  témqlgnageB  positifs.  Ajoutons  qu'il 
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dY  a  pas  dans  tout  'le  livre  un  seul  mot  <pû  poisse 
faire  supposer  que  Babelaia  retjette  le  principe  de, 
la  religion  chrétienne. 

vn. 

Mais  n'étaît-îl  pas  héi'étique?  Il  l'était,  sîIFon 
prend  ce  mot  dans  son  acception  plaisante.  Dans 
le  sens  précis  et  technique  du  mot,  il  ne  Tétait  pas. 

Pour  être  hérétique,  il  faut  errer  sur  le  dogme. 
Or  si  Rabelais  a  attaqué  certaines  opinions  de  la 
cour  romaine ,  il  ne  s^en  est  jamais  pris  à  un  seul 
des  dogmes  qu'elle  enseigne. 

Les.  dogmes  sur  lesquels  les  catholiques  et  les 
protestants  sont  divisés  ont  été  formulés  par  Bos- 
suet  dans  son  Exposition  ie  la  foi  cathoUque.  ^ 
On  peut  les  résumer  en  quelques  mots  : 

L'église  romaine  n'adore  que  Dieu,  mais  elle  ré* 
vère  la  Vierge  et  les  saints  ;  die  honore  leurs  sta** 
tues,  leurs  reliques,  leurs  écrits,  comme  rappelant 
leurs  vertus  et  leitrs  enseignements.  Dieu  remet  les 
péchés  gratuitement;  mais  pour  obtenir  cette  faveur, 
il  est  juste  qu'on  se  soumette  à  une  pénitence  qui 
est  un  témoignage  de  repentir  de  la  part  du  pé- 
cheur. Xes  hommes  ne  sont  pas  sauvés  uniquement 
par  la  volonté  de  Dieu,  il  faut  qu'ils  se  rendent  di- 
gnes du  saint  par  leurs  œuvres.  Jésus,  les  saints,  peu- 
vent nous  appliquer  une  parFde  leurs  mérites ,  de 
là  les  indulgffliees.  L'Ëglise  romaine  admet  les  sept 
sacrements  et  elle  croit,  en  vertu  de  la  tradition 
dmit  elle  est  dépoâtaire,  avoir  le  droit  de  faire  une 
règle  de  loi,  au  lieu  de  laisser  la  croyance  au  libre 
arbitre  de  chacun. 

»  CBttrres  de  Bossaet,  i  iroL  gxsod  In  8^.  Tonre  I. 
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Voilà  tout.  £h  bien ,  Babelads  ne  s'est  jamais  .per- 
mis, à  Tendroit  de  ces  dogmes ,  ni  une  attaque  di- 
recte, ni  même  une  allusion  raiÛeuse.  Il  n'a  raillé 
que  des  points  de  discipline  sur  laquelle  TËglise 
romaine  autorise  la  libre  discussion.  Ce  qu'il  a  blâmé, 
ce  «qu'il  a  attaqué,  Ta  été  aussi  par  d'autres  écri- 
yains  ecclésiastiques  dont  l'orthodoxie  n'a  jamais  été 
mise  en  doute.  Nous  avons  le  choix  entre  ces  écri- 
yaina.  Nous  n'en  alléguerons  qu'un  seul. 

Vin, 

Claude  Fleury,  le  callaborateiur  de  Bossuet  dans 
Téducation  du  Dauphin,  TauÉeur  ^'une  Bistoire  ee^ 
élésiastique  très  savante  et  très  curieuse  dont  il  a 
publié  22  volumes,  sans  préjudice  de  ceux  qui  ont 
été  publiés  il  y  a  une  quarantaine  d'années  et  qu'il 
avait  préparés,  —  l'auteur  de  divers  traités  à  l'usage 
de  la  jeunesse,  qui  n'ont  pas  cessé  d'être  e^paployés 
dans  l'enseignement  religieux ,  Claude  Fleury ,  di- 
sons-nous ,  est ,  au  sujet  des  abus  qui  se  sont  in- 
troduits 4an6  l'Eglise,  en  complet  aceord  avee 
Babeiais  —  qu'il  n'avait  probablement  pas  lu  —  et 
nous  retrouvons  chez  lui,  sous  la  forme  modérée, 
mais  ferme  qui  le  caractérise,  la  plupart  des  criti- 
ques que  nous  avons  reneontrées  chez  le  curé  de 
Meudon.- 

Il  y  a  trois  points  entre  autres  sur  lesquels  Rabe- 
lais revient  constamment  :  les  moines,  les  dévotions, 
la  papauté. 

dur  ces  trois  poiutSi  Claude  Fleury  est  aussi  se* 
vère  «que  Babelais. 

Il  s'emporte  à  différentes  reprises  contre  l'i^^- 
rafttfe  âcB  vtùiw^  ism  laquelle  il  ymt  la  ouise  de 
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«  l'incontinence  des  clercs,  des  pillages  et  des  violen- 
ces des  laïques,  de  la  simonie  ou  trafic  des  choses 
saintes  dé  la  part  des  uns  et  deà  autres.  > 

Qu'on  ne  prenne  pas  la  défense  de  l'ignorance  en  di- 
sant que  «cette  simplicité  conserve  la  vertu.»  L'ignorance 
n'est  bonne  à  rien.  C'est  dans  les  siècles  les  plus  téné- 
breux et  chez  les  nations  les  plus  grossières  qu'on  voit 
régner  les  vices  les  plus  abominables. 

Il  ajoute  qu'au  moyen -âge  les  fonctions  des  clercs  étaient 
presque  réduites  à  chanter  des  psaumes  qu'ils  n'enten- 
daient pas,  et  à  pratiquer  les  cérémonies  extérieures. 
(Troisième  Discours.  Histoire  ecclésiastique.  Tome  XIII.) 

Gl.  Fleury  constate  également  la  paresse  des  moi- 
nes :    €  Les  premiers  moines  travaillaient  de  leurs 
mains,  et  savaient  si  bien  accorder  Taustérité  avec  ' 
la  santé  qu'ils  vivaient  souvent  cent  ans.» 

Le  travail  des  mains  ayant  été  méprisé  et  mis  en  ou- 
bli, «les  religieux  rentez  se  sont  abandonnez  la  plupart 
à  la  paresse  et  à  la  crapule,  surtout  dans  les  pays  froids.» 

La  création  des  ordres  mendiants  a  beaucoup  favorisé 
cette  fainéantise.  St  François  «avoit  ordonné  le  travail 
à  ses  disciples,  et  ne  leur  permettant  de  mendier  que  comme 
dernière  ressource.  Bans  son  testament ,  il  déclare  qu'il 
veut  formellement  que  tons  les  frères  s^appliquent  h,  quel- 
que travail  honnête.»  Quatre  ans  après  sa  mort,  on  trouva 
cette  prescription  trop  dure,  et  Ton  abandonna  le  travail 
pour  la  mendicité  oisive  et  vagabonde,  avide  et  importune. 

Dans  les  couvents  on  multiplia  les  psalmodies,  les  priè- 
res vocales  ;  il  en  résulta  une  grande  perte  de  temps,  d'un 
temps  qui  aurait  pu  être  employé  plus  utilement.  Les  offi- 
ces, généralement  peu  compris,  chantés  machinalement} 
étaient  promptement  expédiés  ;  on  ne  songeait  qu*à  en 
avoir  plus  tôt  fini.  Ne  vaut-il  pas  mieux  travailler  que  de 
prier  ainsi  ?  (Huititoe  Discours,  passim.  H,  eceh  T.  XX.) 

Ce  sont,  on  le  voit,  les  mêmes  critiques  que  chez 
Rabelais. 
Gl.  Fleury  ne  condamne  pas  moine  les  dévotions^ 
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nouvelles,  les  austérités  multipliées.  «Sous  |)rétexte 
qu'on  fait  pénitence  de  cette  façon,  on  se  permet 
raille  écarts  de  conduite  vraiment  répréhensibles,  > 

On  peut  sans  humilité,  sans  charité,  marcher  nuds 
pieds,  porter  la  haire  ou  se  domier  la  discipline.  On  peut 
porter  un  scapulaire,  dire  tous  les  jours  le  chapelet  ou  quel- 
que oraison  fameuse,  sans  pardonner  à  son  ennemi ,  res- 
tituer le  bien  mal  acquis,  ou  quitter  sa  concubine  .  .  Le 
chant  des  psaumes  —  si  Ton  ne  fait  pas  plus  d'atten- 
tion à  la  lettre  qu'à  la  note  —  n'est  plus  qu'un  exercice 
de  poitrine,  et  un  son  semblable  à  celui  des  orgues  et 
des  autres  instruments  inanimez  ;  ce  n'est  plus  une  prière.» 
(Huitième  Discours.)  Le  chaut,  dit-il  ailleurs,  (Quatrième 
Discours)  n'est  que  l'écorce  de  la  religion. 

Le  savant  historien  blâme,  comme  Rabelais,  la  mul- 
tiplication des  ordres  religieux,  interdit  par  le  concile 
de  Latran  ;  la  facilité  avec  laquelle  on  accordait  les 
indulgences;  les  amendes  pécuniaires  payées  pour 
obtenir  Tabsolution  ;  il  blâme  vivement  surtout  les 
rigueurs  contre  les  hérétiques.  (Quatrième  Discours. 
Hist  ecclés,  T.  XVL) 

Il  ne  blâme  pas  moins,— toujours  avec  Rabelais, — la 
facilité  à  recevoir  les  fausses  reliques,  la  trop  grande 
importance  donnée  à  celles  qui  sont  authentiques. 
«Les  reliques  doivent  nous  exciter  à  imiter  les  vertus 
des  saints  dont  elles  proviennent,  rien  de  plus.»  Il 
en  est  de  même  des  pèlerinages,  qui  sont  souvent 
Toccasion  dé  désordres.  Le  consciencieux  écrivain 
condamne  surtout  les  faux  miracles.  «  Assurer  un 
faux  miracle,  dit-il,  ce  n'est  rien  moins,  que  porter 
faux  témoignage  contre  Dieu.  »  (Troisième  Discours. 
Bist.  ecclés.  T.  XUI.) 

Passons  à  la  souveraine  puissance  des  papes  et  aux 
décrétales. 


LJ       ■     ■  »^' _^.  _ 
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«Le  pape  n'est  pas  l'antéchrist,  à  Dieu  ne  plaise, 
dit  Fleury  (Quatrième  Discours,  Hist*  eedés.  T.  XVI), 
mais  il  n'est  pas  impeccable ,  ni  monarque  absolu 
^  TEglise  pour  le  temporel  et  le  S'piritoel.»  Les 
grands  conciles  sont  ordinairement  convoqués  par 
le  pape ,  mais  non  nécessairement ,  —  et  les  petits 
conciles  n'ont  pas  besoin  de  son  autorisation.  Telle 
a  été  la  pratique  constante  des  premiers  siècles. 
Les  prétentions  des  papes  à  une  autorité  plus  gran- 
de sont  fondées  sur  des  pièces  fausses,  qui  se  multi- 
plièrent au  moyen  âge  à  la  faveur  de  Tiguoraucc  : 

De  toutes  [les]  pièces  fausses,  les  plus  pernicienses  ta- 
rent les  décrétales,  attribuées  aux  papes  des  quatre  pre- 
miers siècles,  qui  ont  fait  une  plaie  iri^arable  à  la  dis- 
cipline de  relise  par  les  maximes  nouveUes  qu'elles  ont 
introduites. 

Il  est  cependant  un  point  de  discipline  ecclésias- 
tique sur  lequel  Fleury  ne  nous  fournit  aucun  texte 
précis,  c'est  le  carême.  Il  dit  bien,  en  général,  que 
la  pratique  de  la  vertu  est  bien  au-dessus  de  toutes 
les  austérités  ;  mais  de  mœurs  sévères  lui-même,  il 
n'était  pas  disposé  à  céder  personnellement  sur  ce 
point  de  discipline.  C'est  l'Eglise  romaine  elle-même 
qui  s'est  peu  à  peu  relâchée  de  son  austérité  en  ma- 
tière de  jeûne  et  d'abstinence.  Dans  l'origine,  elle  pro- 
hibait l'usage  du  laitage,  comme  l'Eglise  orthodoxe 
grecque  ;  peu  à  peu  elle  permit  le  lait,  le  beurre  et  le 
fromage.  Les  œufs  furent  autorisés  à  la  fin  du  XVP 
siècle.  Puis  certains  évêques  permirent  dans  leurs 
diocèses  l'usage  de  la  viande  pendant  quatre  jours, 
etc.  Il  est  avec  le  ciel  des  accommodements  sur  ce 
point,  et  il  n'y  avait  pas  chez  Babelais  d'hérésie  à 
l'attaquer. 


V 
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Cette  déœo&stratioii  a  peut-être  semblé  longne  à 
quelques-uns  de  nos  lecteurs,  mais  bous  Payons  erne 
nécessaire.  Rabelais,  au  moment  où  il  écrivait  son 
livre,  était  curé  de  deux  paroisses.  Il  j  aurait  eu 
malhonnêteté  chez  lui  à  accepter  ces  fènctions  s'il 
eût  professé  des  opinions  contraires  aux  enseigne- 
ments essentiels  de  Téglise  romaine.  On  n'a  pas  ce- 
la à  lui  reprocher.  Malgré  ses  écarts,  il  s'est  tenu 
dans  la  stricte  orthodoxie  au  point  de  rue  du  dog- 
me. Ses  allusions  plaisantes  à  quelques  passages 
de  la  Bible  ou  des  offices  de  l'Eglise  n'avaient  au- 
cune portée  critique.  Obligé  longtemps  de  réciter 
chaque  jour  des  psaumes  et  des  versets  de  l'Ecri- 
ture, il  est  tout  naturel  qu'il  ait  fait  des  allusions 
à  ces  phrases  stéréotypées  dans  sa  tête.  Bossuet 
en  fait  autant.  Il  est  vrai  que  ces  allusions  ont 
un  ton  éifférent,  mais  eeki  tient  à  le  différence  des 
caractères  et  du  genre  d'activité  de  chacun  des 
deux  esprits.  Bossuet  est  grave  et  ses  allusions  le 
sont.  Son  regard  est  profond,  mais  il  ne  s'exerce 
que  dans  une  direction,  sans  jamais  se  tourner  ni 
à  droite  ni  à  gauche  ;  Rabelais  est  gai  et  regarde 
de  tous  les  côtés  à  la  fois.  Il  voit,  par  suite,  des 
rapprochements  qui  échappent  à  Bossuet.  Mais  il 
n'y  a  pas  de  préoccupation  agressive  dans  sa  pen- 
sée. Il  appartient  à  l'Eglise  romaine  et  ses  plaisante- 
ries et  ses  critiques  se  font  en  &.mille.  Ceux  des  con- 
temporains qui  n'étaient  pas  préoccupés  des  questions 
religieuses  en  jugeaient  ainsi.  Pour  Brantôme  l'au- 
teur de  Pantagruel  est  notre  «bon  Père  Rabelais  >^ 
^  Hommes  illtMtres  et  grands  capitaines  français,  Fran- 
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Babelais  était  donc  un  curé  à  la  fois  très  savant 
et  très  gai,  mais  c'est  s'en  faire  une  fausse  idée  de 
voir  en  lai  un  de  ces  curés  qu'on  rêvait  sous  la  Bes*- 
tauration ,  le  curé  de  Béranger ,  par  exemple ,  qui 
a  soin  de  ne  prêcher  «que  quand  il  pleut»,  préside 
à  tons  les  banquets  et  ferme  volontiers  les  yeux 
sur  les  infractions  à  la  morale  amoureuse. 

X. 

Rabelais  n  est  pas  si  guilleret.  C'est  un  catholique 
d'avant  le  concile  de  Trente,  comme  Claude  Fleury, 
que  nous  citions  tout  à  l'heure,  est  un  catholique  d'a- 
vant le  concile  du  Vatican.  Sous  le  rapport  de  la 
conduite  à  tenir  avec  les  protestants,  Rabelais  par- 
tageait évidemment  les  idées  du  président  Pasquier 
son  contemporain,  —  un  grave  magistrat,  qui  a  laissé 
de  gros  et  savants  volumes,  mais  qui  se  délectait 
parfois  aussi  à  des  badinages  passablement  risqués:  ses 
Ordonnances  générales  d' Amour ^^  par  exemple,  où 
les  termes  de  la  jurisprudence  sont  employés  pour 
représenter  des  idées  et  des  images  qui  ne  sont  pas 
de  son  ressort,  —  sans  compter  ses  petits  vers  sur 
la  puce  de  M"""  Desroches,  qui  eurent  tant  d'imita- 
teurs. Pasquier  a  composé  un  livre  intitulé  Exhor- 
tation aux  princes ,  au  sujet  des  querelles  religieu- 
ses. Il  est  excellent  catholique,  il  ne  voit  pas  de 
raison  qui  motive  la  réforme  telle  qu'elle  s'est  for- 
mulée —  mais  puisque   cette  réforme  a  réuni  de 

çois  I«'.  ~  Œuvres  complètes  de  Brantôme,  grand  in  8,  Tome  I^, 
p.  250. 

^  Ordonnances  gêner  ailes  d^amowTy  envoyées  au  seigneur 
baron  de  Mirlingues,  chevalier  des  isles  d'Hyères,  etc.,  etc., 
reproduites  dans  les  Variétés  historiques  et  littéraires,  pubL 
par  M.  Foumier,  1870,  10  vol.,  B^l  élzévir.  T.  II.  p.  1H9. 


IiB  BOHAK  DE  LÀ  ROSE.  289 

nombreux  adhârents ,  puisqu'il  est  aussi  imppssible 
de  la  détruire  par  la  force  qu'il  est  inutile  de  Tatr 
taquer  par  la  persuasion ,  il  faiit  lui  laisser  sa 
place  au  soleil,  et  tolérer  les  réformés,  pourvu  qu'ils 
ne  96  fassent  pas  intolérants  eux-mêmes.  Cette 
Exh0r^ti(m  directe  de  Pasquier  fut  aussi  peu  effi- 
cace quç  le^  .exhprtatioxfô  détournées  de  Babelaia: 
les  guerres  de  religion  éclatèrent  malgré  tout,  mais 
ils  avaient  fait  Tun  et  Tautre  tout  ce  qui  était  en  eux 
pour  les  prévenir. 

:   '     '  ■  ■        '.  •  .  ■      . 

Rabelais  ne  cite  nulle  part  le  roman,  de  la  Rose. 
Cette  allégoije  l'axée  et  qu^^que  peu-  skhe  devait 
peaiioi^agréer-i  1}  Tavait  lu  .cependant,  car  Tpeuvre 
de  Jean  de  iMeai)g..et  celle  i  de  Babelaia  onid^s  ten- 
dances communes,  Û.y.a  dansJes/deux  livres  lamé- 
me  réaction  violenite.  contre  Je  ..moyen  âge,  la  même 
haincide  I9  pftresse  et  de  ■  PliypoGrisie  jnonaca],es  ^  le 
môme  enélouaia8m^  de  Ja  ..sd^sLCf  et  /le  jl'antiqinité. 
Im  dissertation  de  ?<inttrgç  ^r  jexi  6)imS|  de  Ja  na- 
tufe^Vépiaode  de  y^h  4^,]^renen,tp,  les:  devises 
inserijbee  da&9  hf  teçip^e  de.  lft<]Di^ve  Bouteille ii  sem- 
blent aussi  se  jr^tocbenà  la  thé(»:ie  fsposiée  par 
Jean  de  MeuQgi  wi[  l'orjigîi&e  4es  (^oseï;  et  |ie.  goù- 
veroemçnt  général; du. ponde*  Dsua^  le  poème,,  la  Na- 
ture raooptcf  iraon^prétr^  Genius  que  Dieu 

Qvand  il  SL  bien  flst  09  beau  mM^e» 

•Pq^t  il 'portait  .çn'Ba  pensée 

La  belle  foi:xn.e  poart)ensée  [arrêtée],^ 

lui  imposa  des  JL^is.  fixes  et  immuables^.et  la  char- 
gea^ ^e  Ijl^ature*  qpir  jçst^.la  chambrièrp  de.Dleu»  de 

MLeXoiMif^é^iBbfte,  fmmiémxtàii  mnvn  eii^i^i  ,. . 
n  19 
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Vbomme  àsm  la  vaie  de  la  science  et  du  développe- 
ment philosophique  de  son  intelligence. 

Les  obstacits  contre  lesquds  se  brise  la  vertu 
chrétienne  et  ceux  contre  lesquels  se  brise  hi  philo- 
s<q)hie  sont  quelquefois  les  mêmes.  Aussi  trouvons- 
nous  çà  et  là  une  certaine  symétrie  entre  le  voyage 
du  poète  italien  à  travers  les  mondes  et  le  voyage 
de  Técrivain  français  i  travers  les  11^. 

Dans  le  premier  eerde  de  son  JEnfer^  Dante  ren- 
contre les  traltreSt  cenx  qui  ont  livré  leur  patrie 
ou  leurs  amis.  A  la  première  étape,  Pantagruel  nen- 
contre  les  caméléons  qui  sont  toujours  de  Tavis  du 
dernier  chinant,  et  traUssent  la  vérité^  par  faiblesse 
ou  par  intérêt)  «pour  faire  comme  tout  le  monde». 
L^analogie  se  maintient  i  la  seconde  étape.  Le  se- 
cond cercle  est  rempli  par  les  fourbes  ;  la  seconde  lie 
est  habitée  par  les  Enasés,  par  les  amis  du  faux  bel- 
esprit  et  des  .équivoques.  L'équivoque  est  un  des 
m^^ens  habituels  de  la  tromperie  ;  elle  joue  dans  les 
actes  de  PkiielligeBee  on  rôle  analogue  à  la  fourbe- 
rie dans  les  actes  de  la  vie« 

L^analogie  n^existe  que  paar  antithèse  à  la  trmsikaè 
étape.  Dante  place  les  violenta  dans'  son  troisième 
cercle»  Pantagruel^  dans  sa  troisième  lie,  r»eontre  ht 
politesse  obséquieuse,  tout  extérieure;  cW  le  pays  de 

Gea  importons  ^naears  d'eiibfassato  Mtotas, 
qui  excitent  la  colère  du  phUosoji^e  Aloeste  ;  mais 
Fanalogie  se  retrouve  plus  loin  entre  les  hérésiar- 
ques, amis  des  chicanes  théologiques  et  les  Ghicanous, 
frimvds  de  chicanes  judidaires;  Les  cercles  dfs  eolé- 
riques  et  des  paresseux  eoprrespçnd  &  ïsl  terrible  tem- 
pête qui  assaille  les  voyageurs  et  àTUe  des  Mac^éons, 
dont  les  insoucieux  habitants  n^m&t  pas  même  la  eu- 
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riosité  de  sonder  les  mystères  qui  les  entourent.  Les 
avares  et  les  prodigues  ne  sont  pas  trop  mal  figu- 
ras 'par  les  habitants  de  Papefiguière  et  de  Papima- 
nie.  L^enfer  des  gourmands  correspond  au  pays  des 
gastrolfttres.  Rabelais  s*est  contenté  de  figurer  le  cor- 
de des  débauchés  par  111e  de  Chaneph,  où  il  ne  des- 
cend pas,  et  le  cercle  des  scélérats  par  111e  de  Gstna- 
biii  oa  des  Voleurs.  Les  deux  derniers  cercles  de 
Tenfér  et  les  deux  derniers  chapitres  du  IV*  livre 
ont  dofâc  encore  une  cettaine  analogie.  Seulement 
Tinfetigable  pôèter  florentin  donne  à  sa  pensée  tout 
son  dévéloppeniMt^  et  Rabelais,  &tigué,  se  botne  à 
indiquer  la  sienne. 

n  ne  faut  pas  èans  doute  trop  presser  céis  compa- 
rai^oM  ;  il  faùdirait  beaucoup  de  bonne  volonté  pour 
retrouver  dans  le  cinquième  Hvré  de  PatUagruel  les 
degrés  par  où  Dante  et  Virgile,  Dante  et  Béatrice 
gravissent  les  degrés  du  Purgatoire  et  les  Sphères 
du  Paradis.  Cependant  on  retrouverait  assez  bien 
Itt  esprits  négligente  de  la  vérité  chez  ces  person- 
nages de  rile  Sonnante  qui  s'abnitisteut  dans  leuns 
psalmodies  ;  rOrgueil  dans  Plie  de  la  Quinte,  TAvi- 
dité  ékûB  111e  des  Chats  fourrés,  la  Oourmàndise  dans 
rile  des  Outred,  et  la  Luxure  parmi  les  iVères  fre- 
doÉs.  On  n'aurait  pas  beaucoup  plus  de  peine  à  re- 
trouver plusieurs  des  détails  du  Paradis  dans  les 
fadUations  de  llle  des  Laiitèmes. 

Noué  li'insiÉtons  pas,  bien  entmdil,  sur  ces  rap- 
prochements de  détail ,  auxquels  nous  n'attachons 
qu'une  ihédioci'e  iinportanèe.  Lldés  foiidamentale 
des  deux  œuvres  est  la  même.  Lé  problème  posé, 
c'est  la  recherche  de  la  destinée  de  lliomme.  Mais 
Tidéàl  dès  deu&  écrivains  est  dijférent.  Dante  se 
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préoccupe  uniquemcEt  de  la  vie  f  ature  et  sabordonne 
tout  à  cette  idée.  Babelais,  sans  nier  la  vie  future, 
comme  nous  l'avpns  vu,  s'occupe  surtout,  s'occupe 
uniquement  de  la  vie  présente.  L'un  place  son  but 
dans  le  ciel,  l'autre  le  place  sur  la  terre,  les  dé< 
tails  ne  sauraient  être  en  analogie  constante. 

La  forme  aussi  est  essentiellement  différente. 
Dante  dogmatise;  il  se  fait  instruire  tour  à  tour 
par  Virgile  et  par  Béabice  ;  il  expose  son  idée  i 
mesure  qu'il  déroule  les  tableaux  qui  en  incarnent  les 
différentes  phases.  Rabelais,  au  contraire,  procède 
par  la  critiqiie,  par  la  critique  pivre  :  il  fait  passer 
devant  nous  des  tableaux,  qu'il  xmà  ridicules  ou 
odieux  au  profit  de  son  idée  ;  mais  cette  idée ,  au 
lieu  de  la  mettre  en  relief»  comme  Dante,  il  nous 
la  laisse  tout  au  plus  apercevoir.  Nulle  pa;rt  elle 
ne  resplendit  éclatante,  il  faut  la  deviner  ;  si  elle 
est  moins  profonde  que  celle  de  Dante;  elle  est 
plms  large,  mais  elle  n'est  pas  toujours  évideAte, 
et.  l'œuvre,  dogmatique  au  fond,  a  si, bien  l'ap- 
parence d'une  boutade  purement  satirique  que  la  plu- 
part des  critiques  s'y  sont  laissé  teqmper. 

C'est  une  cause  et  une  graiw  cause  d'infério- 
rité pour  Rabelais.  Son  livre,  qi4  contient  en  puis- 
sance tout  le .  programme  que  la  Renaissance  a  con- 
çu sans  pouvoir  le  réaliser  ni  môme  le  formuler 
complètement ,  gagnerait  singulièrement  en  gran- 
deur si  l'idéal  conçu  apparaissait  dans  toute  sa  vi- 
gueur. Les  circonstances  sont  pour  beaucoup  dans 
cette  obscurité  où  l'auteur  l'a  laissé.  Dante,  en 
écrivant  son  poème,  était  porté  par  son  siècle.  H 
n'avait  qu'à  exposer  ses  idées  pour  que  chacun  y 
recojihût  le^  reflet  d'une  pensée  souvent  ii^cons^ente. 


%• 


PANTiâBUBIi  BT  LA  BITINE  vCOHÉDIE.  39{l 

n  attaquait  vivement  les  papes,  mais  son  orthodo- 
xie à  toas  les  antres  égards  était  patente,  non  con- 
testable et  non  contestée  —  elle  ne  Ta  été  que  plus 
tard  —  il  n'avait  pas  à  craindre  la  persécution  i 
ce  point  de  vue  et  il  n'avait  d'autre  souci  que  son 
art  La  pensée  fondamentale  du  livre  était  catho- 
lique et  cela  suffisait. 

n  n*en  était  pas  de  même  pour  Rabelais.  L'ex- 
potftion  complète  de  sa  pensée  intime,  incon- 
sciente peut  -  6txB  pour  lui ,  mais  évidente  pour 
sous  —  l-aurait  conduit  au  bûcher.  H  avait  besoin 
d'un  passeport  pour  avoir  le  droit  de  l'émettre,  il 
était  obUgé  de  prendre  un  masque  et  eela  Ta  ra- 
petissé. Il  a  été  entiratné  A  se  faire  bouffon ,  il  a 
été  un  bouffon  admirable ,  mais  cette  nécessité  de 
vdler  sa  pensée  a  rabaissé  la  pensée  elle-même. 

Une  autre  cause  d'infériorité  vient  du  caractère 
même  de  Babelais.  Ce  masque  qu'il  mettait  mt 
son  visage,  ne  le  gênait  pas;  il  s'en  amusait  toIoii- 
tiers  ;  il  faisait  de  la  bouffonnerie  pour  son  compte, 
pour  «on  propre  plaisir.  Il  exagérait  les  erndités 
que  son  siècle  autorisait;  mais  il  désertait  ainsi 
le  grand  art  pour  le  petit.  —  Et  puis  tout  en  res- 
tant on  écrivain  exquis,  un  maître  dans  l'art  de 
bien  dire ,  il  ne  soignait  pas  assez  toutes  les  par- 
ties de  sa  composition;  il  se  contentait  de  faire 
vaguement  son  plan  avant  de  prendre  la  plume, 
au  lieu  de  trac^  minutieusement|  avec  amour,  tons 
les  déUnéaments  de  son  œuvre ,  comme  Ta  &it  le 
poète  florentin. 

Ces  défauts  sont  secondaires  cependant,  et  âlls 
le  ri^etissent  quelque  peu ,  ils  ne  l'empêchent  pas 
d'avoir  le  droit  de  dire  aussi  bien  que  Dante: 
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Q  vMi  ck^yete.gl'  JBl)BUeii  EOud, 

Mii?»be  Jia  4ottriam  elie  a'asoû&de 

Sotto'  1  velame  dei  versi  straip.  {Inf,  IX,  21.) 

[Vous  dont  l'esprit  est  sain,  rintélligénce  fenne, 
DéconTres  la  leçon  que  le  poM  enferme 
Soûs  le  TOile  iMKKié  âetf  'ms  .in:^xi0!ix. 

:    .[Tiftd.R«ti«lKiimaL] 

xin. 

.  On:  pQHt  £89proûhier  aussi  du  Yoyi^ge  de  Paata* 
tagrue)  à  r«ad6  ,4e  Ja  DiT0  Boutailie,  te  Yoyftge 
du  Pèlerin  i.  ^  .Pîljirftm'fi  .Prevraa^  de  Bonyao,  lu 
de»  Imes  lee  pUiS  cudeux^^  tes  plus  célèbres. 4e 
lailktéiaJbire.  aogkiaa  (Le  îPîIijfnm'^  Pr<)j9fK^si  .est 
dakis  .toutes  les  nudus  en  :Âitgletorr0;  U  sîeafsîtide 
splendîdes  éditions  îllustrées^  et  des  édttioiifi  à  quel- 
ques penÉks  à  rupa^^  des  gens  du  peuple»  Les 
fiocfétto  )bililique8.  es  répandent  les  exemplainBi  en 
imênie  temps  qpe  des  Biblea  en  tontes  langues,  et 
cMune  le  plan  est;  au  point  de  Yue  dé  l'idée^  à 
p«|i  pràs  le  m^ntàjqiie  celui  de  la  secondé  partie 
dif^  Jf^9igfw\  "à.  iSiX»  à;  propos  dV^n  dire  un  niQt 

MPftatagmel  couiâb  après  upe  véri^  pfailesqpbiqiie 
«P  ]P9U  ^ysague  et  qui  ise  déroloe;  durétien,  au  fxm- 
tvs^re  ^  c^est  le  héros  de  fiimyan  -^  sait  diairemeiit 
(Q|à  U  w  ;  il  a  la  foi,  la  foi  rconipl^te  du  i^liânîste, 
9t  il^e  dirige  ¥««.  le  salut  À/ tras^  les  paeston^  les 
.tep^iiims^  Jea  dilici»ltési.de:  tout  ganre.  qui  ofcs- 
tn^pnt  1^^  vpiie  d»  vjrw  oroyant.etrerop^wfi  d'arri- 
ver au  ciel.  Nous  avons  des  romans  dévote  sur  le 
m^nie  suji^t»  Tpus  sqntJMes»  ^et  exbalwt.  ce  paofum 
m  gmms  qqe  I'oq  :  rçapine  dans  les  ^fises  ordi- 
naireiufHrir  ferqké9S«  Rien  4e  semUable  ehes  Bunyan. 
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Ses  peraoniu^ea  sont  dis  abiimetÀ0ii8  ;  Snow  vont* 
diitte ,  DécMragemenl; ,  Piélé  »  Pntdwoe  y  l^lèla 
Bvsngâiste,  le  géant  Désespoir)  Défiio^i  aa 
faMme,  la  Itot,  ete»,  «te.;  mais  tour  Mm: ami 
voM/ le  rappellei  Oes  étrea  i|a11  bms  préeetta»  l-aiiT 
teair  left  a' vue;  oea  chemina  qiie  néua  parceilMni; 
eea  fcànipagiiea  éésoléeci,  il  lea  a  tnurerpéaapar  la  èhar 
leur;  œtiè  yaUée  de  ténèbret,  il  a'y  eit  égasé;  Ml 
Toixi  qu'il  Attt  aorgir  tout  à  ceiip  ppir  mm  4^^ 
oer  4Ufll|9ea<aveitiaaementa  ebaimata»  il  Itoali  enf 
tencbiea;  fiaâyaa  i}%Bt  pap  ^oa  aimpla  écrjÉiia  qtii 
se  met  i  sa  table  et  qui  aligne  daB  ftonàMi  tiwÉt 
«n  fiafemBàfee^  ui  iqapiré.  SoQtttro'.aat^Mie.légi- 
qwiinépfochable  et  par  coMéquent  à'a.  tmfL 
àvàtrsyeeiliaU&daiatîoii,  mâiÉtûmnaB. éft  mmm 
qa^::fiitfl<â|>paraMre,  ohaennè  dea  draèaManae*  .de 
MU  ^3«ge,  a  eapeadaiit  été  pour  Mi  lae  fËaitaÙe 
ludMiutiiin; 

<Jahtt Bpi^an^  en  éff^)  m'éttnftpaaiiÉéarivaiBi  li 
m^iae  ua  hoÉime  iaàtnit  ;  c'était  aâ  îowviinl  chali- 
dmipiev ,  n'ayant  que  trèa  lnq[iariaitiBi^i  apfrifs 
è  lire'  «I  i  éarlm^:  aHia  entité  p«ur  ute  iaagiiialioii 
extraordinairement  Tire  et  par  k  laotne  ioaataaLtB 
de  laBiMe;  tTa  beair  jonr  9  ae  aietàpteeinrdBami  aea 
caBMEadea^  puia  il  a'enbardit)  il  ?a:  prdafaer  pÉuetait, 
et  déaiBDtmidecea  piMkateiim  ind^^daBfeaijdeiit 
rAingieteatte  a  te^fouTB  été  ai  ndie.  Enanliai^  en 
VbMmoà  tapjèuis,  dana  FarriuSe  que  le  peaialnétit 
(Vfjbsa  ÀOMailear^;  ^  à  là  zMtfauKatiottéBaStulvtt, 
i!^t  ana  en  jpiriaon,  il  j  léata  don»'  aaa  at  4eniti, 
tmwiilant  ft  &aré  dea  lacets  fertféa  pour  inoupiir  aa 
fiamiHai  Ceet  âiora  quil  écrit  eon  Um:é* 

Une  wix  du  cid  a  edé  fén|^aao6  eeîitfe  la  tille 
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Il  en  Mt  de  Jséttiè  du  roi  St  Panigon  dans  Tlle  des 
EmM^Msades. 

Ott  toisait  tort  cependant  de  voir  dans  ces  gàttés 
rœiivre  d'un  ennemi  de  la  monarcbie.  Babelais  piai- 
Bttnte  a¥ee  la  royauté,  coiâme  il  i^àisabte  avec  le 
èrétfftire,  i^r.ptfre  joyenseté,  et  il  est  probable  que 
les  ^dsajp^es  que  nous  venons  de  citer  et  d^antres 
seinblablès  ne  sont  ^s  ceuit  qui  amusaient  le  moins 
FMtngoiiÉ  I*^.  Le  rtoi  n*a  pas  dû  être  plus  c&eiqué 
que  Louis  XV  ne  Tétait  lorsque  M"^*  Dubarry  le  tuto- 
yait et  Tàp^kitc  La  ï'^ancef.  Q  aura  seiiti  que,  att  fond, 
ces  plaisanteries  venaient  d'Ain  ami  et  non  d'un  fron- 
deur. '■  " 

Sbt  t^  ou  fils  de'  Vois  Sgnfettt  ^ns  le  rbfiian 
ée  Rabelaiâ.  D  y  en  a  trcfis  m&ûvais  t  Piérocbole, 
Atiarâie  et  BirttiguenariUéà;  inaisi  il  y  en  ià  aussi  tMis 
bons  :  G^andgousier^  Gargantua,  et  Pantagruel,  qui, 
s^  n^est  jpas  i'oi  encore,  dé!t  le  de'^uir  un  j(Mir. 
y^  Ce  que  Babelais  oondattine  dahs  lès  rois,  c'est  leur 
''^nEacilité  à  se  laisser  tromper;  à  se  monter  la  tête 
S0U&  l'influenée  des  flatterieè  iutéressée&t  des  courti- 
jÉuii^jSfaBdgoiiaîer  se  laisee  tiùm^ec  lui^slédie  au 
début,  quand  il  s'agit  de  réducaJtion4eJB(Hgi  Sto,  smB 
il  i^'ax^ête  I  tempsr  iPicrocbol^  etAn^ch^ilQ  ij^'ar- 
lAbsnt  {i«3  el  ils  e»  sont  r4idement  puai^Babekûs 
prend  jHÊAak  à  les  bumilier ,  à  montrer  leur  inla* 
tuation  grandissant  &  mesure  de  lei^rs  disgrâbes  et 
aarvhniit  quék|udfoiJ3  à  lemr  mlsrfaia^ierooholë  dé- 
trlwé  attei^  avec  une  foi.  persévéï^aute  l'arrivée  des 
eoqoasigntes  peur  retnonter  sur  son  irône^jinaieiie 
petd  plus  v|te  Tèspoir ,  inalà  il  est  plue  cruellemeiit 
puni  encore. \Quant  au  conquérant  germanique  Brin- 
ffmiàn^jkëi  Babelais  nbitô  le  représente  se  jetant  d'à- 
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\>oxà  sur  lea  moulins  à  vent  de  Fraoce ,  qu'il  ]p$x^ 

vient  à  digérer,  puis  sur  lea  casserolieB   et  antres 

instruments  de  cuisine  —  les  pendules  étaient  rares 

encore  à  cette  époque,  —  et  mourant  d'une  tuI* 

gaire  indigestion  de  beurre ...  de  Lorraine  peut* 

être  ?  Ce  sont  de  piteuses  fins  sans  doute,  mais  à 

qui  s'appliquent-elles  ?  A  des  rois  qujlse  sont  jetés  fôl^ 

lement  dans  des  guerre^  iiûustes<^  Ce  qu»  Babelais 

condamna  en  eux,  c'est  la  manie  conquérante  et  non 

pas  la  monarchie  elle-mépne. 

^La  preuve,  c'est  que  le  nom}nre  des  rois  selrnsom 

cœur  est  égal  à  celui  des  mau?ais.    Ces  tùiB  taot- 

mencent  par  être  des  géants,  des  héiM   de  con<- 

ten  de  fées.  Cette  partie  de  leur  existence  est  pure* 

ment  f^tastiquç  et  n'a  pas  k  prétention  de  rien 

prQuver^^^Mais  quand  ils  agîeaent  simpIeoMut  en  rois, 

lenns  '^lu^es  pleines  de  bonhpmîe,  leur  ameur  pMr 

leurs  .sujets,  leur  ci^doite  envers  les*  vaincra  .en 

font  des  p^rsoupages,  tout  à  £ut  8grjapaJihiques4 .  On 

ne  i^fr .  donnerai  ppis,  ce  titre  de  «tprinœs  très  n* 

doutés  >|  qu'on  donnait  encore  &  quelques  aeigneuis 

du  tempsi,  maip  on  ;se  prend,  pour  eux  dfune  sj/m* 

psHûe.Aôléede  respect*  I^eur  royauté  est  tonte 

patriarcale.;  c^èstr  la  >ro]raeté .  du  pètif  de  fimiUe 

au  miUeu  de  ses^enfaAts,  mais  eUe  ne.manqM  ni 

de  noblesse  ni  d'éqergie«  C*eet,:avee  plus  de  sim* 

plicité  et  moine  de  grandeur^  la  royauté  rêvée  par 

Fénelon  dans  Télémaquej   par  Massillon  dans  son 

Fait  Carême  et  par  les  philosophes  royalistes  du 

XYIU'  siècle-  Ce  genre,  de  .ro^uté  n'a  pa^  de  nom 

dans   rhistoire,  mais  elle  fait  songer  i  la  fois  i 

Louis  IX  et  au  roi  dTvetpt 

Ces  rois  ont  des  allures  toute»  bourgeoiseik  U 


8^  LA    P  ÔIITIQUÏ  ET  LA  MOBALE. 
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i^'y  a  dans  leurs  cours  ni  faste  ni  représentation. 
Mais  ils  appliquent  strictement  les  lois  de  la  jus- 
tice, d'une  justice  mêlée  toutefois  d'indulgence  pour 
là  faiblesse  humaine.  En  face  de  l'agression  étran- 
gère, ils  sont  dignes  et  humains  &  la  fois.  Mais  si 
leurs  siqets  se  révoltaient,  quelle  serait  leur  conduite? 
Elle  est  facile  i  prévoir.  D*abord  leurs  sujets  ne 
se  révolteront  pas  ;  pourquoi  le  féraient-ils  ?  Si  leur 
plaintes  sont  fondées ,  il  leur  sera  fait  justice  im- 
médiatement. Si  elles  ne  le  sont  pas,  il  leur  sera 
adressé  des  remontrances,  et  ils  les  écouteront 
Mais  s'ils  s'obstinent  et  se  mutinent  ?  On  ne  cher* 
chera  évidemment  pas  i  les  retenir  de  force.  On 
les  laissera  s'adresser  à  un  autre ,  en  leur  prédi- 
sant le  sort  des  grenouilles  qui  voulurent  avoir  un  roi. 
En  somme,  si  Rabelais  ne  professe  pas  le  culte 
alMOlu  de  la  royauté,  il  est  étrianger  à  cette  anti- 
pathb  f  i  cette  haine  contre  rinstitution  monar- 
chique si  éioquemment  exprnnées  dans  le  pamphlet 
de  son  contemporahi Etienne  delà  Boétie.^  Il  trouve 
la  royauté  établie,  il  en  montre  les  mauvais  côtés, 
mais  il  en  montre  aussi  les  bons ,  et  ne  paraît 
même  pas  songer  que  institution  puisse  étreabo- 
iié.  il  ialt  plus  :  quatfd  il  établit  à  côté  sa  répu- 
Uiqoe  de  la  volonté,  celle  qui  a  pour  devise  :  Fais 
ce  que  voudras  y  il  la  met  sous  la  protection  du 
pouvoir  royal,  qui  la  dote  et  la  défend. 

XV. 
Rabelais  agit  donc  avec  llnstitution  monarchiquer 

^  De  la  Servitude  vdknUaire  au  le  Contre  un,  publié  d'ft* 
bord  par  Montaigne  et  souvent  réimprimé,  dans  les  Œuvres 
âe  Lamerniaii  etotre  antres. 
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comme  avec  Tinstitation  catholique;  11  veut  amé* 
liorer,  mais  non  renouveler.  Ce  quMl  demande  au 
goifventem^t  comme  i  la  religioUi  c'est  la  liberté 
pour  rindividu  de  se  développer  tout  entier ,  e^est 
rabsesce  de  réglementation.  H  hait  le  '  règlement 
sous  toutes  ses  formes ,  la  contrainte  aous  quelque 
aspect  qu'elle  se  présente.  H  hait  1#8  docites  qui 
sonnent  les  heures  et  réglementent  les  occupatiouB 
de  la  journée  ;  il  hait  le  carême  et  Tabstinence 
qui  réglementent  les  mets  émt  on  doit  se  nour* 
rir  ;  il  hût  l'orgaBisation  de  l'Eglise  romaine  qui 
attadie  les  hommes  à  certaines  pratiques  et  régle- 
menté mmutieusement  l'emploi  de  leur  temps;  il 
hait  l'intervention  de  VétaA  dans  la  religion  »  qui 
règl^nente  les  <^iniona  et  les  actes  de  foi*  £n  Ut* 
téràture ,  il  hait  le  pédantisme  ^qiii  règlemmte  la 
langue  et  la  circonscrit  dans  Timitatioif  de  Cicé- 
ron.  Dans  sim  horreur,  du  règlement,  il  s'insurge 
contre  la  mode  qui  pr^crit  les  vêtements  de  telle 
et  ou  telle  coupe  et  son  Panurge  s'habille  d'une 
façon  étrange  pour  lurotester  contre  la  loi  de  l'u- 
sage.  :  C'est  par  la  mâne  raison  qii'U  se  permet 
toutes  sortes  de  libertés  i  Ten^roit  des  nécessités 
phjfsiqaes  qu'on  dérobe  oordinairemept  à  la  vue.  H 
arradie  tous  tes  voilest,  non  par  impudeur,  non  par 
corruption,  comme  quelques^-uns  le  prétendent,  mais 
tout  simplement  pour  protester  ccmtre  la  règle,  pour 
âdré  acte  d'ind^ndanoe  en  toute  chose. 

Bilbtlais  n^est  nas  indécent ,  dit  à  ce  si^et  M.  Scharer  > 
car  le  leaUmeiit  de  la  décence  lui  est  étranger.  Il  est  comme 
l'enfant  on  le  Sauvage  •  qui  n'ont  pas  conscience  de  leur  nu- 
dité. 

>  Edmond  Scherer.   JËMes  erWqueê  etir  (et  mérahutê. 
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XVL 

Ciéti  IM)ii8  Conduit  à  la  in(n*ale  de  Rabelais.  Est- 
il  vrai  i^ttffie  le  prétendent  Feller  et  ooosorts,  que 
BaMMfl  prêche  l^nitioralîté?  Cette  accosatiM  n'est 
peur  niieux  fondée  que  les  préeédentes. 

Rabehis,  nous  ne  didons  pas  «reoommancle»^  miiis 
«inspiré»  tous  les  nebles  sentiments. 

Quels  pères  furent  jamais  plus  sages,  phis  aimAnts, 
pfas  ▼ftiment  patemds,  que  Granâgoasier  et  Gfanr- 
^antna?  Qtael  flk  fut  plus  regqpectaeux,  plte  obéis- 
sfutf ,  plus  reeomiaissaiit  qu^  Pankagrad  ?  Qtii  fut 
i^lus^  défotlé  po^  ses  amis  que  ee  mâme  Panta- 
^mel,  pbis  indulgent  peur  leurs  Jaibteises,  sans 
totaMfols  leur  épargner  les  remomrances  aa  basoin  ? 
Qui  porta  i4as  Idn  ramour  de  la  j«tièe  et  de  rbu^ 
mânité?  Nbn-séulement  Rabelais  prête  à.ses  prin- 
tMiux  tmonnagés  tous  les  noble»  sentiments^  mats 
H  Miiiïiiéti  ttalB  il  impose  ces  sentiments  ;  on  aime 
miëiix  soil  ph)ehA£tt  quand  on  lient  de  le  Mre^ 

£â  fait  de  yiiiéS,  d'iniqidtés  et  detravtèrsi  il  i/mr 
t^re  Piofi«ui?<dé  la^efttote,  eà  ronrvoits'atmet  lies  m» 
contre  lés  ttitktés  àe»  inditidus  ffti  n^ont  âwna  molif 
de  éë  htâr  ^  il  inspire  l'horreur  des  luttes  reUl- 
gieuseir, oft  Tim  ire  se  contente  pas dfafmit lanûsen 
Vàttt  soi,  mais  où  l^on  '^ut  foreerlea  iniarea  i 
partager  sott  apprédiitiOQ.  H  inspilre  llionreun  de 
rinjustice  sous  tontes  ses  formes^  taijasiice  poMtiquie, 
injustice  judiciaire.  H  en  teut  à  tous  les  tyiéot  de 
lliumanité  /  auï^  moitiés  qui  ne  se  contentent  pas 
à^étre  ignorants,  mais  qui  persécutent  ceui  quf  veu- 
iantra^iMtimFeyaw  pédants  qui  n'admettmt  pas  qu^on 
soit  instruit  ou  que  Ton  parle  autesmest  ^o^'en, 
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aux  convenances  ridicules ,  au  faux  bel-esprit,  aux 
superstitions,  à  ceux  qui  sacrifient  tout  à  leur  ven- 
tre, et  à  ceux  qui  sacrifient  tout  à  leurs  préjugés. 
Il  y  a  peu  de  vices  qu^il  ne  flagelle  en  passant,  peu 
d'iniquités  qu'il  ne  déconcerte  de  son  rire  joyeux, 
bruyant  et  sincère. 

Les  femmes  seules  lui  inspirent  assez  peu  de 
sympathie.  Mais  elles  apparaissent  à  peine  dans  son 
livre.  Eabelais  ne  les  èonnatt  pas,  et  il  en  convient 
implicitement  en  ne  leur  donnant  pas  de  rôle.  La 
«belle  dame  de  Paris»,  que  nous  voyons  un  moment, 
n'est  là  que  pour  fournir  a  Panurge  un  prétexte  à 
Texhibition  de  divers  procédés  qui  passaient  alorç  ppur 
des  secrets  et  qui  circulent  à  travers  le  moyen  âge,  de 
la  compilation  de  Pline  FAncien  aux  écrits  apocry- 
phes publiés  sous  le  nom  de  Grand  et  de  Petit  Al- 
bert Ailleurs  la  femme  est  mise  sur  le  môme,  rang 
que  le  vin.  Babelais  ne  parle  de  la  femme  chaste 
et  digne  qu'en  deux  occasions  :  lorsqu'il  nous  décrit 
les  mœurs  de  Thélème,  ou  nous  entretient  des  occu- 
pations des  Muses.  Dans  ces  deux  cas,  la  p^rolp 
moqueuse  de  Babelais  devient  respectueuse ,.  c^éli- 
cate,  exquise.  On  regrette  que  ces  passages  soient 
si  rares  et  si  courts.  Mais  Babelais  était  moine  et 
sa  profession  lui  interdisait  la  fréquentation  des 
fevimes.  Il  n'a  pas  vécu  avec  elles.  Le  fait  d'être 
moine  ou  prêtre  n'a  pas  empêché  d'autres  écri- 
vains de  bien  connaître  le  sexe  féminm.  Bourda- 
loue,  Fénelon,  Massillon  nous  ont  lai^é  des  obser- 
vations d'une  grande  finesse  sur  le  caractère  des 
femmes  ;  mais  Bourdaloue,  Fénelon,  Massillon  étaient 
confesseurs ,  et  le  confessionnal  était  pour  eux  un 
observatoire^  un  cî^binet  d'études,  aussi  minutieuses 
n  20 
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que  profondes.  Rabelais  ne  parait  pas  avoir  profité 
de  ce  moyen,  et  nous  aurions  quelque  peine  à  nous 
représenter  le  R.  P.  Rabelais  écoutant  les  péchés 
mignons  de  ses  pénitentes.  S'il  Tavait  fait,  son  li- 
vre en  porterait  la  trace. 

Ainsi  donc  Rabelais,  tout  en  étant  très  libre  en 
paroles,  ne  prêche  pas  le  libertinage.  Prêche-t-il  d'a- 
vantage la  gourmandise,  prêçhe-t-il  l'amour  du  vin  ? 
En  apparence,  oui,  peut  être.  L'éloge  du  vin,  l'in- 
vitation à  boire  reviennent  à  chaque  instant  sous  sa 
plume,  mais  hors  le  chapitre  où  il  nous  redit  les 
propos  des  buveurs,  ses  personnages  s'enivrent-ils 
jamais  ?  Pantagruel,  dès  qu'il  n'est  plus  géant,  est 
d^une  grande  sobriété  ;  il  s'emporte  avec  une  viva- 
cité sincère  contre  les  gastrolâtres  et  contre  les 
ivrognes.  S'il  est  un  moment  où  les  personnages 
sont  pris  d'une  sorte  de  délire  bachique  et  prophé- 
tisent, c'est  lorsqu'ils  ont  bu  de  l'eau  de  la  Dive 
Bouteille,  c'est  lorsqu'ils  ont  découvert  le  mot  de 
la  destinée  humaine,  et  cette  ivresse  à  un  caractère 
tout  spirituel. 

Partout  ailleurs  lorsque  Rabelais  provoque  à  boire, 
c'est  une  contenance  qu'il  se  donne  ;  il  s'écriera  bien 
comme  Béranger  : 

Mes  bond  amis,  que  je  vous  prêche  à  table, 

mais  il  se  contentera  de  vous  regarder  boire.  Les 
poètes  buveurs  ont  de  tout  autres  allures.  Ecou- 
tons plutôt  Olivier  Basselin,  ou,  si  on  le  veut,  Jean 
Le  Houx  puisqu'il  paraît  décidément  que  le  joyeux 
foulon  de  Vire  doit  passer  à  l'état  de  personnage 
légendaire,— répétant  sur  tous  les  tons  pendant  150 
pages  :  Il  faut  boire;  vidons  nos  tonneaux/ 

>  Voir  la  Dissertation  placée  en  tête  de  la  dernière  édi- 
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On  sent  que  Rabelais  joue  la  comédie  en  ^kfféctant 
dans  ses  prologues  ces  transports  bachiques  qui  ne 
reparaissent  pas  dans  Touvrage.  Ce  n'est  pas  ainsi 
que  procèdent  les  vrais  buveurs  :  St- Amant,  Maître 
Adam,  Cbaulieu,  Gallet,  Desaugiers  et  ses  amis  du 
Caveau.  Il  n'y  a  pas  d'intermittence  chez  eux.  Rabe- 
lais, quoi  qu'en  ait  dit  Ronsard,  parait  avoir  été  aus- 
si sobre  que  Béranger,  qui  a  aussi  chanté  le  vin  avec 
chaleur,  mais  qui  buvait  assez  peu. 

La  morale  de  Rabelais  est,  comme  noïia  l'avons 
répété  plusieurs  fois,  le  libre  développem^t  de  tou- 
tes les  facultés  humaines,  les  facultés  intelleetuelles 
en  tête,  les  facultés  aimantes  ensuite,  mais  sans  que 
les  facultés  physiques  doivent  être  négligées.  Cette 
morale  se  résume  dans  l'ancien  adage  :  M&m  mm» 
in  corpore  sano. 

Nous  reviendrons  sur  les  idées  1  ittéraires  de  Ba* 
bêlais  en  parlant  de  son  style.  Il  ne  nous  reste  à 
ajoater  ici  que  quelques  mots  sur  la  sdence  dont  il 
fait  preuve  dans  son  livre. 

XVII. 

Rabelais  était  un  érudit.  Chaque  page  de  son  ro- 
man le  prouve.  Il  avait  lu  surtout  les  auteurs  qui 
traitent  des  sciences  naturelles  et  médicales  :  Pline 
l'Ancien,  Sénèque,  Hippocrate,  GaUen;  mais  il  ne 
connaissait  pas  moins  bien,  entre  les  Grecs,  Platon, 
Aristophane,  Plutarque  et  surtout  Lucien.  Il  savait 
aussi  à  fond  tout  ce  qu'ont  écrit,  les  auteurs  du  moyen 
âge  et  ceux  de  son  temps.  —  Mais  a-t-il,  pour  son 
compte,  rendu  des  services  directs  à  la  science  ?  A 

tion  des  Vaiix  de  Vire^  par  M,  Armand  Gasté.  (Lemerre, 
1875i  petit  in  8.) 
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son  époque,  Léonard  de  Vinci  -—  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  le  mentionner  -^  dans  des  manoscrits 
confus  écrits  de  droite  à  gauche,  qn'on  ne  peut 
lire  que  dans  une  glace,  et  où  il  entasse  péle-méle  des 
vers,  àcB  croquis,  des  caricatures,  des  observations  sur 
la  peinture — a  consigné  aussi  de  savantes  découver- 
tes scientifiques ,  qu'il  a  fallu  refaire  plus  tard  : 
la  4^hute  des  graves  combinée  avec  la  rotation  de 
la  terre ,  la  cause  de  la  scintillation  des  étoiles  et 
de  la  lumière  cendrée  de  la  lune ,  Fexplication  des 
vents  alises,  Tétat  antique  de  la  terre,  fondement 
de  la  géologie,  la  théorie  du  plan  incliné,  une  théo- 
rie de  la  lumière  et  des  ombres, — plus  une  quantité  de 
problèmes  de  géométrie  résolus ,  une  quantité  plus 
considérable  de  machines  inventées ,  etc. 

Le  contingent  de  Rabelais  est  beaucoup  plus  mo- 
deste* Nous  Tavons  vu  cependant  tout  près  d'affir- 
mer la  circulation  du  sang  ;  il  a  rec(mnu  le  sexe  de 
certaines  plantes ,  il  a  aperçu  le  système  de  Fat- 
traction  universelle  des  astres;  il  se  prononça. pour 
le  système  de  Copernic  aussitôt  qu'il  Ait  formulé  par 
le  savant  Polonais.  Il  a  entrevu  les  aérostats,  et 
montré  son  entente  de  l'architecture  dans  son  plan 
de  Tabbaye  de  Thélème. 

Rabelais  ne  s'est  donné  à  nous  que  pour  un  ro- 
mancier, et  sa  part  serait  encore  belle  pour  un  sa- 
vant de  profession. 

xvm. 

Nous  avons  exposé  avec  détail  dans  le  premier 
volume  les  idées  de  Rabelais  sur  la  pédagogie.  Il 
nous  reste  à  présenter  l'histoire  de  ces  idées. 

Tous  ceux  qui  se  sont  occupés  du  plan  d'éducation  ^ 
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Gargantua  et  de  Pantagruel  en  ont  parlé  a^ec  ad- 
miration. 

cCe  plan,  dit  M.  Demogeot,  est  prodigieux  pour 
le  siècle.  Locke,  Montaigne,  J.J.  Rousseau  n'ont 
fait  que  le  développer.  »  Pendant  de  longues  années 
cependant  il  est  resté  inaperçu.  «Un  enfant  qui  avait 
une  chemise  de  neuf  cents  aunes ,  dit  St-Marc- 
Girardin ,  ne  devait  pas  être  élevé  ccNnme  un  au- 
tre écolier.»  On  vit  là  «une  éducation  chimérique, 
comme  le  personnage  lui-mémie.» 

Il  y  avait  une  autre  raison  contre  ce  plan.  La 
révolution  préconisée  par  Babelais  était  trop  iradi- 
cale.  Il  protestait  contre  la  tyrannie  des  mots  ;  il 
faisait  la  guerre  à  la  science  qui  n'est  basée  que 
sur  les  mots.  Or  de  son  temps  on  ne  comprenait 
guère  Tétude  autrement.  Tout  renseignement  por- 
tait sur  trois  choses  :  Part  de  parler,  Fart  d'écrire, 
l'art  de  raisonner— et  de  raisonner  sur  des  paroles 
plus  ou  moins  habilement  agencées.  On  avait  poussé 
cet  amour  du  mot  jusqu'à  imaginer  une  machine, 
—  plusieurs  machines  même ,  car  plusieurs  savants 
s'étaient  mis  à  l'œuvre  —  pour  arriver  à  raisonner 
sans  penser,  rien  qu  en  faisant  manoeuvrer  un  mé- 
canisme et  en  combinant  des  mots,  des  phrases,  comme 
on  combine  des  chiffres.  Partout  on  enseigae  la  sci- 
ence des  mots,  rien  de  plus.  Catholiques  et  protes- 
tants sont  d'accord  sur  ce  point. 

XIX. 

L'établissement  d'éducation  le  plus  célèbre  du 
XVP  siècle  fut  celui  que  Sturm  créa  en  1538  à 
Strasbourg.  Cet  établissement  servit  de  modèle  à 
ceux  qu'on  fonda  alors  dans  une  grande  partie  de 
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l'Europe.  Les  eours  prennent  relève  à  sept  ans^  et 
le  retiennent  jusqu'à  vingt.  Qu'apprend-on  pen- 
dant ce  temps-là  ?^  La  langue  latine,  un  peu  la  lan- 
gue grecque ,  mais  surtout  la  langue  latine  ;  six  au- 
teurs figurent  seulement  sur  le  programme  :  Cicéron, 
Virgile,  Horace,  Plante,  Térence  et  Saliuste,  maïs  Ci- 
céron avant  tout.  Ce  qu'on  lit  constamment,  ce 
qu'on  s'eflforce  d'imiter,  c'est  Cicéron.  C'est  avec  le 
vocabulaire  cicéronien  qu'on  explique  le  catéchisme, 
et  l'un  des  exercices  qui  reviennent  le  plus  bou- 
vent,  c'est  la  traduction  des  épltres  de  St  Paul  en 
latin  classique.  Pdur  le  grec,  on  étudiait  Homère, 
Pindare,  Aristophane,  Euripide,  Sophocle  et  Démos- 
thène. 

Mais  ce  qu'on  cherchait  dans  tous  ces  livres,  ce 
n'étaient  pas  des  idées ,  des  sentiments ,  des  ren- 
seignements sur  la  civilisation  d'une  époque ,  sur 
l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  ce'  qu'on  y  cherchait, 
c'étaient  des  mots.  Sturm  a  résumé  son  système  dans 
cette  phrase  :  «Connaissance,  pureté  et  ornement  du 
langage,  tels  sont  les  éléments  de  l'éducation  scien- 
tifique. ^ 

Chez  les  Jésuites^  dont  les  maisons  d'éducation 
apparaissent  aussi  au  XYP  siècle  (1588),  toujours 
même  préoccupation  des  mots,  de  la  phrase  sonore, 
du  style  élégant.  Les  études  commencent  par  la 
grammaire,  et  finissent  par  la  rhétorique.  Une  an- 
née ,  il  est  vrai ,  était  consacrée  à  la  philosophie  et 
à  ce  que  l'on  savait  de  physique,  de  sciences  na- 
turelles, y  compris  la  géographie.  Mais  tout  cela 
était  considéré  comme  secondaire.  La  grande  af- 
faire, c'était  de  savoir  parler  latin  élégamment  La 
langue  française  était  bannie  de  la  conversation.  On 
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apprenait  aussi  un  peu  de  grec,  mais  très  peu.  En 
revanche,  on  apprenait  par  cœur  des  textes  d'écri- 
vains choisis,  de  manière  à  s'approprier  leurs  phra- 
ses. On  jouait  des  pièces  de  théâtre  en  latin,  des 
pièces  composées  généralement  par  les  supérieurs. 
Il  existe  des  collections  de  ces  tragédies ,  de  ces 
comédies  de  collège,  publiées  par  les  Jésuites.  Beau- 
coup d'élégance  et  de  fausse  élégance  dans  la  for- 
me ,  un  fond  généralement  peu  intéressant,  des  plai- 
santeries fades,  des  sentiments  faux;  une  littéra- 
ture de  devises,  d'emblèmes,  de  petites  finesses  ;  des 
dissertations  sans  fin  sur  des  pensées  ingénieuses  et 
vides.  Bonheurs  est  le  prosateur  par  excellence  de 
cette  école,  Ducerceau  en  est  le  poète,  en  attendant 
Gresset.  Mais  celui-ci  avait  déjà  trop  d'esprit  pour 
un  régent  de  collège,  il  fut  forcé  de  sortir  de  l'ordre. 

Montaigne  et  Charron  au  XYP  siècle  et  au  com- 
mencement du  XVn*,  protestent  contre  cette  étude 
des  mots.  Ils  veulent,  comme  Rabelais,  qu'on  en- 
seigne à  l'enfant  des  choses  utiles,  que  l'étude  soit 
attrayante,  qu'elle  consisté  surtout  en  exercices 
pratiques.  Il  ne  suffit- pas  pour  savoir  danser,  de 
regarder  faire  les  autres,  dit  à  ce  sujet  Montaigne. 
Tous  deux  empruntent  de  petits  détails  au  vaste 
plan  de  Rabelais,  rapetisses  et  adaptés  à  l'éducation 
d'un  gentilhomme.  Mais  ni  lun  ni  l'autre  ne  son- . 
gent  à  emprunter  à  Gargantua  des  arguments  ni 
des  exemples. 

Un  Morave,  Coméni,  s'empare  d'une  des  idées  de 
Rabelais;  il  veut  que  l'enfant  étudie  la  chose  avant 
de  s'occuper  du  mot  II  forme  un  établissement  où 
Ton  commence  par  étudier  les  choses,  par  les  exa-  . 
miner  minutieusement  avant  de  les  nommer  et  de 
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XX.       • 

Le  docteur  Arastae^t  sigaale  dans  VÉmile  divers 
passages  :  la  première  leçon  de  cosmographie,  Pidée 
de  faire  fabriquer  par  l'élève  ses  propres  instru- 
ments; de  lui  faire  apprendre  un  travail  manuel,  etc., 
etc. ,  où  il  voit  Tinspiration  directe  de  Rabelais. 
Tout  cela  est  dans  Oarganiua  sans  doute,  mais  il 
est  douteux  que  Rousseau  soit  allé  Ty  chercher.  Jean- 
Jacques  ne  dte  Rabelais  nulle  part.  Son  nom  n'ap- 
paraît, ni  àmA  \t^  Confessions^  ni  dans  la  Çorres- 
pondaneet  ni  dans  la  Mste  —  assez  longue  cepen- 
dant —  des  livres  quMl  lisait  aux  Charmettes.  M. 
Amstaedt  indique  huit  éditions  plus  ou  moins  com- 
plètes de  Rabelais,  publiées  pendant  la  vie  de  Rous- 
seau, dont  deux  à  Genève,  mais  cela  prouve  tout 
au  plus  que  Tauteur  d' Emile  aurait  pu  lire  le  Gar- 
gantua, et  non  pas  qu'il  Ta  lu  en  effet* 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  Jean- Jacques  n'ait  pas 
reçu  l'influence  de  Rabelais,  maïs  il  l'a  reçue  indi- 
rectement, tandis  qu'il  reçut  directement  celle  de 
Montaigne.  Rabelais  a  agi  sur  Rousseau  par  l'in- 
termédiaire de  Daniel  de  Foe  et  de  son  Bobin- 
son- 

Rolnnson^  en  effet,  est  une  mise  en  œuvre  des 
idées  de  Rabelais  sur  l'éducation.  L'héritier  du  trône 
a  été  placé  en  relation  directe  avec  les  choses;  il  a 
appris  la  théorie  dans  les  livres ,  mais  il  a  vu ,  il  a 
manié  les  objets  lui-même  ;  il  les  a  vus  tels  que 
la  nature  les  produit,  il  les  voit  se  transformer  en- 
tre les  mains  de  l'homme  ;  non  seulement  il  voit  les 
travailleurs  à  Tœuvre ,  mais  il  prend  lui-même  les 
outils  en  main,   il  scie  du  bois,  il  bat  du  blé,  il 
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trayaille  dans  les  e)iamps.  Plàeer-Ie  dÀnfi  1*116  dé- 
serte de  Bobinson,  il  se  tirera  aussi  bien, 
il  se  tirera  mieux  d'affaire  que  Bobinson,  parcequ'îl 
est  plus  instruit  que  lui. 

La  principale  différence  entre  les  situations,  c^est 
que  Gargantua  est  jeune  et  a  besoin  que  Ponocrates 
le  dirige,  et  que  Robinson  se  trouve  placé  directement 
en  face  de  la  nature;  mais  la  différence  n'est  pas  aus- 
si grande  qu'elle  le  parait  au  premier  coup  d^œil. 
Bobinson  a  aussi  son  Ponocrates  ;  Bobibson  n'est 
plus  un  enfant,  c^e$t  un  homme;  son  gouverneur, 
c'est  l'expérience  acquise.  Il  a  aussi  l'équivalent  de 
la  bibliothèque  de  Gargantua,  c'est  le  bateau  où  il 
trouve  les  outils,  inventés  et  fabriqués  par  1- indus- 
trie de  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  vie.  Au  point 
de  vue  de  l'idée,  l'analogie  est  complète  entre  les 
deux  situi^ons;  ce  que  Gargantua  fait  libi^mént 
souB  un  maître ,  Bobinson  le  fait  for^ment  «ous 
un  autre  maître  bien  plus  exigeant^  la  nécessité  ; 
mais  les  deux  livres  mettent  l'homme  en  préisence 
des  exigences  de  la  vie  et  nous  le  montrent  s'instrui- 
sant  par  la  {Hratique. 

Daniel  de  Foe  avait-il  lu  Gargantua^  dans  la  tra- 
duction anglaise  ou  dans  le  texte  français  ?  Les  drax 
suppositions  sont  admissibles.  La  traduction  an- 
glaise circulait  depuis  longtemps  à  l'époque  oii 
vivait  l'auteur,  et  il  connaissait  la  langue  &aQçaibe; 
mais  rien  n'indique  que  cette  lecture  ait  été  faite;,  L'i* 
dée  de  placer  un  homme  seul  en  face  de  la  nature 
est  bien  anglaise  et  aurait  fort  bien  pu  venir  à  l'au- 
teur, lors  même  que  l'histoire  sur  laquelle  il  a  bâti 
son  livre  ne  lui  aurait  pas  été  racontée.^ 

^  L'histoire  du  matelot  SeUdrk  est  très  connue.  On  la  trouve 


^  ^       / 


316  LA  PÉDiCtOOIE  DS  BABELAIS. 

QoÊi  qU'iiien  jsoît,  le  Bobénson  fit  le  tour  de  l'Eu- 
rope dès  qu'il  parut;  tout  le  monde  s'intéressa  à 
/  cotte  lutte  de  la  volonté  bumaiiie  contre  la  nature. 

y  J.-J.  Rousseau  surtout  en  reçut  une  profonde  im- 

pression et  certaines  parties  d*J^mt2^/et  des  plus  im- 
portantes, Recèdent  de  là;  ce  sont  précisément 
celles  qui  rafipeilent  le  plus  Téducation  de  Gar- 
gantua. 

Un  autre  point  commun  entre  Téducation  de  Gar- 
gantua et  (Celle  d'Emile,  c'est  que  dans  lés  deux  eu- 
images,  l/hoiome  est  supposé  naturellement  bon.  L'en- 
fant doit  être  dirigé,  éclairé,  mais  il  n'est  pas  ques- 
tion de  te  ^elaire.  S'il  ne  subit  pas  de  mauvaise  in- 
flueooe  efl(térieure,  il  suffit  de  lui  numtrer  le  bien 
•pour  qu'il  .s'y  conforme*  Ponoorates  n'a  pas  l'idée 
de  punir  Gargantua,  pas  plus  que  Rousseau  n'a  l'i- 
dée d'infliger  une  punition  à  Emile.  Gargantua  avait 
pris  des  habitudes  ide  paresse  et  de  cancrerie  ;  on  lui 
en  fiiit  prendre  d'autres;  mais  comment?  en  appe- 
lant son  activité  ailleuFS,  en  le  dirigeant  vers  le 
bien,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'user  jamais  de  re- 
pression ou  de  compression.  Rousseau  corrige  de  mê- 
me Emile  len  laissant  ses  fautes  j^oduire  leurs  con- 
séquences. Jtousseau  l'emporte  dans  son  livre  par 
l'abandance  des  observations  de  détail,  mais  l'er- 
reur dans  ses  pages  se  môle  souvent  à  la  vérité,  et 
la  piéoccupation  de  raisonner  toujours  y  est  trop 
apparente.  Il  y  a  quelque  diose  de  plus  grand  dans 
la  I  conception  de  Rabelaisi  Le  curé  de  Meudon 
a  Fei^t  plus  large  que  le  philosophe  de  Ge- 
nève. 

entre  autres  dans  les  Biographical  and  criticaî  notices  of  emi- 
nmtnavéM$i  de  W.  Scott 
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XXI. 

Ginguené  fut  le  premier,  dans  une  fameuse  bro- 
chure   que  nous  analyserons  plus  loin,  à  appeler 
rattention  d'une  manière  détaillée  sur  les  parties 
sérieuses  de  Tœuvre  de  Babelais  et  en  particulier 
sur   son  système  d'éducation.   En   1812,  François 
Guizot  inséra  dans  les  Annales  éPêducoHonj  qu^l 
avait  fondées  Tannée  précédente  avec  M""*  Pautine 
Guizot,  auteur  de  quelques  jolis  romans  à  Tusage 
des  enfants — un  article  étendu  sur  les  Idées  de  Ifo* 
hélais  en  fait  d^éducationj  article  provoqué  évidem- 
ment par  la  brochure  de  Qinguené.  Ce  travail  que 
Pauteur  a  reproduit  en  ldô2  dans  ses  Méditations  et 
Etudes  morales^  contient  l'analyse  et  Tappréciation  de 
tout  ce  qui,  dans  le  livre  de  Babelais,  se  rapporte  soit 
à  réducation  de  Gargantua,  soit  à  celle  de  Pan- 
tagruel. 

Voici  comment  Tauteur  entre  en  matière: 

Un  écrivaifi  qui  a  exagéré  la  licence  à  une  époaae  où  la 
licence  était  excessive ,  qui  n'a  presque  jamais  été  gai  sans 
bouffonnerie  et  est  souvent  resté  bouffon  sans  gaîté ,  qui  a 
dépensé  en  inventions  audacieusement  bizarres  les  richesses 
de  son  imagination,  et  qui  semble  s'être  imposé  la  loi  de  ne 
jamais  dire  sérieusement  que  des  extravagances,  Babelais  ne 
parait  pas  devoir  être,  en  fait  d'éducation,  un  grMid  maître. 
Et  pourtant,  il  a  reconnu  et  signalé  les  vices  des  systèmes  et 
des  pratiques  d'éducation  de  son  temps  ;  il  a  entrevu,  au  dé- 
but du  seizième  siècle,  presque  tout  ce  qu'il  y  a  de  sensé  et 
d'utile  dans  les  ouvrages  des  pbilosopbes  modernes,  entre  au- 
tres de  Locke  et  de  Rousseau. 

Babelais  a  tracé  tout  un  plan  et  raconté  toute  une  bistoire 
d'éducation  sensée,,  douce  et  libérale 

Pantagruel  est  au  berceau  ;  il  est  lié  et  emmailloté  comme 
tous  les  enfants  d'alors ,  mais  bientôt  Gargantua ,  son  père, 
s'aperçoit  que  ce»  liens  gênent  ses  mouvements  et  qa'il  fait 
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effort  pour  les  rompre;   aussitôt  il  commande  «qu'il  soit  dé- 
lié desdictes  chaînes». 

L'emmaillottement  existait  encore  partout  à  la  fin 
du  XVIII*  siècle.  Il  n'a  été  aboli  qu'après  les  élo- 
quents plaidoyers  de  J.-J.  Rousseau. 

,Sa  première  éducation  est  toute  physique,  continue  Guizot. 
Nous  donnons  ayec  raison,  au  libre  développement  du  corps, 
une  grande  place  dans  les  premières  années  de  l'enfance  : 
nous  ne  prétendons  pas  cultiver  laborieusement  les  facultés 
intellectuelles  avant  que  les  facultés  corporelles  aient  acquis 
quelque  consistance  ;  nous  laissons  les  enfants  se  traîner,  se 
rouler,  exercer  et  déployer  en  tous  sens  leurs  membres  et 
leurs  forces. 

Mais  cela  était  une  innovation  à  Tépoque  de  Ba- 
bêlais.  Qu'on  se  rappelle  le  passage  que  nous  ayons 
cité  plus  haut  sur  les  études  précoces  des  fils  du  pré- 
sident de  llesmes. 

Le  corps  fortifié,  viennent  les  études. 

Quelles  sciences  étudie-t  on  d'abord?  Celles  qui 
sont  les  plus  utiles  dans  la  pratique,  et  celles  qu'on 
peut  acquérir  en  voyant  les  objets  eux-mêmes. 

Ponocrates  savait  que  le  meilleur  moyen  de  rendre  l'étude 
intéressante  et  profitable,  c'est  de  la  rendre  active  et  d'en  cher- 
cher ^occasion  dans  les  circonstances  ordinaires  de  la  vie. 
Youlait-il  faire  étudier  à  son  élève  ce  qu'on  pouvait  étudier 
alors  des  sciences  naturelles,  c'est-à-dire  lui  faire  connaître 
les  caractères  et  les  propriétés  des  principaux  objets  de  la 
nature  ?  pendant  leur  repas,  «ils  commençoient  à  deviser  joyeu- 
sement ensemble,  parlant  dé  la  vertu,  propriété,  efficace  et 
nature  de  tout  ce  qui  leur  estoit  servy  à  table  » 

Ponocrates  et  son  élève  allaient-ils  se  promener?  la  bota- 
nique les  occupait... 

Et  ainsi  de  la  cosmographie,  de  la  science  numé- 
rale, etc. 

S!t;qu'pn  ne  croie  pas  qu'en  dirigeant  ainsi .  rattention  4e 
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son  élève  vers  l'étude  de  la  nature,  Ponocrates  lui  laîssftt  né- 
gliger les  sciences  morales  ;  il  lui  enseignait ,  au  contraire  ,  à 
chercher,  dans  tout  ce  qu'il  voyait  ou  apprenait,  quelque  bon 
précepte  de  conduite  :  Lorsque  Pantagruel  repassait  dans  sa 
mémoire  les  leçons  qu'il  avait  reçues,  «  il  y  fondoit  quelques 
cas  practiques  concernans  Pestât  humain ,  lesquels  ils  ésten- 
dolent  aucunes  fois  jusques  deux  on  trois  heures» 

XXII. 

Guizot  montre  ensuite  les  effets  de   cette  forte 
éducation  sur  toute  la  vie  de  celui  qui  Va  reçue* 

Une  éducation  si  bien  dirigée  ne  pouvait  demeurer  vaine. 
Rabelais  a  voulu  montrer,  dans  le  développement  du  carac- 
tère de  Pantagruel,  quels  en  devaient  être  les  fruits.  Ce  ca- 
ractère est  surtout  remarquable  par  la  droiture  et  la  con- 
fiance. A  côté  de  Fimmoralité  de  Panurge  et  de  la  grossièreté 
de  frère  Jean,  Pantagruel  apparaît  toujours  plein'  de  raison, 
de  facilité,  de  bonté.  Discute-t-il  ?  il  abuse  quelquefois  étrange- 
ment de  l'érudition  et  de  la  dialectique  ;  mais  c'est  presque 
toujours  pour  en  revenir  à'  des  maximes  simples,  droites,  au 
bon  sens  et  à. la  justice.  A-t-il  à  agir?  il  se  n(iontre  ferme  et 
calme.  Lorsque  pendant  ses  voyages  il  essuie  en  mer  cette 
horrible  tempête  décrite  par  Rabelais  d'une  manière  si  vive 
et  si  pittoresque,  tandis  que  Panurge  s'abandonne  au  déses- 
poir de  la  peur ,  tandis  que  frère  Jean  et  tous  les  matelots 
luttent  contre  les  vepts  et  contins  les  vi^gaes!,  ivenit,  s'empor^ 
teat,  Pantagruel  tranquiUe  et  pieux,- resie  debout  sur  le  pont 
du  navire,  tenant  fortement  le  grand  mât  pour  ^'empêcher  de 
se  rompre  ;  et  quand,  au  plus  fort  de  l'orage ,  tous  lea  nao- 
tonniers  se  croient  perdus ,  il  ne.  laisse  écliapper  qu^  ces 
mots  :  «  Le  Dieu  Servateur  nous  soit  en  aide  i  » 

Qu'on  suive  Pantagruel  dans  tout  l'ouvrage  ;  4mi  verra  qufl^ 
sans  fracas,  sans  ostentation,  probablement  même  sans  inten- 
tion morale^  Rabelais  l'a  peint  tel  qu'il  devait  être  après  l'é- 
ducation qu'il  avait  reçne,  c'est -àrdire  bon  et  raisonnable,  tou- 
jours curieux  d'étendre  .-.a  connaissances. et  de  garder  ses  ver- 
tus, cherchant  partout  la  vérité,  examinant  et  tolérant  les  opi- 
nions des  autres  sans  laisser  ébranler  ses  propres  principes, 
digne,  simple  et  ferme  au  milieu  dos  mœnrs  déréigléës»  des  in- 
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âéfeeaies  brataiy;te  et  de  rimmoralité  licencieose  de  ceux  qui 
rentoai«it 

J'en  yeux  faire  remarquer  un .  irait  particulier ,  d'autant 
plus  fimi^paiit  qu'il  m  Ue  de  plus  près  aux  résultats  de  l'édu- 
cation que  je  viens  d'exposer;  c'est  le  respect  de  Panta^uel 
pour  son  père.  Nul  écrivain ,  peut-être»  n'a  donné  à  l'amour 
filial  et  ^  l'autorité  patwneUe  plus  de  force  et  de  gravité  que 
n'a  fait  le  cynique  Rabelais. 

Guizot  termine  ainsi  son  article  : 

Je  n'ai  point  laborieusement  cherché  et  introduit  dans  l'ou- 
vrage de  Rabelais  ce  qui  n'y  est  point;  je  ne  lui  ai  point 
prêté  des  intentions  ou  des  idées  qu'il  n'a  pas  eues.  Mais  telle 
est  la  force  du  bon  sens  qu'il  démêle  et  saisit  quelquefois  les 
vérités  les  plus  hautes,  comme  les  plus  fines,  au  mUîeu  des 
plus  orageuses  ténèbres.  C'est  ce  qu'a  fait  Rabelais,  en  ma- 
tière d'éducation  comme  sur  plusieurs  autres  sigets,  dans  un 
siècle  qui  n'y  pensait  guères,  et  dans  un  livre  où  l'on  ne  s'at- 
tend pas  à  rien  rencontrer  de  semblable. 

xxm. 

Dans  son  TdiAeem  de  la  UtUnxture  française  au 
Xrr  rièçfô  (1828)  St-Marc  Girardin  s'exprimait 
ainsi: 

Bans  l'éducation  de  Gargantua,  Pcmoerates  prend  hardiment 
le  eonti^ined  êê  Fédueation  des  écdeSé  II  laisse  la  raison  se 
déveli^ptr  peu  à  peu  ;  point  de  contmlnte  ni  d'autorité  ma- 
gistrale, n  eîiSeSgâe  à  réiéchir  :  ¥«)0à  le  but  de  ses  seins. 
Fàisail  déjà  ce  que  no«i  essayons  de  faire,  il  mêle,  dans  l'é- 
ducation de  S6B  élève  à  l'étude  des  lettres  l'étnde  des  scien- 
ces naturelles.  La  «seienee  numérale»,  ce  sont  nos  mathémati- 
ques, notre  géométrie  ;  la  hitte,  le  saut,  la  nage,  le  cri  pour 
fortifier  hBpmmxmêt  c'est  notre  gymnastique;  ces  promenades 
dans  Itlt  àtéMenr  des  artisans  et  des  fondeurs,  oe  sont  nos 
cours  de  mécanique  et  de  chimie  appliquées  aux  arts.  Ekifin 
Gargantua  va  suivre  les  leçons  publiques.  Que  pourrait-il  faire 
de  mieux  aujourd'hui  ? 

St-MaT€  Girardîa  est  trop  optimlate*  Kous  avons 


/ 


.1 

/ 


RABELAIS   JUGÉ  PAB  ST-MAKC  GIBABDIN.  321 

beaucoup  plus  à  faire  qu'il  ne  croit  pour  réaliser  l'i- 
déal rêvé  par  Rabelais. 

A  partir  de  ce  moment,  il  y  a  unanimité  entre  les 
critiques,  dans  les  éloges  donnés  à  ce  plan.  Pouîr 
éviter  les  répétitions,  nous  ne  citerons  plus  que  les 
témoignages  les  plus  caractéristiques. 

Ste-Beuve  a  consacré  plusieurs  articles  à  Rabelais. 
Les  passages  suivants  sont  extraits  des  Causeries 
du  lundi,  III. 

Les  chapitres  XXIIl  et  XXIV  du  premier  li?re  sont  vrai- 
ment  admirables  et  nous  offrent  le  plius  sain ,  le  plus  vaste 
système  d'éducation  qui  se  puisse  imaginer,  un  système  mieux 
ménagé  que  celui'  de  VÉmUe^  tout  pratique,  tourné  à  l'utilité, 
au  développement  de  tout  l'homme,  tant  des  facultés  du  corps 
que  de  celles  de  l'esprit...  C'est  ce  mélange  [d'exercices  pby^ 
siqnes  et  de  travaux  intellectuels]  qui  compose  la  complète 
éducation  selon  Rabelais  ;  le  médecin,  l'homme  qui  sait  les 
rapports  du  physique  et  du  moral  se  retrouve  en  lui  à  cha- 
que prescription...  On  reconnaît  ici  à  chaqae  pas  le  médecin 
éclairé,  le  physiologiste,  le  philosophe.... 

C'est  vraiment  un. admirable  tableau  idéal  d'éducation^  où 
presque  tout  devient  sérieux.  Il  y  a  de*  Texcès^  de  la  eliBige 
assurémant  dans  l'ensemble ,  mais  c'est  une  charge  m^  ost 
facile  de  ramener  au  vrai,  et  dans  le  sens  juste  de  l'tomaine 
nature.  Le  caractère  tout  nouveau  de  cette  éducation  est  dans 
le  mélange  du  jeu  et  de  l'étude,  dans  oe  sotn  de  s'instruira  de 
chaque  matière  en  s'ai  servant,  de  faiî«  allet  de  pair  les  litres 
et  les  choses  de  la  vie,  la  théorie  et  la  pratique,  le  corps  et 
l'esprit,  la  gymnastique  et  la  musique,  comme  chez  les  Grecs» 
mais  sans  se  modeler  avec  idolâtrie  sur  le  passé  et  en  ayant 
égard  sans  cesse  au  temps  présent  ou  à  l'avenir. 

Ste-Beuve  ajoute  dans  un  autre  endroit  : 

Nous  avons  dans  ce  cours  d'éducation  et  d'étude  à  Pusage 
du  jeune  Gargantua  le  premier  modèle  de  ce  qu'ont  repré- 
senté depuis  plus  au  sérî<eux,  mais  non  plus  sensément,  Mon- 
taigne, Charron,  l'école  de  Port-Royal  par  endroits  et  parties, 
cette  école  chrétienne  qui  ne  se  savak  pas  si  fort  à  cet  égard 
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dft&s  Id  même  voie  que  Babelaia,  l'étrange  précurseur  !i  Nous 
aTons  d'avance,  dans  une  vue  et  une  gaieté  de  génie,  ce  que 
plus  tard  Jean-Jacques  étendra  dans  VEmiîe  en  le  systéma- 
tisaùt»  et  Bernardin  de  SaintPierre  dans  ses  Etudes  de  la 
Nature  en  l'affadissant. 

L'auteur  des  Causeries  ne  croit  pas,  comme  St-Marc 
Girardin^  que  nous  ayons  encore  tiré  du  plan  de 
Rabelais  tout  ce  qu'il  serait  désirable  de  voir  ap- 
pliqué : 

Ce  plan  d'éducation  avait  une  grande  opportunité  quand 
il  s'ag^issait  d'émanciper  la  jeunesse ,  de  l'affranchir  des  mé- 
thodes serviles  et  accablantes ,  et  de  ramener  les  esprits  aux 
voies  naturelles.  On  a,  pour  réaliser  ce  programme ,  même 
après  trois  siècles,  bien  des  progrès  à  faire  encore. 

C^est  aussi  Tavis  de  M.  Albert  Ré  ville  (Revue  des 
deux  mondes j  15  octobre  1872). 

Rabelais  s'est  proposé  avant  tout  d'inculquer  à  son  élève 
le  goût)  en  lui  donnant  la  capacité  de  l'étude 

Ce  qui  nous  intéresse  surtout ,  c'est  l'art  merveilleux  avec 
lequel  le  précepteur  sait  éveiller  la  curiosité  du  jeune  homme 
et  tBtfnftfnier  des  études  sérieuses  et  prolongées  en  vérita- 
bles plaisirs.  C'est  ainsi  que  dès  le  matin  il  reçoit  une  leçon 
d'astronomie  et,  comme  nous  dirions  aujourd'hui,  de  météo- 
rologie, en  regardant  l'état  du  ciel  et  en  le  comparant  à  ce 
qu'il  a  pu  remarquer  la  veiUe..... 

il  est  évident,  lorsqu'on  examine  ce  plan  d'éducation,  que 
Rabelais  aorait  dû  le  modifier  de  nos  jours,  où  le  programme 
des  études  nécessaires  s'est  considérablement  élargi;  mais  les 
prineîpes  et  les  tendances  de  sa  méthode  pédagogique  n'ont 
rien  perdu  de  leur  valeur  :  l'accessoire ,  non  la  substance ,  a 
changé.  Quatre  grands  principes  dominent  tout  le  système. 
Le  premier ,  c'est  que  Pétude  doit  être  pour  le  jeune  homme 
une  joie  plutôt  qu'une  tâche  pénible  ;  il  doit  aimer  à  étudier, 
et  il  faut  qu'on  lui  rende  l'étude  aimable.  Le  second  repose 
sur  l'idée  que  l'homme  instruit  doit  posséder  un  ensemble  de 
connwqances  qui  le  mette  en  état  de  s'intéresser  à  tout  avec 
ist^Uigeace.  I^e  troisième,  c'est  qu'il  faut  mettre  de  bonne 
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heure  le  jeime  bonune  eu  face  det  xi^&lHés,  VkàkUvaa»  k  apirfl-'  > 

qaer  immédiatem^t  «es  connaûmcaa  théori^ines  let  9|ei^  àj  I 

profit  pour  ceïa  tout  ce  que  la  nature  et  ja  société  nQU3  pré-  ^ 

sentent.  '  L^èlève  de  l^onocrates  sera  instruit ,  savant  même  ; 

mais  sa  sdéncfe  ne  ser»  pas  une  série  d'ikbstrisctions  satisrap^  ' 

port  réel  avcci  Je  monde  et  la  vie  : .  ce  sev^^une.scieDee/dTap^ 

plication  conUfine.  £a  un  mot,  Eabelaîa  pcend  gr^d^spiu  d^;: 

mener  de.  front   le  développement  corporel  et  le  jprjpg^ès  in-'. 

telTectûel.  Il  n^èst  pas  flat|eur  pour  notre  civilisation  moderne  .^ 

dè^  penser  que,  dès  le  XYI*  siècle,  on'pouvait  émettre  des  vues  ' 

aniBi'  sagea  sur  les  dOJiditibtis  d'iine  bémi*  ëdacatioii,  et  qu'eft 

en  a'ten^isi  feii  de  cxonqyfte  jusqu'à^ .présMk.  Qae<'de,aélh0-  ' 

des  et  de  principes  passent  aujourd'hui  pour  modenies|snma-'t 

tière  d'éducation*  et  que  l'on  trouve  déjà  très  netteméi)t  éoon-, 

ces  par  le  joyeux' conteur! 

Cet  article  de  M.  Réville  a  été  provoqué  par  la 
publication    en  AUemagile   d'un   ouvrage  intitulé 
^Français  Bàbéhiis  and'  sein'  SVmitl  Jtiâwatim, 
mi  betondercr  BeritekMdîtigung  •  der  pMftgO|^dch6ii 
Grundsatse  MoîitaSgne^^  >  LdekB's  imd  JÏUmmMX%  »  > 
[F.  IUMmi9  -et  apn  h-c^d'Mkcatiimcan^ai^S^        ' 
les  principes  pédagogi^Uee  êê  Mûktêiff^rdB  Lodc9  ' 
et  de  Bous^au.]  L'auteur  d»  «et  dufrage,  to^  dèt- 
teur  Fred.  Aug.  Amstsedt,  est  professeur  «upérieuf 
à  la.  Iieçlsci!ule..o\ï  école. profeaBMMiiBdl9ide>BlaUiBii. 
Ou  trouvera  plus  loin  r^inàlyse  tomptète^  de  Tou^' 
vrage.  Nous  notas  bornerons  îcî  à  çé  qui  regarde 
spécialement  la  pédagogie.       ..,  .    , 

L'auteur  eommeuioe  par  reproduira  e& .  finuiçaiB, 
avec  une  double  'tj^aduction  ailemande  th  appen- 
dice, toasles  chapitres  dé  Rabelais  qùî  ont  trait. à 
Téducation  de  Gargantua  et  la  lettre  de  Gargan- 
tua à  son  fils,  puis  iL  cominenta  longueinent  ee  lér. 
cit  en  comparant  les  idées  de  {tabelais  aur  ebaqtle 
n  21* 
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sujet  avae  eilteb  de  Montaigne,  avec  les  enseigoe- 
meate  de  Loele  et  de  Roasmia.  Il  discute  ce  qu*il 
y  a  de  pratique  daas  les  uns  et  dans  les  autres,  ce 
qui  a  été  ajppliqué  et  ce  qui  mérite  de  Tétre.  C'est 
ua  trafail  très  complet,  très  intéressant,  mais  que  nous 
n«  MRtriws  analyser  ià  sans  tomber  dans  des  re- 
dites. Clé  ^ue  nous  Serons  constater,  c'est  que  cette 
étude  des  idées  de  Babelais  est  £aite  d'une  manière 
judicieuse,  mec  impartialité  et  fort  élogieuse  pour 
ravtenr  de  €hr0imtua.  Gela  est  d'autant  plus  flftt- 
te«r  ^m  notts  que  les  Allemands  sont  très  fiers 
de  leur'  science  pédagogique  et  qu'ils  se  montrent 
ordinairement  très  dédaigneux  de  ce  qui  se  fait  en 
France  dans  cette  voie. 

.XXV. 

Is  dootev  ArastfiBdt  trouve  le  système  de  Babe^ 
lais  sovérieur  à. ceux  de  Ifoata^pie,  de  Loeke  et 
de  Bwsseaiu  6'eat  aussi  Tavia  es  Michdet.  Voici 
cemnMi&  Ji^.  eéIttM  U^rten  a'cKprime  dana  une 
de9e84ettiièiea  puUieatlsns :  No^  FthilSlOi^iaii). 

U  vient  4»  nous  entretenir  de  l'état  des  esprits 
n.  XVI*  siècle.    .     . 

.'I/hamÎDieid^itfrt^Ml  tel,  co|tiÉOè4^ii,  de  matérialité  très 
\m^.  Tat  l'a,  |^  Ba^laia  L'eniait  dès  Iei  bereeaa,  mal  en- 
touré» puis  eultiTé  à  eontreseoB,  offire  on  parfait  miroir  de  ce 
qu'il  fant  éviter.  A  on  mauvais  commencemeot .  l'éducation 
scolaftique  i^oate  tout  ce  qu'elle  peut  dé  vices  et  de  pa- 
itmm^  'mauvaiMB  miaats  et  vainee  icieaoes. 

yoUÀ  le  poinli  de  dépltrt,  ^t  U  la  iiaUait  tel. 

Gela  donné  ai;  temps  »  la  «upérionté  de  Babelais  sur  ses 
successeurs,  lilontaigue,  Fénelon  et  Bousseau,^  est  évidente. 
Son  plan  d'éducation  reste  le  plus  complet  et  le  plus  raison- 
naùi.  Il'  est  féeond  irârtoiil  et  positif. 

Uorriît, «ea^c  k  ÈÊùffenêge,  que  l%oauae ett  bon ,  que 
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loin  dé  nmiilor  sa  naiiiFe,  il  faut  U  dé^relopper  toiit  «ilière, 
le  eœwc,  l'esprit,  le  corps. 

Il  croit,  amtre  Vàge  tnodeme,  contre  les  raisonnefirB,  les 
critiqves,  Montaigne  et  Eousseau,  que  Fédacation  ne  doit  pas 
commencer  par  être  raisonneuse  et  critique.  Ronsseatt,  Mon- 
taigne, tout  d'abord,  mettent  leur  élè?e  au  pain  sec,  de  penr 
qu'il  ne  mange  trop.  Rabelais  donne  au  sien  toutes  les  bon- 
nes nourritures  de  Dieu  ;  la  nature  et  la  science  l'allaitent  à 
pleines  mamelles  3  il  comble  ce  bienheureux  berceau  dotf  dons 
du  ciel  et  de  la  terre,  le  remplit  de  fruits  et  de  fleurs. 

On  dira  que  cette  éducation  est  trop  riche,  trop'  pleine, 
ti^p  tayante'.  Mais  Part  el  la  nature  y  sont  pour  charmor  la 
science.  La  musique,  le  botanique,  l'industrie-  eé  tôutniJes 
brandies,  tooa  les  ezer^âces  du  corps,  en  sont  If  délassement. 
La  religion  y  naît  du  vrai  et  de  la  nature  pour  réchauffer  et 
féconder  le  cœur.  Le  soir,  après  avoir  ensemble,  mattre  et 
disciple ,  résumé  la  journée ,  «  ils  alloient ,  en  pleine  nuit ,  au 
lieu  de  leur  logis  le  ^ns  êécoufoit,  voir  la  face  dndsltOlMr- 
ver  les  aspects  des  astres.  I|s  pdoient  Weu  le  or4aiW .en 
l'adorant  et  ratifiant  leur  foy  enrers  luy,  et  le  glorifiant  dosa 
bonté  immense.  Et,  lui  rendant  grâce  de  tout  le  temps  passé, 
se  recommandoient  à  sa  dirine  clémence  pour  tout  l'arenir. 
Oela  fait^  enftroieot  en  leur  repos.» 

Gettn  édncalioB  porte  fruit.  Gsrgantua  n'a  pai  4lé  tané 
sisolement  pour  la  seienee.  Cest  w|  hopivM^  un  liérei.  Il  Mit 
défendre  son  père  et  son  paya  II  est  Tainqueur,  fMunpe  qu'il 
est  Juste,  et  courageux  arec  l'esprit  de  paix. 

Un  droit  noureau  surgit  contre  les  Charles-Quint,  contre 
les  conquérants  :  «Foi,  loi,  raison»  humanité.  Dieu,  yoûs  coni 
damnent,  et  tous  périrez;  le  UmpB  n^t  pkis  d'Aller  «ins- 
conquêter  les  royaumes.:» 

La  vraie  grandeur  de  Bahelais,  c'est  que, .  tout  en  s'ipecu- 
pant  d'un  géant ,  d^un  roi,  d'un  être  exceptionnel ,  ù.  élève 
l'homme  même  en  toutes  ses  facultés,  et  au  complet.  Il  le 
remue,  oe  roi,  braveuient  et  vigoureusement.  Il  le  *Mt  travail- 
ler. Il  lui  impose  toutes  sortes  d^activité,digynniafltiqiiee  ^pra 
l'on  eAt  jugées  peu  royales,  battre  en  grange  ef  Isodre  4u 
bois.  Il  le  fait  non  sedement  travailleur,  mais  fabricateor, 
créateur. 

L'enflant  se  crée  son  corps  par  une  variété  de  mouvenenti 
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1)1611  combinée.  On  Tiiltéresse  à  toute  créaiioli.  On  le  aèiie 
chez  les  ouYriers  pour  les  roir  traYwUer.  On  le  fait  cnltîyer, 
planter ,  jsoigner  des  ambres.  JËnfin  ce  grand  prophète  »  Babe- 
laiB ,  anticipant  les  temps  qui  ne  sont  pas  encore ,  yeuft  quUl 
s'essaye  à  faire  des  engins,  des  machines  qui  remuent,  trawl- 
lent  ^es-mêmes. 

'    .'  , 

Michelet  et  le  docteur  Arnstae^t  ont  raison.  Tout 
ce  qui  ft  été  fait  de  imeillear  dans  la  pédagogie  de- 
puis trois,  siècles  se  trouvei,  tout  au  moins  en  g^rme, 
éfOÉ  Râtelais. 
Avant  J.'-J.  RousBêatii  il  atalt  deinandé  la  sup- 

'  pression  des  vêtements  qui  emprisonnent  le  corps  de 

.  Tenfant,  et  des  prescriptions  qui  emprisonnent  son 
iatelllgenee  «t- éupédient  Tun  et  Tautrie  de  se  dé- 

-  velopper'  en  liberté  ;  avant  le  philosophe  de  Genève, 
il'  avait  demStUdé  Talternance  des  exercices  physi- 
ques et  des. exercices  intellectuels;  avant  que  Bous- 
seau  fit  apprendre  à  son  jeune  gentleman  le  mé- 
«isr  de-  mennâsiei ,  Babelaîs  nous  avait  montré  son 

)ffls  de  rbr  sdant  du  bois  et  bottelant  du  foin. 

'  Avant  Rousseau,  Biabeïais  avait  montré  son  élève 
fabriquant  lui-même  ses  instruments,  étudiant  les  cho- 
ses avant  d'étudier  les  jnots,  apprenant  la  géométrie 
sur  le  terrain,  la  botsnique  dans  les  champs ,  Tas- 
tronomie  en  regardant  le  ciel,  et  n^ouvrant  un  li- 
vre théorique  que  lorsqu'il  est  familiarisé  par  la 
pratique  avec  les  choises.  Il  Tavait  montré  se  péné- 
trant d^  ridée  de  Dieu  et  de  la  providence^  non  par 
un  enseignement  dogmatique,  mais  par  le  sehtiment 
et  rétudé  de  la  nature.  Il  Tavait  montré  observant 
d'abord  les  objets  qu'on  voit  chaque  jour,  et  s'éle- 
^tot peuii  peu  aux  connaissances  supérieures ,  mais 
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s%struisant  par  rétude  de  l'utile,  à  apprécier  le  beau 
et  le  grand,  Part  et  là  poésie.  A  certains  égards 
même,  Rabelais  est  plus  complet,  et  les  critiques 
qu'on  a  faites  du  système  de  Rousseau  n'atteignent 
pas  le  sien. 

Avant  Goméni ,  Rabelais  avait  montré  à  ne  pas 
séparer  le  mot  de  l'objet  étudié.  Avant  Pestalozzji 
il  avait  imaginé  les  travaux  et  les  exercices  sur  les 
iHmibres,  les  récréations  arithmétiques  et  géométri- 
ques, les  jeux  de  combinaisons,  comme  moyéû  de 
développer  rintelligeace.  '—  Avant  Ch.  Frarier  il 
avait  tracé  le  plan  d'une  éducation  attrayante,  de 
l'étude  par  entraînement,  les  visites  aux  ateliers 
donnant  l'exemple  et  inspirant  à  l'enfant  l'envie, — 
aussitôt  satisfaite  —  d'agir  à  son  tour.  —  Avant 
Frœbel  il  avait  rendu  son  élève  créateur  ;  il  n<ms 
l'avait  montré  fabriquant  ses  jouets,  et  utilisant  son 
activité  dans  mille  travaux  à  sa  portée,  et  préluéant 
ainsi  à  des  travaux  plus  sérieux.  —  Avant  M"*  Pape- 
Garpantier,  il  avait  imaginé  les  leçons  de  cheses, 
les  leçons  données  sur  les  objets  mfimes,  la  deseriptton, 
lliistdre  de  tous  les  objets  naturels  ou  fabriqués, 
que  le  hasard  met  successivement  sous  les  yen  de 
l'enfant.  Ces  éminents  pédagogues  n'ont  évideAitiaent 
pas  pris  leurs  inventions  dans  Rabelais.  Chacun  d'eux 
y  est  arrivé  de  son  côté  et  par  ses  propres  obser- 
vations. Mais  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  au  curé  de 
Meudon  d'avoir  eu,  longtemps  avant  eux,  les  idées 
où  les  ont  conduits  leurs  méditations  et  les  observa- 
tions qu'ils  ont  faites  sur  le  mode  de  développement 
des  jeunes  intelligences. 
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xxvn. 

On  reproche  à  la  méthode  de  Rabelais  son  carac- 
tère individuel.  La  difficulté,  dit-on,  est  de  trouver 
un  gouverneur  qui  possède  cette  science  encyclopé- 
dàque  que  Babelais  a  donnée  à  son  Ponocrates  —  et 
lorB  même  qu^on  le  rencontrerait,  il  ne  pourrait  exer- 
cer sa  double  science  des  choses  et  de  renseigne- 
ment qu'en  &Yçar  d'un  seul  élève  ou  tout  au  plus 
d'un  petit  nombre  d'élèves. 

C'est  là  une  erreur.  La  méthode  n'a  pas  besoin 
d'être  Impliquée  dans  tous  ses  détails  par  un  maî- 
tre unique.  Il  suffit  qu'il  y  ait  une  tête  qui  dirige 
Tens^mble  de  lens^gnement,  et  cet  enseignement 
peut  aussi  bi^  être  donné  à  un  groupe  d'élèves  qu'à 
un  individu.  La  seule  condition,  c'est  que,  pour  cha- 
que degré  de  développement,  les  élèves  ne  soient 
pas.  trop  nombreux  et  tous  de  force  à  peu  près  égale. 
Mais  il  n'est  nullement  nécessaire  que  le  mattre 
qui  accompagnef  les  élèves  dans  leurs  excursions  bo- 
:  taniques,  soit  le  même  que  leur  enseigne 'la  gynmas- 
tiqiie  ou  l'astronomie  —  l'escrime  oii  la  versification 
française»  Il  suffit  que  tous  les  pédagogues  soient 
imbus ,  pénétrés  de  la  méthode  et ,  sauf  quelqixes 
restrictions,  quelques  modifications  de  détail,  les 
idées  de  Babelais  sont  aussi  pleinement  applicables 
à  une  réunion  d'individus  qu'à  un  seul  individu,  à 
l'éducation  des  jeunes  filles  qu'à  l'instruction  des 
jeunes  garçons. 

Les  peti^  jardins,  les  petites  constructions  de  Frœ- 
bel,  les  leçons  de  choses,  les  images  de  M"'  Pape-Car- 
pantier,  le  système  établi  par  elle  pour  l'enseignement 
dans  les  salles  d'asile,  peuvent  être  considérés  comme 
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un  commencement  d'application  de  la  pédagogie  rabe- 
laisienne. Le  problème  n'est  plus  que  de  l'appliquer 
aux  études  supérieures.  Ce  second  pas  est  évidem- 
ment moins  difficile  que  le  premier.  Si  l'Etat  a  trop 
de  responsabilité  pour  oser  se  lancer  dans  cette  ex- 
périence ,  il  faut;  espérer  que  l'industrie  privée  y 
suppléera. 


CHAPITRE  XVIL 

L'ART  CHEZ  RABELAIS. 


SOlQfAIBE.  I.  LM  TTPI8.  —  1.  Les  géants.  Typhon.  —  2.  Folyphëme 
ch«B  Homère,  Euripide,  Théocrite,  Ovide  et  PoaMin.  —  3.  Lea 
néants  de  Hnon  de  Berà—u».  —  4.  Lee  géante  de  Palci.  —  S.  Les 
géants  de  Rabelais. —6.  Orandgousier,  Gargantua,  PantagrneL  — 
7.  Les  bons  rois.  —  8.  Les  mauvais  rois.  —  9.  Frère  Jean.  — 
10.  Le  père  Jean  de  Domfront.  —  11.  Les  Aieux  de  Figero.  — 
12.  Les  paysans  madrés:  Sancho  Pansa.  —  13.  Cervantes  et  Ra* 
belaii.  —  14.  Figaro.  ~  15.  Le  neveu  de  Rameau.  —  16.  J.  Ja- 
nin  et  le  iVeee»  ée  Rumeam.  — 17.  Rabelais,  Diderot  et  Beaoma^ 
chais.  —  18.  Les  compagnons  de  Pantagruel.  —  19.  Portraits 
divers. 

II.  LA  COMPOSITION.  —  20.  La  composition  au  XVI«  siècle.  — 
21.  Les  scènes  comiques  chez  Rabelais.  —  22.  Le  récit.  £e  Bi- 
ohÊten  et  Mereure,  L*as8emblée  des  dieux.  —  23  et  24.  Suite.  — 
25.  La  (Bble  d*Esope.  —  26.  Oitation  de  Lucien.  —  27.  Rabelais 
conteur.  —  28.  Manlevrier.  —  29.  Rabelais  écrivain. 


I. 

Nous  avons  parlé  des  idées  et  de  la  science  de 
Rabelais.  Voyons  maintenant  quelle  est  la  part  de 
Tart  dans  son  œuvre. 

Il  y  a  tout  un  monde  dans  son  roman.  Commençons 
pour  préciser  ses  types.  D'autres  écrivains  d^un  mé- 
rite moindre  en  ont  créé  de  plus  nombreux,  mais  il  en 
a  créé  quelques  uns  qui  sont  immortels ,  et  dont  on 
se  souviendra  tant  qu'il  existera  une  littérature  fran- 
çaise. 

Parlons  d'abord  de  ses  géants.  Il  y  en  a  trois  dans 
son  livre  :  le  père,  le  fils  et  le  petit  fils. 
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Les  géants  ne  sottt  pas  rares  dans  H#  émîtes  popà- 
laires,  ni  surtpvt  dans  les  mythelogies  qui  Mod  ra- 
content Tfaistoire  primitite  de  la  terre.  Voyons  k«pi- 
dem^it  en  ^oî  les  géants  de  Bab^is  diffèrent  de 
leurs  atnés.  < 

Nois  pouvons  négliger  ces  personnfficatibns  des 
forces  de  la  natnre  devennes  des  peiMnnages  l^n- 
dairesy  ces  géants 

Â  qui  cent  bras  longs  comme  gaules 
6értaîent  de  denx  seides  éiNtidés,  ' 

ces  monstres  à  cent  mains  qui  entasçèrent  montagnes 
sur  montagnes  pour  escalader  le  ciel»  et  ceux  qui,  à 
ce  que  nous  raconte  Scarron ,  jetèrent  des  pierres 
danp  le  jardin  de  Jupiter^  sans  malice  et  en  se  jouant, 
lorsqiie 

Un  dimanche,  bon  jour,  bonn^  opavre. 
Typhon  anz  d^eyenx  de  conlenyre 
Aprèef  avoir  très-bien  dtné  . . .     , 
Ii^ta  tons  messieurs  ses  frères  ... 
A  vouloir,  pour  chasser  l'en»!!, 
Joner  aux  qnillM  avep  lui  ; 

d'où  survint  la  terrible  guerre  des  ^ëux  et  des 
géants.  *  Nous  pourrons  aussi  négliger,  comitae  n'a- 
yant pas  un  caractère  suffisâinmeiA,  aceënttaè  Togre 
aux  bottes  de  sept  lieues  dont  sé  débïittassa  si  heu- 
reusement le  Petit  Poucet.  Grlanons  parmi  les  géants 
que  les  )^tes  ont  rendus  célèbres. 

Jjé  plos  illiiistrè  des  géants  poétiliués  est  PoIt- 
phème,  que  nous  rencontrons  succêssivoibbnt  chez 

*  Le  Typhon.  (Ënvres  de  Monsieur  ScHi^ron.'  Amsterdam, 
l'/52,inl2.  TX)meV. 


882  L*ART  CH6Z  BABSIiAIS.  LES  TTPES. 

Homère,  fiuri^f  doi,  Théocrito  et  Oiride,  poar  nom  en 
tenir  mu  j^ètes  d'éclatante  reaOnn»ée. 

Hoiaère  iet  Ë^iripide  nous  présentent  Polyphème  à 
peu  près  dans  la  mâme  situation.  Ulysse  et  ses  com- 
pagnons ont  débarqué  dans  son  lie  et  vien&eot  lui 
demanda  des  vivres  pour  continuer  leur  navigation. 
Folypbèoabç^  gui  était  allé  gard^  ses  troupeaux,  re- 
vient ramenant  ses  vaches,  ses  chèvres,  ses  brebis  ;  il 
accueille  bien  les  voyageurs,  il  plaisante  avec  eux, 
mais  ses  plaisanteries  sont  sinistres.  Le  lait ,  le  fro- 
mage de  ses  troupeaux  lui  fournissent  une  nourriture 
abondante,  mais  il  n'est  pas  fâché  d'y  joindre  de 
temps  à  autre  quelque  friandise.  Il  aime  <(la  chair 
fraîche»,  comme  Togre  du  Petit  Poucet,  la  chair  hu- 
maine surtout.  Il  commence  par  manger  bdn  nombre 
des  compagnons  d'Ulysse,  et  il  le  mangerait  lui-même, 
si  le  prudent  roi  dlthaque  ne  parvenait  à  Tenivrer  et 
à  se  débarrasser  de  lui  par  la  ruse.  Polyphème  est 
donc  une  sorte  d'être  intermédiaire  entre  l'animal  et 
l'enfant,  que  m  forée  a  rendu  féroce,  qui  est  rusé 
jusqu'à  un  certain  point,  mais^  peu  intelligent  et  faci- 
lement dupéu 

.  Chez  Thépcrite  et  chez  Ovide  ',  Polyphème  est  de- 
venp  amoureux  ;  il  s'est  épris  de  Galatée,  la  blanche 
Néréide,  et  il  chiche  à  la  charmer  par  son  chant.  Ce 
chaut  est  presque  tpudiant  chez  Tbéocrite*  Le  géant 
ne  se  dissimule  pas  sa  laideur,  ni  l'épais  sourcil 
qui  ombrage  son  front  et  va  rejoindre  ses  deux  oreil- 
les ;  il  avoue  qu'il  n'a  qu'un  œil  au  milieu  du  front  et 
q4i9  son  nez  é^rg^  descend  jusqu'à  ses  lèvres  ;  mais  il 
a  des  talents  :  n^l  ne  l%ale  i.  jouer  du  haut-bois.  Il 

^  Bomèr9.  Qd^sé^.y  Uvue  IZ.  ~  Siuf^ide.  Le  Cyclope,  - 
>  Théocrite.  Idylk  XII.  -  Ovide.  Métamor^mes,  lib.  XIU. 
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est  riehe  en  troupeaux  qui  lui  donnent  du  lait  et 
des  fromages  délicieux.  Il  a  pris  onze  jeunes  faons 
qu'il  a  ornés  de  beaux  colliers  et  qu'il  veut  offrir  à 
celle  qn'il  aime.  II  a  mdme  attrapé  quatre  chàrinlAits 
oursons,  qu'il  élève  pour  elle.  Pourquoi  se  cadie-t* 
elle  au  fond  de  la  mer  où  il  ne  peut  ta  rejoindre  ?  il 
veut  apprendre  à  plonger  pour  aller  lui  porter  le  lis 
éclatant  ou  le  pavot  dont  la  feuille  résonne  sous  les 
doigt& 

Ovide  prête  au  Gyclope  les  mêmes  sentiments, 
mais  il  les  exagère.  On  sent  trop  le  poète  derrière  le 
gémi  Ovide  nous  apprend,  du  reste,  pourquoi  Poly- 
I^ième  n'est  pas  aimé.  C'est  que  Gatatée  est  éprise 
du  berger  Acis  ;  le  poète  nous  peint  même  les  deaéx 
amaiits  cachés  dans  une  grotte  ~  comme  l'a  frît 
Poussin  dans  le  grand  pa7sag<e  qui  est  au  musée  de 
St^Pétersboufig,  —  Causant  et  riant  ensemble,  pen- 
dant que  lo  géant,  assis  sur  un  rocher  et  presque  rocher 
Itti-mêmei  soupire  sur  sa  flûte  des  àmdurs  qui  n*ont 
pas  d'écho.  Le  géant  dédaigné  finit  par  se  fâcher,  il 
jette  des  rochers  sur  Acis,  comme  il  en  avait  jeté  au- 
trefois sur  Ulysse,  avec  pliis  de  succès  cette  fois. 
Acis  est  écrasé,  mais  il  ne  meurt  pas,  les  dieux  le 
changent  en  fleuve,  et  il  va  dans  la  mer  retrouver  la 
Néréide  qu'il  aime  et  qui  Tattend. 

m. 

Ainsi  aux  approches  du  christianisme ,  on  plaint 
presque  le  géant,  qui  est  repoussé  pour  sa  lai^ur, 
mais  qui  intéresse  par  ses  sentiments.  Au  moyen  ftge, 
le  géant  redevient  cruel  et  ridicule.  Dans  Huon  de 
Bordeaux  —  nous  choisissons  ce  poème  parce  qu'il 
n'a  pas  disparu  comme  tant  d'antres  pendant  de  Ion- 
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gues  aonées  fit;  qihs,  célèbre  à  son  apparitioD^  il  n*a 
pas  ces^é  ^e  figmrer  dan»  la  littérature  populaire  jua^ 
qu'à  ca^ae  Wieland  T^n  ait  retiré  pour  ea  faire  son 
poèioÇ'd'O&erM,  resté  folérieur  i  roriginaly^  et 
Web^  pour  en  faire  un  des  eb^-d'œavre  de  la.  mu- 
sique romantique  —  dans  Huande  Btyrdeùuàx^  il  y  a 
dmx  géante  qui  jouent  un  rôle  considérable  :  l'Or- 
gueilleux et  son  fr^re  Agmpart.  L'Orgueilleux  est 
défendu  par  deux  hommes  de  cuivre  qui  ne  cesaemt 
de  battis .^ur  une  cvaclume  à  la  porte  de  son  château. 
Hiioa  n'y  piénètre  pas  moins  et  le.  sooune  de  reaikre 
la  liberté  .à  la  cbanuante  Sébile,  sa  cousine,  qu'il  re- 
tient prisopnière.  Le  géant,  >  qu'il  avait  réveillé  de 
son  lourd*  somvNsil)  ltti4mp€#e  d'abor4  de  revêtir  cer- 
taine armu^.  magique!  oà  un  bomme  sans  i  péché  pou- 
vait seul  entrer  ;  il  s'apprêtait  k  se  moquer  de  lui, 
m^  Hucui  revêtit  le  haubert  sans  eff(Hri;,  Le  géamt 
lui  pffri^alpr&i;  s'il  yoiilait'liii. laisser  la  vie^un  anneau. 
qui  lui  seorait  S}^  grapd  secours.pour  la  triple  com- 
mission quaphiM^lemagne  lui  ava«t  imposée.  —  I)  faot 
dife  que  c^te  triple  commission  n'était  pas  facile.  Il 
s'agissait  d^  pénétrer  im  joif  r  de  grande  ;f  été  dans  Je 
palais  ç^u  calife  dfi  Bagdad  (ramiral  Gaudisse),  4e 
tuer  le  fiancé  4?  ;S^  fiUe,  A'embra^ser  trois  fois  la 
belle  Esclarmonde  eU«-niéme,  ^  d'arracber  au  calife 
une  poignée  de  barbe  et  deux  dents  molaires. — Huon 
refuse  ;  il  tue  le  géant,  s'empare  de  son  anneau  et 
de  sa' captive. 


^  Wîelftnd  ne  connàîssidt  pas  l'œuvre  originale.  Il  a  pris 
le  «v^  de  ion.  poème  diiift  Panatyse  amëz  infidèle  insérée  par 
Tresaao  fbftns  la  Bihl^(Àhèq!i»e  ées  rpm^m  (anal,  1778).  Voir 
Buan  de  Bordeaux,  chanson  de  ge^te  publiée  pour  la  pre- 
mière fois  par  F.  Guessard  et  C.  Grandmaison,  petit  in  B^ 
1870.  p.  ;U7  lat  8.,  188  ot  8. 
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Le  géatit  Agirapart  a  dis-sept  pieda  de  haut; 
comme  son  frère:;  il  n'e&t  ni  moins  brav^»  ni  ittDins 
enfant.  Il  arrive  furieux  chesj  le  ealife,.  en  lui  re- 
prochant de  n'avoir  pas  vengé  la  mort  de!  rOrgufiil- 
leux.  Il  consent  cependant  à  ne  pas  ravager  aôh  em- 
pire si  on  lui  trouve;  un  chevalier  qui  ose  se  battre 
avec  lui.  On  tire  Huon  de  prison,  pour  te  loi  opposer. 
Le  géant  se  prend  de  sympathie  pour  Im  :.  slljveult  se 
faire  musulman,  iï  lui  donnera  un  domaine  etloLfera 
épouser  sa  sœur,  qui  est  encore  plus,  gffaadë.q^e  lui, 
noire  comme  Tencre,  et  qui  a  des  dents  longues  d'en 
pied.  Quelque  engageantes  que  ces  [  offres  puissent 
lui  paraître,  Huon  les  refuse.^  tue  son  fori&idahle 
adversaire»  apriBs  un  combat  dont  le  poète  aime  à  nous, 
retracer  les  péripéties.   . 

Le  type  varie  peu  ^omrne  on  voit ,  Le  gâ»it  sW 
nonce  comme  formidable,  il  s^f^doueitun  moment,,  puis 
se  fâche  de  voir  ses  avances  mal  reçuiM'  iet  le  lafcteujr 
finit  par  rire 

De  voir  K'affreux  géant  trèd  bôt^ 
Yainca  par  un  nada  pl^n  d'espnt 

Les  poètes  italiens,  en.  empruntanjit  i^ux  Français 
le  sujet  de  leurs  poèmçs  chevaleresques  ^  kur  ont 
aussi  emprunté  leurs  géants,  Mais  ces  géants  tournent 
de  plus  en  plus  au  grotesque*  Celui  qm*  donna  ston 
nom  wkMorganU  maggiore^  de  Puki,  fait  partie d*iin 
trio  de  géants  sairasitis  qui,  nichés  dans  les  Pyré-* 
nées,  infestent  de  leurs  brigandages  la  frontière  his- 
pano-française. Boland  en  tue  deux.  Comme  il  s*ap^ 
prête  à  tuer  le  troisième ,  celui-di  demanda  to  bap- 
tême, Boland  s'empresse  de  le  satisfiure  et. dès  lors 
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Mof  ganté  met  sa  force  gigantesque  au  service  du  ne- 
veu de  Charlemagne.  N'ayant  pas  d^armes ,  il  s'em- 
pare du  battant  d^une  cloche,  comme  plus  tard  frère 
Jean  du  manche  de  la  croix,  et  avec  cet  instrument 
contondant,  il  accomplit  des  prodiges  du  genre  de 
ceux  que  nous  avons  vu  accomplir  par  Gargantua  dans 
la  Chronique'  Un  tel  personnage  ne  pouvait  périr  dans 
une  iiataille.  Sa  fin  est  plus  vulgaire.  Pincé  au  talon 
par  un  crabe ,  il  néglige  sa  blessure,  elle  s'enve- 
nime, et  il  en  meurt. 

L'auteur  de  Huan  de  Bardeaux  damne  sans  pitié 
ses  géants,  Pulci  aime  i  sauver  les  siens.  Morgante 
s'étant  fait  chrétien ,  nul  doute  que  son  âme  ne  soit 
allée  au  paradis.  Le  poète  n'en  dit  rien  cependant, 
mais  quelques  pages  auparavant,  il  nous  a  montré  un 
autre  géant  qui,  vaincu  par  un  chevalier  chrétien,  lui 
a  demandé  en  grftce  de  le  baptiser.  Le  chevalier  va 
chercher  de  l'eau  au  fleuve  voiôn,  il  le  baptise  et 
son  âme  va  droit  au  ciel.  On  sait  que  le  Tasse  a 
transporté  cette  scène  dans  la  Jérusalem  délivrée, 
où  il  nous  montre  Ctoriade  vaincue  demandant  le 
baptême  à  Tancrède,  dont  plie  est  aimée.  La  scène 
est  touchante  chez  le  Tasâé,'  tandis  qu'elle  est  gro- 
tesque chez  Pulci.  C'est  un  des  cas  bien  rares  où  la 
parodie  à  précédé  kt  scène  sérieuse. 

Tous  les  géante  de  Pulci  ne  sont  pas  des  saints,  il 
s'en  txat  ;  M&rgutte  surtout  est  un  audacieux  mé- 
cttéant  ~  Qui  es-tâ  ?  lui  dit  Morgante  lorsqu'il  le 
rencontre.  Crois-tu  en  Jésus-Christ  ou  en  Mahomet  ? 
—  Mol  ?  dit  Margtttte,  je  ne  crois  pas  plus  au  noir 
qu'au  bleu.  Je  crois  au  chapon  bouilli  ou  rôti  ;  je 
crois  quelquefois  au  beurre,  à  la  bière,  au  vin  doux  ; 
mai  3'ai  foi  par  dessus  tout  au  bon  vin ,  et  je  crois 
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que  quiconque  y  croit ,  doit  être  sauvé.  >  Margutte 
énumère  ensuite  ses  vices,  et  Ténumération  est  lon- 
gue, car  il  les  a  tous.  Morgante  est  charmé  de  sa 
galté  et  remmène  avec  lui  en  Asie.  Margutte  accom- 
plit une  foule  d'exploits,  comme  Morgante ,  mais  ce 
n^est  pas  dans  un  combat  non  plus  quMl  périt  ;  sa  fin 
est  digne  de  sa  vie.  Un  jour  qu^il  avait  très  bien 
dîné  ,  comme  à  Tordinaire ,  un  peu  plus  qu^à  Tordi- 
naâre,  il  s'aperçut  qu'il  avait  perdu  ses  bottes  ;  il 
les  cherchait  en  vomissant  mille  imprécationSi  lors- 
qu'il les  reconnut  aux  jambes  d'un  singe  qui  les  mettait 
et  les  ôtait  en  faisant  force  grimaces  ;  les  gestes  du 
singe  étaient  si  comiques  que  le  géant  éclata  de 
rire;  il  rit  tant  qu'il  en  mourut. 

V. 

Ainsi  jusqu'à  Rabelais  le  géant  est  un  être  très 
brave ,  très  fort  physiquement ,  agissant  par  soubre- 
sauts et  par  fantaisie ,  une  sorte  d'être  humain  non 
encore  dégagé  de  l'animalité^  malfaisant  par  instinct, 
mais  pouvant  acquérir,  comme  Morgante,  les  qualités 
de  l'animal  apprivoisé.  Les  géants  de  Rabelais ,  i 
l'origine  surtout,  conservent  la  plupart  de  ces  allures. 
Ils  sont  forts,  emportés,  capricieux,  fantasques,  ce 
sont  des  êtres  d'instinct  et  non  de  raisonnement. 
Mais  ils  ont  tous  une  qualité  cependant  qu'on  ne 
trouve  que  par  exception  ou  p^que  jamais  chez  les 
autres  :  ils  sont  bons.  Rabelais  a  créé  le  bon  géant 

L'homme  d'ailleurs,  et  l'homme  sage,  l'homme  su- 
périeur se  dégage  peu  à  peu  chez  lui  du  géant.  Nous 
assistons  à  la  transformation  du  monstre  en  être  hu- 
main. 

Tant  qu'ils  restent  géants,  les  personnages  de  Rabe- 
n  22 
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lais  nous  amusent  par  leurs  caprices  et  leurs  drôleries, 
mais  ils  ne  se  distinguent  pas  très  nettement  les 
uns  des  autres  ;  ils  ne  prennent  un  caractère  bien 
marqué  gue  lorsqu'ils  agissent  en  leur  qualité  d'hom- 
mes et  de  rois. 

Chez  Grandgousier,  c'est  le  géant  qui  préside  à  ce 
dîner  monstre  à  la  suite  duquel  sa  femme  court  ris- 
que de  perdre  la  vie  ;  c'est  le  géant  qui  s'extasie  aux 
grosses  plaisanteries  de  Gargantua  enfant  et  qui 
préside  à  la  première  éducation  de  ce  fils  bien  aimé. 
A  partir  de  l'apparition  de  Ponocrates,  le  géant  dis- 
paraît presque  complètement,  sauf  quelques  courtes 
échappées. ,  Il  persiste  un  peu  plus  longtemps  chez 
Gargantua,  mais  disparaît  aussi,  une  certaine  époque 
passée.  C'est  le  géant  qui  entre  dans  le  monde  en 
criant  :  «  A  boire  I  à  boire  I  »  et  qui  se  délecte  au 
bruit  des  flacons.  C'est  le  géant  qui  arrose  les  Pari- 
siens et  lei^r  vole  leurs  cloches.  Le  géant  disparaît 
quand  il  étudie  sous  Ponocrates,  mais  nous  le  retrou- 
vons, quand  il  mange  les  pèlerins  en  salade  et  quand 
il  faut  en  finir  plus  vite  avec  la  guerre  par  la  prise 
de  laRoche-Cl^rmaud.  C'est  lui  encore  qui  pleure  et  rit 
tour  i  tour  en  pensant  à  la  mort  de  sa  femme  et  à  la 
naissance  de  son  héritier  ;  mais  ce  chapitre  avait  été 
éqrit  antérieurement  à  ceux  où  Rabelais  nous  montre 
Gargantua  à  la  fois  si  sage  et  si  ferme  après  sa  vic- 
toire sur  Picrochole. 

Pantagruel  «st  plus  longtemps  géant  que  son  aïeul 
et  que  son  père.  C'est  le  géant  qui  emporte  son  ber- 
ceau pour  venir  banqueter  avec  ses  parents  ;  c  est  le 
géfint  qui  guerroie  contre  les  soldats  d'Anarche  et 
eimploie  contre  eux  des  armes  plus  médicales  que  che- 
valerepques*  C'est  encore  le  géant  qui  abrite  toute 
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une  armée  sôus  sa  langue  et  se  guérit  en  aifulâfft  des 
pilules  remplies  d'hommes  qui  nettoient  son  corpB 
comme  on  nettoierait  un  égout.  Mais,  hors  les  cas  de 
guerre  où  Rabelais  emploie  le  géant  pour  'Se  débar* 
rasser  plus  vite  de  batailles  qui  Tennuient ,  Panta- 
gruel perd  tout-à-fait  ce  caractère  etj  à  partir  du 
troisième  livre^  c'est  non  seulement  un  homme,  mais 
c^est  «n  sage,  un  contemplateur.  Depuis  ce  momeliè, 
les  géants  ne  figurent  plus  que  pour  mémoire  dans 
l'œuvre  de  Rabelais. 

■    VL- 

En  tant  que  géants  les  trois  personnages  se  res- 
semblent, mais  comme  hommes,  ils  se  ^istitiguent 
par  des  caractères  spéciaux.  .  ^  -  \ 

Graaadgousier  est  un  vieux  bonhomme  reiipli  dé 
bons  sentiments,  ami  de  la  science,  mais  peu  ints* 
truit,  ne  comprenant  pas  le  mal  et  toujours  >  prêt 
à  diercher  des  circonstances  atténuantes,. un  roi  suis 
malice,  mais  non  sans  finesse,  —  ami  éa  itepos  ^t  de 
la  bonne  chère,  mais  actif  quand  il  le  faut,  ^  excel^ 
lent  père  de  famille ,  aimant  ses  sujets  comme  Ms 
enfants,  sans  cour,  sans  entourage,  Virant  en  bon 
propriétaire 'compagnard  dans  âon  vieux  dbftteala  i 
large  cheminée  et  aiibatit  à  raconter  des  histoirefi 
d'autrefois  ;  mais  plein  de  bon  sens,  àmi  de  la  jus- 
tice et  trouvant  au  besoin  de  l'éloquence,  comtâe  Joro- 
qu'il  s'adresse  aux  pèlerins  imbus  de  superstâfeionB 
païennes  ou  lorsqu'il  pardonne  à  TouqueiËUM» 

Gargantua  appartient  à  une  génération'  plus:  avan- 
cée. Il  a  autant  de  bonté,  mais  moins  de  bonhomie  que 
son  père.  Il  est  d'ailleurs  beaucotip  plus  instruit,  parée 
qu^il  a  eu  Ponoerates  pour  gouverneur;  il  Test  moins 
n  22* 
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cependant  que  Pratagruel,  parce  que  eelui-d  a  pu 
profiter  de  toutes  les  découyertes  du  siècle,  se  ser- 
vir de  livres  imiMÎmés  au  lieu  de  manuscrits ,  et 
qu^  a  vécu  dans  un  milieu  plus  savant.  Gargan- 
tua place  la  «mence  au-dessus  de  tout  ;  il  établit 
une  inppmerie  lui-même  et  y  fait  travailler  ceux 
dea  vaincus  qu'il  veut  imnir.  C'est  lui  aussi  qui 
tooà^  rabtiaye  de  Thélème,  asile  de  la  science  et 
de  la  liberté.  Le  discours  qu'il  fait  aux  vaincus,  apràs 
la  guerre,  les  lettres  qu'il  adresse  i  son  fils  au  mo- 
ment de  son  départ  pour  chercher  le  secret  de  la 
destinée  humaine,  montrent  à  la  fois  un  sens  droit 
et  élevé,  et  une  grande  sagesse.  Gargantua  est  en- 
core Gravdgousier  à  quelques  égards,  maisun  Grand- 
gousier  poli  par  la  science,  Tétude  et  la  culture  in- 
telleetuelle»  Les  qualités  du  cœur  sont  les  mômes, 
riutettîcfcnce  est  plus  développée. 

LHnt^mgeQce  arrive  à  tout  son  développement  dans 
PaAta^ruel,  im>u  pas  toutefois  dans  celui  du  livre  IL 
Gehû-là  %  ç^inservé  encore  une  large  part  de  sa 
grosaièreté  première ,  il  a  peine  eucore  i  se  déga- 
ger de  la  Cfuronique  gargantuine.  Ce  n'^t  que  dauB 
la  seconde  piM^tie  de  l'ouvrage  qu'il  se  révèle  com- 
plètement è  nous.  A  partir  de  ce  moment,  il  parle 
peu,  mais  il  observe,  il  rêve,  il  réfléchit.  Comme  nous 
l'avons  diti  il  laisse  souvent  la  parole  à  Panurge,  il 
lui  permet  de  développer  à  l'aise  ses  paradoxes  et 
d'esposer  ses  folies,  mais  c  est  lui  qui  dirige  la  dis- 
eussioa,  ^  qui,  lorsqu'elle  s'égare^  la  remet  dani^  sa 
voie  pai^  quelques  paroles  sensées.  Il  ne  s'oppose  pas 
aux  expériwces  que  Panurge  veut  tenter  pour  con- 
nattre  l'avenir;  il  croit  peu  au  succès,  mais  il  n'est 
pas  ftkshéi  que  re^^périence  se  fasse,  parce  qu'il  n'est 
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pas  sûr  lai-méme  de  sa  théorie,  et  qae  la  sagesse 
humaine  en  est  toujours  réduite  aux  cofijectures  dans 
tout  ce  qvi  n'est  pas  la  science  positive. 

Très  tolérant  du  reste,  aussi  bon,  aussi  aimant, 
aussi  dévoué,  aussi  indulgent  aux  faiblesses  hmhaines 
que  son  père  et  son  aïeul,  il  a  de  plus  qu'mix  une 
certaine  tendance  au  mysticisme.  Il  &ut  s'entendre 
cependant  sur  ce  mysticisme  contemplateur  que  nous 
lui  voyons  quelquefois.  Ce  n'est  pas  le  inysticisme 
de  Ste  Thérèse  qui  s'identifie  avec  Dien  ;  ce  n'eet 
pas  le  mysticisme  de  Vlmitation  où  rame  s^eatieM 
tient  dhrectement  avec  Jésus*Christ  G'ert  pMdt  nu 
mysticisme  savant ,  une  foi  inébranlable  dans  les 
lois  de  la  nature,  de  l'harmonie  des  êtres,  ufae  eon- 
fiance  optimiste  en  une  providence  régiilairice  des 
mondes  ;  d'où  résulte  ce  que  Rabelais  ItB-fnémé  ap- 
pelle le  <  Pantagruélisme»,  certaine  gatté  d'esprit 
confite  en  mépris  des  choses  fortuites.  Le  caractère 
de  Pantagruel  résume  l'idéal  intellectuel  de  Rabe- 
lais, comme  l'abbaye  de  Thélème  rétume  son  idéal 
matériel. 

va 

Ces  trois  personnages  ont  en  comiâun  une  ex- 
trême simplicité  d'allures.  Pas  de  f&ste,  pas  de  ma- 
gnificence, rien  qui  sente  la  royauté,  non  pas  d'un 
Louis  XIY,  mais  même  d'un  François  Z*.  Ce  sont 
de  bons  souverains  bourgeois,  qui  gouvehieM  leurs 
états  comme  leur  maison  et  né  posent  jamais.  Les 
flatteurs  n'entrent  pas  chez  eux;  ils  n'admettent  au- 
tour d'eux  que  des  serviteurs  dévoués  et  heAnêtes 
—  Panurge  est  une  exception,  c'est  une  00^  de 
bouffim  à  qui  on  pardonne  beaucoup  à  cause  de  son 
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quer  la  vigne  des  moines,  et  la  manière  dont  frère 
Jean  les  met  en  fuite  avec  le  manche  de  la  croix* 
Ce  personnage  de  moine,  doublé  d'un  soldat,  est 
singulièrement  sympathique,  avec  ses  jurons  entre- 
mêlés de  citations  du  bréviaire,  sa  franchise  qui  ne 
se  dément  jamais,  son  courage,  son  activité  pendant 
la  tempête  ;  laccident  qui  lui  arrive  le  jour  où  Ton 
s'obstine  à  Tarmer  en  chevalier  ne  lui  fait  rien  per- 
dre de  notre  estimé,  au  contraire  ;  nous  aimons  à 
l'entendre  se  fâcher  contre  les  embrasseurs,  veiller 
partout  aux  provisions  de  bouche,  se  railler  de  Pa- 
nurge  et  trouver  encore  le  moyen  de  s'employer 
utilement  pour  le  bien  commun  lorsque  les  autres 
se  bornent  à  tuer  le  temps.  Ce  qui  le  caractérise 
surtout,  c'est  sa  sincérité  pleine  et  entière,  sa  dé- 
licatesse de  sentiment  au  milieu  de  ses  propos  sou- 
vent grossiers,  délicatesse  qui  contraste  avec  les 
sentiments  de  Panurge,  plus  savant,  plus  spirituel, 
mais  sans  conscience.  Lorsque  celui-ci  se  venge  si 
impitoyablement  de  la  plaisanterie  de  Dindenault» 
Jean,  auprès  duquel  il  cherche  une  approbation,  ne 
la  lui  donne  pas,  et  lui  rappelle  un  passage  du  bré- 
viaire :  Mihi  vindictam.  Jean  est  ignorant  et  gros- 
sier ,  mais  c'est  un  noble  cœur.  Le  type  est  mer- 
veilleusement saisi:  mauvais  moine  et  bon  soldat. 

» 

X. 

Dans  la  seconde  moitié  du  XVIIP  siècle,  il  parut 
en  Hollande  un  roman,  assez  spirituel  et  assez  cy- 
nique pour  que  les  lecteurs  superficiels  pussent  l'at- 
tribuer à  Voltaire  ou  à  Diderot ,  le  Compère  Ma- 
thieu, C'était  l'œuvre  d'un  moine  défroqué,  l'abbé 
Dulaurens,  homme  d'esprit  et  de  science,  mais  de  peu 
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de  tenue,  qui,  poursmyi  pour  divers  éciîite  saiiriqMs, 
demeura  presque  toujours  à  Tétrangery  vivant  jfiAr 
sérablement.  de  sa  plume,  et  mourut  à  rbdpital  près 
de  Mayenee  en  1797.  Il  y  a  certes  beaucoup  d'es- 
prit  et  même  d'observation  dans  le  Confère  Ma* 
thieu\  il  7  a  des  pages  que  Voltaire  aurait  avouées, 
mais  Touvrage  est  décousu ,  bizarre ,  rempli  de 
bavardages,  de  déclamations  à  effet,  de  dtiStions  en 
grec,  en  latin ,  en  italien ,  cyniques  quelquefms  et 
mal  rattachées  au  sujet;  on  sent  à  chaque  page 
la  précipitation  du  travi^l  et  rimprovisation.  N«u( 
n'en  parlerions  donc  pas  si  l'intention  d'iaûter  Ba* 
bêlais  n'était  évidente,  si  l'auteur  ne  semblait  pas 
s'être  proposé  de  reproduire  dans  son  Uvre^  en  les 
modifiant,  les  principaux  types  de  Patitagrud.  < 

L'action,  si  tant  est  qu'il  y  en  ait  une,  ee  pAMé 
tour  à  tour  en  France,  dans  les  Pays  Bas,  enAuf^ 
gleterre,  et  nous  transporte  de  TAsie  centrale  aux 
prisons  de  l'inquisition.  Les  trois  princt{Niux  pin> 
sonnages  sont  le  compère  Mathieu,  sozte  de  {dnfai^- 
sopbe,  athée^  absolu,  dogmatique  et  indéteralné,. -^ 
Diego,  un  Espagnol  dévot  qui  sait  à  fend  la  lé- 
gende de  tous  les  saints,  qui  ne  lAardie  qu'un  dm- 
pelet  à  la  main  et  ne  parle  que  d'aller  en  ^pèleri- 
nage. On  pourrait  à  toute  forpe  retrouver.!». ccb 
deux  personnages ,  un  Panurge  dédoublé,  Paimrge 
libertin  et  Panurge  poltron;  mais  ile  ont  jqMlque 
chose  de  dur,  de  biutal,  de  déplaisant,  «ne  n'a  ja- 
mais Panurge.  Ajoutons  que  le  caractère  du  Confère 
est  indécis  et  manque  de  cette  franchise  qu'ont  tous 
les  personnages  de  Rabelais.  Quant  au  père  Jean 
de  Domfront,  l'auteur  a  voulu  évidemment  le  cal- 
quer sur.  frère  Jean  dep  Ëotommeures ,  et  la  plu- 
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part  des  critiqttea  qui  se  sont  occupés  de  Dulau- 
rens  dédarent  que  la  ressemblance  est  bien  saisie. 
Nous  ne  saurions  être  de  4eur  avis.  Le  père  Jean 
a  pris  de  eon  homonyme  les  jurons ,  les  allures  bru- 
tales, le  contraste  entre  le  froc  et  les  idées ,  mais 
il  MUS  est  impossible  de  reconnaître  le  frère  Jean 
dans  '  te  personnage  qui  s^approprie  la  bourse  d^au- 
trui ,  comme  aurait  pu  faire  Panurge  ;  qui  voyant 
son  neveu  Mathieu  empScher  un  -Anglais  de  se  tuer, 
lui  en  &it  d'amers  reproches,  et  parle  si  bien  qu'il 
«■lène  rAnglais  à  se  pendre  ;  puis  nettoie  le  corps 
du  pedda,  en  fait  griller  des  tranches,  dont  il  se 
régale  en  engageant  ses  compagnons  à  en  faire  au- 
tant Ce  n'est  pas  notre  brave  frète  Jean  qu'on  nous 
rend  fX)UB  ce  déguisement  prétendu  philosophique. 
Dulaurens  dans  cet  ouvrage  n'a  pas  été  l'imitateur, 
il  n'a  été  que  le  singe  de  Babelais. 

Si  l'on  prenait  la  peine  de  fouiller  dans  la  litté- 
rature -eopnqne  et  romanesque  du  Directoire  et  des 
conjmeiioenients  du  1^  Empire,  dans  les  œuvres  de 
Pigaulb^Lebrun  et  consorts,  par  exemple,  on  trou- 
verait quelques  nouvelles  imitations  de  frère  Jean, 
nais  toutes,  aussi  malheureases  par  l'exagération  et 
la  rudesse  des  trtUtd.  Aucun  de  ces  écrivains  de 
troisième  et  quatrième  ordre  n*a  réussi  ni  à  faire 
revivre,  ni  à  gftter  la  vivante  création  de  Rabelais. 

Ceux  qui  ont  entrepris  de  faire  parlet  Pantagruel 
ont  été  encore  plus  malheureux.  Pantagruel  est  de 
tous  les  personnages  de  Rabelais,  celui  que  l'on  a 
dté  le  plus  souvent  et  qui  a  été  le  moins  compris. 

XIv 

Les  incarnations  de  Panurge  ont  été  plus  beu- 
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relises.  Noas  avons  assez  largement  parlé  cteîs  an- 
técédents de  ce  personnage^  dans  notre  première 
partie,  pour  n'avoir  pas  à  y  revenir  ici.  Noos  livons 
indiqué  aussi  quelques-unes  de  ses  incarnations.  Gil 
Blas,  par  exemple,  au  XYU^"  siècle;  mais  Gil  ]Bhi8 
est  un  Panurge  qui  a  vu  la  cour  de  Louis  ^IV;  il 
a  gagné  en  tenue ,  en  honnêteté  même ,  mais  non 
pas  en  verve  comique.  Gil  Blas  ejst  un  Panurge 
bourgeois  ^  bon  enfant ,  médiocrement  scrupuleux, 
mais-  sage  et  modéré,  qui  sait  faire  son  cbeminà 
travers  le  ^mûnde,  décrient  secrétaire  de  deux  minis- 
tres, et,  après  une  vie  passablement  agitée,  va  abriter 
sea  vieux  jours  dans  un  château  dont  11  estié'pro- 
pvîét&ire.  Le  châtelain  de  Safanigondin  a  quelque 
peine  à  se  reconnaître  dans  cet  héritier. 

Figaro  a  une  fin  à  peu  près  semblable,  et  pour* 
tant^  s'il  peut  j  avoir  des  doutes  sur  la  filiation  de 
GU  Blas,! il  ne  peut  y  en  avoir  sur  celle  du  joyeui 
barbier  ;  il  a  même  gardé  quelque  diose  du  lau* 
gAge  de  son  aïeul,  quHl  imite  et  quHl  cite  att  be- 
sob. 

Nous  avons  sous  les  yeux  un  spfarituel  volume  de 
li.  Mârc-Monnier  :  les  Aïeux  de  Figaro^  dans  lequel 
fauteur  passe  en  revue  les  différentes  incarnations 
de  son  personnage  à  travers  l'histoire.  H  évoqde 
les  esclaves  de  la  comédie  grecque,  les  esclaves  in- 
trigaxits  de  la  comédie  latine  ;  il  passe  en  revue  les 
valets  de  la  renaissance  itafienne  et  française;  il 
fait  comparaître  devant  nos  yeux  le  gracioso  es- 
pagnol -**  mais  il  laisse  de  côté  le  Falstàff  anglais, 
cousin  germain  de  notre  Panurge,— et  Panurge  hii- 
même.  Il  est  vrai  qu'il  nous  sigiMJe  certain  autre 
type  qui,  né  dans  la  comédie  française  du  XV^  siè- 
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dfi ,  fait  son  tour  d'Europe  et  mérite  bien  d'obte^ 
nk*  une  place  à  côté  de  Panurge ,  quoique  le  type 
sait  loi]i<d*étre  identique.  Il  s'agit  du  paysan  madré. 

Un  des  premiers  m  date,  c'est  Thibault  Âigne* 
1^  de  la  farce  de  Patéliu.  Le  berger  Thibault  a 
t»ui  rextérieur  d'un  paysan  naïf  et  niais ,  mais  11 
a  remarqué  que  lorsqu'une  de  ses  bétes  meurt  de 
maladie,  on  le  charge  de  l'enfouir  sans  lui  en  de- 
mander autrement  compte  ;  depuis  ce  jour  une  épi-^ 
zootie  pèse  sur  le  bétail;  les  toebis  meurent  les 
uaes  aiurès  les  autres,  —  avec  Vaiée  du.  berger  bien 
euteidu.  Sm  maitre  le  cite  devant  le  juge.  TU* 
bault  m  trouver  un  avocat ,  maître  Pierre  Pâte- 
Iwf,  un  des  plus  retors  de  son  temps  ;  craignant  que 
son  client  ne  se  compromette,  Pierre  lui  conseille 
de  répmdre  à  toutes  les  questions  qu'on  pourra  lui 
fmtibêe  hêe^  comme  font  ses  moutos».  Le  moyen 
réussit,  le  berger  prévaricateur  est  acquitté;  Pdte- 
lin  veut  ators  ee  faire  payer.  Mais  le  betiger  répond 
wame  il  a  répondu  au  jugé,  et  Patelin:  est  réduit  à 
se  contenter  de  cette  réponse.  Le  Panurge  du  Par 
bia  etfk  dépassé  en  adr^se  pat  le  paysan. 

U.  MatcrMonnier  suit  ce  type- dans  le  M($n  re- 
irmné  et  dans  te  (Valant  jardinier  M  Daneourt. 
Il  y  a^  dans  cette  dernière  comédie,  un  jardinier  Lu- 
cas des  plus  aimusants-  Il  a  reçu  de  l'argent  pour  ne 
paa  dire.où  se  cache  un  certain  per^nnage;  puis 
il  trouve  un  papier  où  Ton  promet  une  somme  dou-* 
ble  à  eelui  qui  découvrira  le  personnage  caché. 
LMcaa  est  prid  alors  de  ;  scrupules*  U  faut  ikmr  les 
calm^  qu'on  égalise  la  récompense  des  drax  parts, 
et  qu'en  lui  donne  pour  se  taire  autant  qu'on  lui 
donntfraii  pour  parler.  La  somme  ^alisée,  see  sem^ 


i 


LES  FAT8ANS  MADKÉS. 


849 


pôles  recommencent,  obéira-t-il  à  droite  ou  à  gau- 
che? Pour  foire  pencher  la  balance  d'un  c(tté,  il 
fout  encore  une  addition  de  numéraire.  Le  jardinier 
Lucas  est  pris  sur  nature  et  d'une  grande  vérité.  Les 
paysans  de  Marivaux,  son  Paysan  parvenu,  ne  sont 
pas  moins  rusés  ;  41s  ont  pour  caractère  spécial  d'eur 
velopper  de  locutions  rustiques  et  quelquefois  niai- 
ses, des  pensées  abstraites  et  compliquées,  souvent 
très  difficiles  à  exprimer  dans  le  style  ordkiaire. 

xn. 

Thibault  et  Aignelet,  ïes  paysans  de  Dancourt  et 
de  Marivaux ,  n'ont  que  les  apparences  de  la  naï- 
veté. C'est  à  Cervantes  que  revient  la  création  d'un 
caractère  bira  autrement  profond,  du  paysan  naïf, 
crédule  et  rusé  tout  à  la  fois  :  Sancho  Panza  est 
aussi  rusé  que  Thibault  Aignelet  ou  que  le  Liteau 
de  Dancourt;  il  est  aussi  intéressé,  mais  il  est  plus 
naïvement  crédule.  Aignelet  exploite  la  bonlimiie 
du  Drapier,  Lucas  la  passion  amoureuse  de  Léandre; 
ils  se  moquent  de  leurs  dupes.  Il  y  a  quelque  chose 
de  plus  compliqué  chez  Sancho  Pi^D»k  II  croit  à 
son  msiltre  en  général,  bien  qu'en  détail  il  le  re- 
connaisse, pour  fou ,  semblable  à  ces  gens  qui  pro*- 
clament  la  fausseté  de  tous  les  détails  d'un  sys- 
tème philosophique  et  ne  laissent  pas  de  l'accepta 
dans  son  ensemble.  Sancho  trompé  son  maître  sur 
Dulcinée,  il  le  trompe  sur  la  pâiitence  qu'il  s'im- 
poee ,  il  le  trompe  sur  son  vol  aérien,  et  sur  une 
multitude  d'autres  points.;  mais  il  le  croit  lorsqu'il 
est  question  de  conquérir  une  lie  dont  on  lui 
donnera  le  gouvernement;  il  le  croit  toutes  les 
fois  que  son  intérêt ,  à  lui  Sancho ,  se  trouve  en 
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jeu.  Et  cette  crédulité  sur  certains  points^  cette 
incrédulité  sur  les  autres  nous  semblent  com- 
plètement naturelles.  Sancho  est  vivant  avec  ses 
contradictions,  tandis  que  les  personnages  du  Comr 
père  Maihieuj  par  exemple,  dont  nous  parlions  tout 
à  rheure,  nous  semblent  faux,  bien  qu'ils  soient  con- 
séquents avec  eux-mêmes.  Le  grand  art  pour  un 
romancier,  pour  un  auteur  dramatique,  c'est  de  nous 
faire  icroire  aux  abstractions  qu'il  réalise  à  nos  yeux:: 
Si  nous  ne  les  sentons  pas  vivre,  nous  disons  avec 
Horace  :  Incredidus  odi. 

xra. 

Y  a-t-il  un  rapport  entre  Sancho  Panza  et  Pa- 
nurge  ?  Un  seul  L'un  et  l'autre  représentent  la 
réalitévlft  prose,  en  face  d'un  personnage  qui  re- 
présente l'idéal,  la  poésie.  Mais  Tidéal  de  Don  Qui* 
cbotte^  n'est  pas  celui  de  Pantagruel.  Le  brave  gen- 
tittiomme  espagiud  regarde  le  passé  et  le  regrette; 
le  géant  français  regarde  l'avenir  et  l'appelle  de 
Ms  voBUï.  L'idéal  de  Don  Quichotte  s'est  jusqu'à 
un  certain  point  réalisé  et  ne  peut  plus  renaître  ; 
l'idéal  de  Pantagruel  ne  peut  se  réaliser  que  plus 
tard.  L'idée  qui  inspire  Rabelais  et  Cervantes  est 
également  élevée  :  mais  l'impression  est  bien  diffé- 
rente. Cervantes  nous  montre  un  noble  cœur  sur  le- 
quel il  attire  toutes  nos  sympathies,  se  débattant  à 
la  poursuite  d'une  chimère;  son  livre  très  gai  dans 
la  forme  est  profondément  triste  au  fond.  Le  senti- 
ment qu'il  laisse  a  quelque  chose  d'amer ,  tandis 
que  la  lecture  de  Pantagruel  est  fortifiante.  Il  y  a 
entre  les  deux  livres  la  différence  du  regret  à  l'es- 
pérance. 
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Mais  Tœuvre  de  Rabelais  est  inférieure  eonune 
œuvre  d'art  Cervantes  était  avant  tout  un  poète 
dramatique,  un  romancier.  Quand  il  a  commencé 
Don  Quichotte^  il  avait  écrit  presque  tout  son 
Théâtre,  il  avait  composé  ces  charmantes  Non* 
velles  exemplaires,  trop  peu  lues,  qui  attestent 
un  talefut  d'observation  et  surtout  un  talent  de 
composition  si  élevé.  Il  était  habitué  &  faire  vivre 
et  agir  ses  personnages.  Quand  il  a  commencé 
son  œuvre,  il  savait  ce  qu'il  voulait  faire.  iRabe- 
lais  était  un  savant,  &argantua  était  sa  composi- 
tion d'essai,  et  quand  il  le  commença  il  ne  son- 
geait qu'à  s'amuser  un  peu  et  à  faire  rire  te  pu- 
blic. C'est  peu  à  peu  que  l'œuvre  prit  la  forme  que 
nous  lui  voyons.  De  là  incohérence  inévitable!  dans 
Tensemble^  et  manque  de  netteté  dans  le  but 

Si  Rabelais  avait  pu  recomn^ender  son  livre,  re- 
prendre son  œuvre  par  le  commencement  et  donner 
aux  deux  parties  qui  la  composent  l'unité  qui .  leur 
manque,  il  eût  évidemment  &it  une  œuvre  supé-^ 
rieure.  Il  en  eut  Tintention  peut-être.  Les  Privilèges 
qu'il  obtint  l'y  autorisaient^  mais  les  obstacles  qu'il 
rencontra,  et  qui  se  dressèrent  de  plus  en  plus  me- 
naçants devant  lui,  à  mesure  qu'il  annonça  plus  claî* 
rement  son  but,  dans  son  quatritoie  livre  par  exiem- 
pie,  le  forcèrent  bien  vite  à  renoncer  à  cette  idée. 
11  fut  obligé  de  s'enfermer  dans  sa  conception  pre- 
mière, tout  imparfaite,  tout  insuffisante  qu'elle  était 
Il  en  résulta  l'œuvre  bizarre  et  énigmatique  que 
nous  avons  sous  les  yeux. 

Cependant  il  est  non  seulement  très  supposable,  il 
est  presque  certaip,  que  même,  avec  une  liberté  en- 
tièsre  de  parole,  Rabelais  serait  resté  inf6ri«iur  i 
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Gerrantès  u  point  de  vue  de  la  perfection  esthé- 
tique. Cervantes  étut  essentiellement  un  homme 
d'action^  Babelais  était  au  contraire  un  homme  de 
spéculation.  L^un  avait  fait  son  apprentissage  d'é-- 
crivain  dramatique  dans  la  vie,  l'autre  ne  Tavait  fait 
que  dans  les  livres.  A  intelligence  égale  Tavan- 
tage  devait  rester  au  premier.  Chacun,  du  reste, 
à  sa  part  très  belle.  Au  point  de  vue  esthétique, 
c^est  Cervantes  qui  l'emporte ,  au  point  de  vue  philo- 
sophique, c'est  Rabelais. 

XIV. 

Le  point  de  vue  différent  où  se  sont  placés  les  deux 
écrivains,  se  traduit  jusque  dans  un  détail  qui  peut 
sembler  futile*  Panurge  et  Sancho  Panza  demandent 
Pun  et  Tautre  ;  tous  deux  désirent  recevoir  et  rece- 
voir le  plus  possible,  mais  le  compagnon  de  l'adora- 
tear  du  passé  ne  songe  qu'à  économiser  soigneusement 
ce  qu^ou  lui  donne;  il  accumule  l'argent  qu'il  reçoit, 
comme  son  maître  accumule  dans  son  esprit  les  sou- 
venirs du  vieux  temps;  le  compagnon  de  l'homme  de 
l'avenir  ne  reçoit  que  pour  dépenser,  que  pour  jeter 
aux  quatre  vents  ce  qu'il  vient  de  recevoir.  Il  sème 
au  hasard,  d'autres  recueilleront.  Le  passé  a  donné 
tout  ce  qu'il  donnera,  il  ne  s'agit  que  de  ne  pas 
perdre  le  trésor;  mais  l'avenir  est  vaste,  demain 
rendra  au  double  ce  que  l'on  disperse  aujourd'hui. 

L'histoire  littéraire  nous  fournit  à  la  fin  du  XYIIF 
sii^le  deux  incarnations  célèbres  de  Panurge  :  Figaro 
et  le  neveu  de  Rameau,  Panurge  ambitieux  et  actif 
—  et  Panurge  insouciant. 

Figaro,  comme  son  célèbre  ancêtre,  est  un  enfant 
du  peuple,  enfAot  perdu,  abandonné,  car  la  famille 
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que  Beaumarchais  lui  fait  retrouver  après  coup  est 
passablement  énigmatique  ;  elle  n'a  d'ailleurs  exercé 
aucune  influence  sur  son  éducation  ni  sur  ses  pre- 
mières années.  Cette  éducation,  il  ne  la  doit  qu'à  lui- 
même,  à  sa  fièvre  de  savoir  et  d'agir.  Il  nous  raconte 
sa  vie  à  deux  reprises,  dans  le  Barbier  de  Sévïlle, 
puis  dans  le  Mariage^  d'assez  bonne  humeur  dans  la 
première  pièce,  et  non  sans  aigreur  dans  la  seconde. 
Il  a  été  tour  à  tour  apothicaire,  auteur  de  madri- 
gaux et  autres  petits  vers,  ce  qui  ne  Ta  pas  empêché 
de  faire  des  affaires  et  de  tenter  la  fortune  au  théâ- 
tre. SiffléNur  la  scène,  il  s'est  jeté  dans  le  journa- 
lisme ;  le  pu^c  Ta  encouragé,  mais  il  s'est  brouillé 
avec  la  censure  o^vec  ses  confrères.  «Fatigué  d'é- 
crire, abimé  de  dg^s  et  léger  d'argent;  il  s'est  fait 
barbier.  > 

dans  une  ville,  emprisonné  dans  une  autre  et  par- 
supérieur  auz  événements ,  loué  par  ceux-ci ,  blâmé  par 
ceux-là,  aidant  au  bon  temps,  supportant  le  mauvais,  se  mo- 
quant des  sots,  bravant  les  méchants,  riant  de  la  misère  et 
faisant  la  barbe  à  tout  le  monde. 

Il  s'émancipe  par  ci  par  là  à  rencontre  des  puis- 
sances. Il  est  «persuadé  qu'un  grand  nous  fait  assez 
de  bien  quand  il  ne  nous  fait  pas  de  mal,»  et  demande 
«si  aux  vertus  qu'on  exige  d'un  domestique  on  trouve- 
rait beaucoup  de  maîtres  dignes  d'être  valets.  > 

Dans  le  fameux  monologue  du  Mariage,  Panurge- 
Figaro  devient  tout  à  fait  amer  et  révolutionnaire  : 

Fils  de  ne  je  sais  pas  qui,  volé  par  des  bandits,  élevé  dans 
leurs  mains,  je  m'en  dégoûte  et  veux  courir  une  «arrière  bon. 
nète  ;  et  partout  je  suis  repoussé  1  J'apprends  la  chimie ,  la 
pharmacie,  la  chirurgie,  et  tout  le  crédit  d'un  grand  seigneur 
peut  à  peine  me  mettre  en  main  une  lancette  de  vétérinaire. 
....  Je  me  jette  à  corps  perdu  au  théâtre...  Je  broche  une  comédie 
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dans  les  mœurs  du  sérail...  à  Tinstant  un  envoyé  se  plaint  que 

j'offense  dans  mes  vers  la  Sublime  Porte Il  s'élève  une 

question  sur  la  nature  drs  richesses  ;  j'écris  sur  la  valeur  de 
l'argent  et  le  produit  net....  aussitôt  je  vois  baisser  pour  moi 
le  pont  d'un  château  fort...  Las  de  me  nourrir,  on  ne  met  un 
jour  dans  la  rue...  on  me  dit  que,  pourvu  que  je  ne  parle  en 
mes  écrits  ni  de  l'autorité,  ni  du  culte,  ni  de  la  morale,  ni 
des  gens  en  place,  ni  des  corps  en  crédit,  ni  de  l'opéra,  ni  des 
autres  spectacles,  ni  de  personne  qui  tienne  à  quelque  chose, 
je  puis  tout  imprimer  librement,  sous  l'inspection  de  deux  ou 
trois  censeurs...  J'annonce  un  écrit  périodique...  on  me  sup- 
prime... On  pense  à  moi  pour  une  place,  mais  par  malheur  j'y 
étais  propre  ;  il  fallait  un  calculateur,  ce  fut  un  danseur  qui 
l'obtint.  Il  ne  me  restait  plus  qu'à  voler  ;  je  me  fait  banquier 
de  pharaon ,  alors  je  soupe  en  ville ,  et  les  personnes  dites 
comme  U  faut  m'ouvrent  poliment  leurs  maisons,  en  retenant 

pour  elles  les  trois  quarts  du  profit Mais  comme  chacun 

pillait  autour  de  moi  en  exigeant  que  je  fusse  honnête,  il  fal- 
lut bien  périr  encore 

Il  se  représente  ensuite  comme 

un  jeune  homme  ardent  au  plaisir,  ayant  tous  les  goûts  pour 
jouir,  faisant  tous  les  métiers  pour  vivre  ;  maître  ici,  valet  là, 
selon  qu'il  plaît  à  la  fortune  ;  ambitieux  par  vanité,  laborieux 
par  nécessité,  mais  paresseux...  avec  délices  1  orateur  selon  le 
danger,  poète  par  délassement  ;  musicien  par  occasion,  amou- 
reux par  folles  bouffées...  [il]  a  tout  vu,  tout  fait ,  tout  usé. 

Figaro  se  calomnie,  il  n*a  jamais  été  paresseux, 
il  a  toujours  été  au  contraire  tourmenté  du  besoin 
d'agir,  d'intriguer,  de  mener  à  la  fois  quatre  intri- 
gues bien  compliquées,  c'est  lui  qui  nous  le  dit.  H 
vieillit  cependant  et  lorsque,  de  longues  années  après, 
Beaumarchais  le  replaça  sur  la  scène,  dans  la  Mère 
coupable,  tout  cet  enthousiasme  s'était  évanoui,  il 
était  devenu  vertueux,  quelque  peu  déclamateur  et 
ne  songeait  plus  qu'à  démasquer  un  adversaire  de 
son  père  Beaumarchais,  Bergasse,  à  peine  déguisé 
sous  le  nom  de  Bégears.  —  Un  autre  écrivain  ce- 
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pendant,  Népomucène  Lemercîer,  ranime  Figaro  une 
fois  encore,  et,  sous  le  nom  de  Pinto,  lui  donne  à 
conduire  une  comédie  où  il  s'agit  de  mettre  sur  le 
trône  de  Portugal  Tindolcnt  duc  de  Bragance ,  qui 
se  borne  à  laisser  faire  son  intelligent  factotum. 
Nous  laissons  de  côté  les  nombreuses  imitations 
où  l'on  a  tenté  de  faire  revivre  le  joyeux  barbier  : 
les  Deux  Figaro^  la  Vieillesse  de  Figaro^  Les  pre- 
mières Armes  de  Figaro  un  des  heureux  essais  de 
Y*  Sardou,  etc.  Figaro  vieilli  s'est  fait  journal,  mais 
il  a  changé  de  parti.  Le  diable  devenu  vieux  s'était 
fait  ermite,  Figaro  devenu  vieux  s'est  fait  Basile. 

XV.       . 

L'autre  face  de  Panurge,  Panurge  insoucieux  et 
débraillé,  s'est  incarné  au  XVIII"  siècle  dans  le 
Neveu  de  Hameau. 

Un  mot  d'abord  sur  le  livre.  C'est  un  dialogue  en- 
tre Diderot  et'un  neveu  du  musicien  Rameau,  auteur 
d'un  ass^z  grand  nombre  d'opéras,  célèbres  en  leur 
temps,  Castor  et  Pollux,  entre  autres  —  et  le  pre- 
mier qui  ait  trouvé  le  moyen  d'expliquer  les  lois  de 
la  musique  par  celles  de  la  résonnance  d'un  corps 
sonore.  Diderot  a-t-il  rencontré  réellement  Rameau 
neveu  au  Palais-Royal  ?  a-t-il  eu  avec  lui  la  con- 
versation qu'il  nous  raconte  ?  ou  bien,  cette  conver- 
sation a-t-elle  été  imaginée  par  l'auteur?  Pour  qui 
connaît  le  mode  de  composition  de  Diderot,  les  deux 
suppositions  doivent  être  vraies.  Le  philosophe  aura 
causé  plusieurs  fois  avec  Rameau  neveu,  mais  quand 
il  aura  voulu  reproduire  ces  conversations,  il  y  aura 
ajouté  beaucoup  du  sien,  et  transformé  son  person- 
nage au  point  d'en  faire  un  type. 
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Mais  pourquoi  Diderot  ne  publia-t-il  pas  cette  œu- 
vre curieuse?  Pourquoi  n'en  trouve-t-on  aucune 
mention  dans  ses  papiers  ?  Par  la  raison  toute  sim* 
pie  que  Diderot  négligeait,  oubliait  volontiers  ses 
écrits  les  plus  importants  et  qu'on  assez  grand  nom* 
bre  n'ont  été  publiés  qu'après  sa  mort,  à  mesure 
qu'on  les  a  retrouvés.  Un  manuscrit  du  Neveu  de 
Bameau,  égaré  en  Allemagne  tomba  entre  les  mains 
de  Oœthe,  qui  le  traduisit  et  le  publia  en  allemand 
en  1805  avec  une  préface  très  élogieuse.  La  pré- 
face  fut  traduite  en  français,  mais  l'ouvrage  lui- 
même  ne  fit  son  apparition  dans  sa  langue  origi- 
nale que  dans  l'édition  de  1822  des  Œuvres  de 
Diderot,  21*  volume. 

Rameau  neveu,  c'est  Panurge  transporté  au  XVJil* 
siècle,  dans  cette  société  mêlée  de  grands  seigneurs 
d'actrices,  et  de  gens  de  lettres,  qui  s'amusait  et  riait 
insoudeusement  à  la  veille  d'une  révolution  ;  il  n'a 
pas  moins  étudié  que  Panurge  les  livres  et  surtout 
les  hommes.  Il  raconte  à  Diderot  comment  il  en- 
seignait la  musique  sans  la  savoir;  comment  il  aurait 
pu,  s'il  l'eût  voulu,  détourner  de  la  vertu  quelque 
charmante  jeune  fille  de  la  bourgeoisie  ou  du  com- 
merce en  se  faisant  bien  payer  ;  comment  lui-même 
il  avait  une  femme  ravissante ,  qu'on  ne  lui  eût  cer- 
tainement pas  laissée  si  elle  n'était  pas  morte  ;  comme 
quoi  il  compose  des  pièces  de  théâtre  qui  transportent 
les  comédiens  et  le  public  ;  il  exécute  par  la  pensée 
et  la  pantomime  des  sonates  sur  le  violon  et  le  cla- 
vecin, de  manière  à  se  faire  applaudir  i  tout  rom- 
pre. Enfin  il  sait  tout,  il  est  propre  à  tout  et  n'est 
rien  ;  —  assis  aujourd'hui  à  k  table  d'un  grand  sei- 
gneur 4  il  dînera  demain  à  la  cuisine  »  heureux  qu'on 
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Yj  tolère  ;  il  fait  les  bons  mots  des  hauts  personna- 
ges et  se  met  à  la  solde  des  comédiennes  vieillies  et 
démodées  ;  il  laisse  tomber  les  épigrammes  comme  des 
gerbes  d'étincelles,  il  professe  que  l'argent  des  sots 
est  le  domaine  des  gens  d'esprit,  il  ne  pèche  point  par 
excès  de  délicatesse,  et  n'en  est  pas  moins  atteint 
sans  cesse  de  la  maladie  de  Panurge  :  faute  d^argent, 
parce  que  s'il  a,  comme  Panurge,  63  manières  d'en 
gagner,  il  en  a  comme  lui,  125  d'en  dépenser,  dont  b 
plus  commune  est  une  incurable  insouciance,  une  in- 
vincible paresse,  un  manque  total  de  constance  et  de 
volonté,  qui  paralyse  ses  éminentes  qualités. 

XVI. 

J.  Janin  a  terminé  le  récit  laissé  sans  conclusion 
par  Diderot.  Son  ouvrage  s'appelle  :  La  fin  d'un  siècle 
et  du  Neveu  de  Rameau-  C'est  Diderot  qui  parle  ;  il 
raconte  qu'un  jour,  en  se  promenant  dans  Paris,  son 
attention  fut  appelée  par  un  homme  qui  jouait  en 
plein  air  une  foule  de  fantaisies  charmantes  sur  le 
violon,  afin  de  récolter  quelques  sous  pour  aller  dîner* 
C'était  Rameau  neveu  lui-même.  Diderot  le  mène  ou 
plutôt  se  laisse  mener  par  lui  à  un  restaurant  et  là 
Rameau  poursuit  le  récit  de  ses  aventures.  C'est  un 
tableau  animé  d'un  certain  côté  de  la  vie  des  grands 
seigneurs  et  des  gens  de  lettres  au  XYIIP  siècle,  un 
supplément  aux  Mémoires  de  Marmontel,  de  Grimm, 
de  Bachaumont,  etc.  Le  tableai||  est  fidèle,  l'imita- 
tion du  style  est  assez  exacte,  mais  l'ouvrage  serait 
beaucoup  plus  intéressant,  s'il  pouvait  être  dépouillé 
d'une  partie  de  ce  verbiage  à  la  Janin  qui  gâte  et  ra- 
lentit les  meilleurs  récits,  —  et  réduit  de  deux  bons 
tiers.  Diderot  voyant  Rameau  à  Tagonie  fait  venir  un 
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prêtre,  qui  le  réconcilie  avec  ses  ennemis,  artistes  et 
littérateurs,  puis  le  bénît  et  l'enterre. 

Cette  incarnation  de  Panurge  n'est  pas  la  der- 
nière qui  ait  été  tentée,  mais  c'est  la  dernière  qui 
mérite  d'être  citée.  Nous  y  reviendrons  en  parlant  de 
ceux  qui  ont  imité  Rabelais  de  parti  pris.  Figaro,  Ra- 
meau neveu  ne  sont  pas  des  imitations  de  Rabelais, 
ce  sont  de  créations  à  côté  et  dans  la  ligne  colla- 
térale. 

XVIL 

Pendant  que  Panurge,  Figaro,  le  Neveu  de  Rameau 
posaient  devant  leur  pensée,  les  trois  peintres  ne 
leur  ont-ils  pas  attribué,  sans  s'en  douter  ou  en  s'en 
doutant,  quelques-uns  dé  leurs  traits  personnels?  Ce- 
la est  vrai  pour  le  second  ;  nous  en  avons  la  preuve 
écrite.  Il  y  a  eu  dans  le  rôle  de  Figaro,  entre  le  ma- 
nuscrit primitif  et  celui  qui  a  servi  à  la  représenta- 
tion, nombre  de  détails  ajoutés,  nombre  d'allusions  à 
la  vie  même  de  Beaumarchais  ;  son  biographe  con- 
sciencieux, M.  Louis  deLoménie*  en  cite  divers  exem- 
ples. Que  Diderot  ait  prêté  au  Neveu  de  Rameau  quel- 
ques traits  de  son  propre  caractère,  de  son  insou- 
ciance, de  sa  distraction,  le  fait  ne  saurait  guère  être 
mis  en  doute.  Il  a  dû  en  être  de  même  pour  Rabelais 
et  Panurge.  Rabelais  partageait  avec  son  héros  l'a- 
mour du  savoir,  et  le  désir  d'en  faire  parade  ;  il  y  a 
pu  avoir  chez  lui  de  ces  exaltations  comme  nous  en 
voyons  au  commencement  du  livre  III,  de  ce  goût 
pour  la  plaisanterie  même  forcée  et  le  calembour,  qui 
se  manifeste  dans  les  conversations  de  Panurge.  Mais 

^  Beaumarchais  et  son  tempSt  etc.  par  Louis  de  Loménie, 
2  vol.  in  8,  1856. 
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il  faut  se  garder,  comme  nous  l'Iavons  déjà  dit,  d'al- 
ler trop  loin  dans  cette  voie.  Figaro  parle  très  lé- 
gèrement de  ses  parents ,  et  Beaumarchais  était  un 
excellent  père  de  famille;  Diderot ,  tout  enthou- 
siaste, tout  prodigue  de  son  talent  qu'il  était ,  fut 
toujours  étranger  à  la  vie  débraillée  de  Rameau 
neveu. 

xvin. 

Il  y  a  peu  de  chose  à  dire  des  personnageis  se- 
condaires qui  gravitent  autour  des  trois  rois,  Grand- 
gousier,  Gargantua  et  Pantagruel.  S'ils  ne  sont  pas 
tout-à-fait  aussi  insignifiants  que  les  compagnons 
d'Enée:  le  fidèle  Achates,  le  fort  Gyas,  le  fortClo- 
anthe,  l'ardent  Oronte,  Sergeste,  et  autres,  —  leur 
rôle  cependant  est  passablement  effacé.  Ponocrates 
est  un  sage  instituteur,  Garpalim  un  adroit  gym- 
naste, Epistémon  n'éveillerait  aucun  souvenir  sans 
sa  descente  aux  enfers,  et  ainsi  des  autres.  Chacun 
d'eux  a  pourtant  son  caractère,  et,  dans  le  dialo- 
gue, on  ne  pourrait  guère  prêter  à  l'un  ce  que  l'au- 
teur met  dans  la  bouche  de  l'autre;  mais  la  diffé- 
rence est  peu  sensible.  Au  IV®  livre,  Rabelais  pro- 
fite d'un  moment  de  navigation  calme  pour  les  dif- 
férencier par  leurs  occupations.  Gomme  nous  avons 
négligé  ce  passage,  nous  le  plaçons  ici  : 

Pantagruel  tenant  un  Héliodore  grec  en  main  sus  un  trans- 
pontin  [strapontin]  au  bout  des  escoutilles,  sommeiUoit.  Epis- 
témon reguardoit  par  son  astrolabe  en  quelle  eleyation  nous 
estoit  le  pôle.  Frèr«  Jean  s'estoit  en  la  coisine  transporté  : 
et  en  l'ascendant  des  broches  et  horoscopes  des  fricassées,  con- 
sideroit  quelle  heure  lors  pouvoît  estre.  Panurge  avec  la  lan- 
gue parmy  un  tuyau  de  pantagruélion  [chanvre]  faisoit  des  bul- 
les et  gargouUes.  Gymnaste  appoinctait  [appointissait]  des 
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coredens  de  lentîsce  [lestisqne].  Ponocrates  resvant  resToit,  se 
chatouilloît  pour  se  faire  rire,  et  avec  un  doigt  la  teste  se 
grattoit,  Carpalim  d'une  coquille  de  noix  grosliere  faîsoit  un 
beau,  petit,  joyeux,  et  harmonieux  moulinet  à  aisle  de  quatre 
belles  petites  aisses  [planchettes]  d'un  tranchouer  de  vergue. 
Bhizotome  de  la  coque  d'une  tortue  composoit  une  escarcelle 
veloutée.  Xenomanes  avec  des  jects  [attaches]  d'esmerillon 
rapetassoit  une  vieille  lanterne.  Notre  pilot  tiroit  les  vers  du 
liez  a  des  matelotz;.... 

Nous  pourrions  aussi  mentionner  les  conseillers  de 
Picrochole  et  d'Anarche,  les  agents  de  Grandgou- 
sier,  etc.  Tiravant,  Técervelé  Hastiveau,  toujours  prêts 
à  se  lancer  en  avant,  Touquedillon,  qui  écoute  les 
bons  conseils  et  qui  s'en  trottve  mal  ;  le  sage  6al- 
let,  messager  de  Grandgousier ,  et  nombre  d'autres 
qui,  bien  que  n'apparaissant  qu'un  moment,  ne  lais- 
sent pas  d'avoir  leur  physionomie. 

XIX. 

Mais  c'est  dans  le  portrait  de?  personns^es  épi- 
sodiques  qui  apparaissent  çà  et  là,  que  Rabelais 
triomphe. 

Qui  ne  se  rappelle  mattre  Janotus  de  Bragmardo, 
le  pédant  crasseux,  radoteur,  rabâcheur  imbécile, 
se  grisant  de  latin  qu'il  écorche ,  caricature  outrée, 
mais  sous  laquelle  on  sent  la  nature  vivante  ? 

Puis  voici  un  autre  vieillard,  presque  aussi  naïf, 
presque  aussi  dépourvu  de  jugement,  le  juge  Bridoye. 
Mais  Janotus  est  prétentieusement  stupide^  Bridoye 
n'a  aucune  prétention  ;  il  a  fait  seulement  deux  re- 
marques, l'une  que,  lorsque  le  procès  a  duré  long- 
temps, les  plaideurs  sont  toujours  satisfaits,  quelle  que 
soit  la  sentence  qui  intervienne,  —  l'autre  que  les 
ji^ements  des  procès  ont  souvent  l'air  d'être  remis 
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au  hasard,  et  il  s'est  fait  là-dessns  une  double  théo: 
rie  :  faire  durer  les  procès  autant  que  possible,  et  s'en 
remettre  ensuite  aux  dés  pour  les  juger.  Le  brave 
homme  n'en  revient  pas  quand  il  apprend  que  ses  con- 
frères affirment  qu'ils  agissent  autrement. 

Pantagruel  a  quelque  pitié  de  lui.  Il  y  a,  en  effet, 
des  juges  plus  dignes  de  colère,  les  représentants  de 
la  justice  criminelle , .  par  exemple,  Grippeminaud  et 
ses  Chats  fourrés,  avides  et  cruels,  que  la  vue  de  Tin* 
nocence  ne  désarme  pas ,  au  contraire,  mais  dont  la 
colère  ne  tient  pas  contre  un  sac  d'écuB  adroitement 
jeté  sur  la  table. 

Rabelais  n'est  pas  tendre  à  l'égard  des  gens  de 
loi.— Qu'on  se  rappelle  ce  procès  des  deux  seigneurs^ 
auquel  personne  n'entend  rien  et  qui  se  termine  par 
un  jugement  que  l'on  n'entend  pas  davantage  -—puis 
cette  île  des  Chicanons,  habitée  par  les  employés  in- 
férieurs de  la  justice. 

Babelais  n'est  guère  plus  favorable  aux  pédants, 
soit  qu'ils  cachent  leur  ignorance  sous  les  apparences 
du  savoir  pour  tromper  les  ignorants,  comme  Thubal 
Holoferne  le  précepteur,  Janotus  le  professeur,  — 
soit  qu'ils  fassent  parade  d'une  science  de  plus  ou 
moins  bon  aloi,  comme  l'écolier  limousin  qui  écorche 
le  langage  français,  ou  comme  la  Quinte-Essence, 
reine  et  prototype  des  Précieuses. 

Il  n'a  pas  plus  de  tendresse  pour  les  amateurs  de  la 
guerre  à  quelque  ordre  qu'ils  appartiennent,  porteurs 
de  couronnes,  comme  Anarche  et  Picrochole  —  com- 
mandants d'armée  comme  Tripet  et  Touquedillon,  — 
mauvais  conseillers  des  rois  comme  Menvail,  Spadas- 
sin et  Merdaille. 

Les  moines ,  les  gens  d'église  ne  sont  pas  plus 
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heureusement  traités  —  depuis  ceux  de  Seuillé  qui 
chantent  des  antiennes  au  lieu  de  défendre  leur  vi- 
gne, ceux  qui  prêchent  des  pèlerinages  ridicules,  ceux 
qui  viennent  importuner  les  malades  au  moment  de 
la  mort  afin  d'obtenir  pour  leur  couvent  une  part 
de  la  succession;  jusqu'aux  oisifs  de  Tlle  Sonnante 
et  aux  frères  Esclotz  qui  passent  leur  vie  à  inventer 
les  moyens  les  plus  compliqués  de  ne  pas  faire  comme 
les  autres  et  d'être  inutiles  à  la  société. 

Rabelais  dans  ses  critiques  n'épargne  ni  les  pro- 
testants de  Papefiguière  et  de  l'île  des  Andouilles  — 
ni  les  catholiques  de  Papimanie  et  de  l'île  Sonnante. 
Entre  les  personnages  de  ce  genre,  il  faut  distinguer 
Homenaz,  l'évêque  de  Papimanie,  naïf  et  rusé,  à  che- 
val sur  les  règlements,  les  cérémonies  secondaires, 
tout  confit  en  dévotion,  dont  les  yeux  ne  pleurent 
qu'eau  bénite  comme  certain  personnage  de  Régnier, 
larmoyant  d'attendrissement  au  seul  nom  des  décréta- 
les,  surtout  lorsqu'il  a  bu  quelques  verres  de  bon  vin 
versés  par  les  charmantes  jeunes  filles  dont  il  aime  à 
s'iîntourer  —  en  tout  bien  tout  honneur  —  et  ne  dé- 
daignant pas  le  petit  mot  pour  rire  et  le  calembour, 
pourvu  que  l'adoration  du  pape  ne  soit  pas  compro- 
mise. 

La  satire  domine  chez  Rabelais ,  mais  elle  ne 
tombe  pas  au  hasard  sur  tous  les  personnages  se- 
condaires. Un  homme  d'église,  par  exemple,  le  théo- 
logien Hipothadée,  parle  avec  beaucoup  de  sagesse  ; 
le  médecin  Rondibilis  figure  de  la  manière  la  plus 
honorable  dans  la  fameuse  délibération  de  Panurge 
au  sujet  de  son  mariage. 
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XX. 

La  composition  du  livre  de  Rabelais  est  loin  d'ê- 
tre parfaite,  ainsi  que  nous  avons  déjà  eu  occasion  de 
le  dire.  Les  deux  premiers  livres  se  reproduisent, 
Picrochole  et  Anarche  se  ressemblent  et,  ce  qui  est 
contraire  aux  lois  de  l'art,  le  premier  de  ces  per- 
sonnages est  mieux  dessiné  que  le  second.  Il  n  y  a 
réellement  de  plan  qu'à  partir  du  troisième  livre, 
encore  la  fin  des  livres  traîne- t-elle  quelque  peu, 
parce  que  l'auteur  ne  sait  pas  où  s'arrêter. 

Si  Rabelais  eût  pu  parler  franchement  et  en  toute 
liberté,  il  eût  refait  probablement  son  livre  ;  il  au- 
rait pu  élaguer  certains  détails  inutiles  ou  même 
fastidieux,  il  aurait  pu  en  développer  quelques  au- 
tres qui,  pour  être  trop  écourtés,  ne  produisent  pas 
tout  leur  eJBfet.  Il  nous  a  donné  un  exemple  de  ce 
qu'il  pouvait  faire  en  ce  genre  quand,  de  l'informe 
Chronique  gargantuine,  il  a  tiré  son  Gargantua^  une 
des  parties  maltresses  de  l'œuvre  et  la  plus  par- 
faite peut-ê^-re  pour  la  forme. 

Ajoutons  qu'à  l'époque  de  Rabelais,  on  était  beau- 
coup moins  exigeant  en  France  sur  cette  juste  pro- 
portion entre  les  différentes  parties,  qui  pour  nous 
constitue  un  livre  bien  fait.  Ce  qui  est  devenu  plus 
tard  la  préoccupation  constante  de  nos  écrivains 
était  alors  rejeté  au  second  plan.  Faut-il  rappeler 
Henri  Estienne  et  ses  ouvrages  français  les  plus 
connus  :  V Apologie  d'Hérodote^  le  Traité  de  la  con- 
formité du  langage  français  avec  le  grec  ,  la  Préceh 
lence  du  langage  français,  etc.  Il  n'y  a  dans  ces  ou- 
vrages ni  plan  ni  ensemble.  Les  Essais  de  Mon- 
taigne ne  sont  qu'une  causerie  à  bâtons  rompus  sur 
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toutes  sortes  de  sujets,  et  retendue  du  chapitre  est 
généralement  sans  proportion  avec  le  sujet  traité. 
Le  manifeste  de  la  Pléiade,  la  Défense  et  illustration 
de  la  langue  française  par  Joachîm  du  Bellay  (1549) 
se  compose  d'une  série  de  petits  chapitres  sans  pro- 
portion et  souvent  sans  liaison.  Les  curieux  travaux 
de  Bernard  Palissy  :  la  Becepte  véritoMe^  et  même 
le  Traité  des  eaux  et  des  fontaines^  si  remarquables 
pour  la  science  et  aussi  pour  le  style,  manquent  égale- 
ment d'ordre  et  de  méthode ,  bien  que  Tauteur  fût  un 
artiste  hors  ligne. 

Il  y  avait  des  exceptions  sans  doute.  Le  livre  de 
Vlnstitution  chrétienne  de  Calvin  est  disposé  avec 
beaucoup  d'art.  Il  en  est  de  même  de  la  É^uèlique 
de  Jean  Bodin,  malgré  la  surabondance  des  dévelop- 
pements,— du  Livre  des  Marchands,  piquant  pam- 
phlet de  Régnier  de  la  Planché  contre  le  duc  deGruise, 
et  de  quelques  autres.  Mais  ces  écrits  font  réellement 
exception.  L'ordre  dans  ce  cas  dépendait  de  Tesprit 
plus  ou  moins  logique  de  l'auteur  et  de  la  nature  du 
sujet  à  traiter.  La  liberté  que  Ion  accordait  à  l'écri- 
vain pour  disposer  sa  phrase ,  on  la  lui  laissait  pour 
la  disposition  des  matières  de  son  livre,  et  ce  manque 
de  proportion  qui  nous  choque  dans  le  roman  de  Ra- 
belais, nous  qui  avons  passé  par  le  XYJT  et  leXYIII'' 
siècle,  choquait  évidemment  assez  peu  ses  contempo- 
rains :  parmi  ceux  qui  ont  parlé  de  lui,  il  n'en  est  pas 
un  seul  qui  y  fasse  allusion. 

XXI. 

Si  l'ensemble  laisse  à  désirer  chez  Rabelais,  en  re- 
vanche quelle  perfection  dans  les  détails  1  Qu'il  dia- 
logue, qu'il  raconte,  qu'il  décrive,  qu'il  discute,  c'est 
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toujours  un  merveilleux  artiste.  Qa'on  se  rappelle  ces 
charmantes  scènes  de  comédie  dont  il  émaille  son 
récit.  Gomme  elles  sont  finement  préparées,  dévelop- 
pées, terminées  !  Il  développe  largement^  il  ne  craint 
pas  de  prodiguer  les  détails  et  cependant  tout  mot 
porte.  C'est  la  vigueur  railleuse  d'Aristophane ,  la 
finesse  malicieuse  de  Voltaire,  et  la  profonde  obser- 
vation de  Molière,  avec  quelque  chose  de  plus  vaste 
dans  la  pensée.  SMl  s'attarde  quelquefois  aux  petites 
finesses  et  aux  jeux  de  mots,  ce  n'est  qu'une  fleurette 
qu'il  cueille  en  passant,  l'idée  n'a  rien  à  y  perdre. 
C'est  le  sourire,  ou  si  l'on  veut  la  grimace  du  géant  ; 
tout  en  souriant  1q  géant  n'en  poursuit  pas  moins  sa 
parche  vigoureuse. 

En  fait  de  comédies  piquantes ,  il  suffira  de  rap- 
peler la  harangue  de  Maître  Janotus  de  Bragmardo, 
toutes  les  scènes  qui  se  rapportent  à  la  guerre  de  Pi- 
crochole,  entre  autres  la  scène  fameuse  des  châteaux 
en  Espagne;  frère  Jean  et  les  moines,  quand  l'abbaye 
est  à  sac  ;  Grandgousier  et  les  pèlerins  ;  Gargantua 
pleurant  sa  femme  et  se  réjouissant  de  la  Éaissance 
de  son  fils;  toutes  les  piquantes  scènes  de  Bridoye 
et  de  ses  juges  ;  Panurge  entre  le  médecin  et  le  théo- 
logien, Panurge  avec  le  marchand  de  moutons  ;  les 
noces  de  Basché,  Hoînenaz  et  ses  visiteurs  ;  la  scène 
des  Chats  fourrés,  etc.,  etc.  Il  faut  s'arrêter  :  l'énu- 
mération  dégénérerait  en  table  de  matières. 

Rabelais  n'excelle  pas  moins  dans  le  récit,  soit 
qu'il  raconte  «n  quelques  mots  rapides  et  piquants  à 
la  façon  des  Cent  Nouvelles  nouvelles  et  de  Voltaire  — 
soit  qu'il  développe  ses  récits.  C'est  cette  dernière 
forme  qu'il  préfère.  Il  aime  surtout  à  faire  ce  que 
les  musiciens  appellent  des  variations  çur  un  thème 
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donné.  De  quelques  phrases  ramassées  n'importe  où, 
il  fait  un  chef  d'œuvre  de  malice  et  de  style  ;  il  tire 
une  comédie  charmante  de  ce  qui,  dans  Torigine, 
n'était  qu'un  bon  mot  et  quelquefois  moins. 

xxn. 

Nous  l'avons  vu  transformer  de  cette  façon  cer- 
tains récits  de  Lucien,  de  Merlin  Coccaye,  de  Plutar- 
que  et  autres.  Qu'on  nous  permette  de  citer  ici  en- 
core un  exemple  de  ce  genre  de  développement.  Nous 
l'extrayons  du  Nouveau  Prologue  du  Quart  Livre, 
en  émondant  beaucoup  et  en  traduisant  souvent  : 

A  propos  de  souhaits  médiocres  —  avertissez-moi  quand 
il  sera  temps  de  boire  —  je  vous  raconterai  ce  qui  est 
écrit  parmi  les  apologues  du  sage  Ésope. 

De  son  temps  était  un  pauvre  homme  natif  de  Gravot 
—  en  Chînonais  —  nonuné  Couillatris,  abatteur  et  fendenr 
de  bois ,  et  à  cet  humble  métier  gagnant  cahin  caha  sa 
pauvre  vie.  Advint  qu'il  perdit  sa  coignée.  Qui  fat  bien 
fftché  et  marri  ?  Ce  tut  lui  :  car  de  sa  coignée  dépendait 
son  bien  et  sa  vie  ;  par  sa  coignée ,  il  vivait  en  honneur 
et  réputation  entre  tous  les  riches  bûcherons  ;  sans  coi- 
gnée ,  il  mourait  de  faim.  La  Mort ,  six  jours  après ,  le 
rencontrant  sans  coignée,  avec  sa  faux  l'eût  fauché  et  sar- 
clé comme  une  mauvaise  herbe  ^  de  ce  monde.  Dans  sa 
détresse,  il  commença  à  crier,  prier,  implorer,  invoquer 
Jupiter  par  oraisons  très-disertes  —  vous  savez  que  Né- 
cessité ftit  inventrice  d'éloquence  —  levant  la  face  vers  les 
cieux,  les  genoux  en  terre ,  la  tète  nue,  les  bras  hant  en 
l'air,  les  doigts  des  mains  écarqnillés  disant  à  chaque  re- 
frain de  ses  prières,  à  haute  voix  infatigablement:  «Ma 
coignée ,  Jupiter ,  ma  coignée ,  ma  coignée.  Rien  de  plus 
que  ma  coignée ,  Jupiter ,  ou  de  l'argent  pour  en  acheter 
une  autre.  > 

Le  récit  va  lentement,  on  voit  bien  que  l'auteur 
s'amuse  à  le  prolonger;  il  reprend  quelquefois  sa 
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phrase  pour  la  compléter,  il  n'oublie  aucune  circons- 
tance, mais  il  fait  un  tableau.  Il  vous  dirait  vo- 
lontiers avec  Gresset: 

Je  ne  serai  point  court,  mais  qui  m'aime,  me  suive. 

(Le  Parrain  magnifique,) 

II  est  impossible  de  ne  pas  aimer  ce  joyeux  con- 
teur. C'est  un  vieillard  d  ailleurs,  il  a  ses  67  ans 
bien  comptés,  suivons-le. 

Jupiter,  en  ce  moment,  tenait  conseil  sur  certaines  af- 
faires urgentes.  La  vieille  Gybèle  opinait  alors,  à  moins 
que  ce  ne  fût  le  jeune  Fhébus ,  ce  m'est  tout  un.  Mais 
Couillatris  criait  si  'haut  qu'on  l'entendit  en  plein  conseil 
et  consistoire  des  dieux.  —  Quel  diable,  demanda  Jupiter, 
est  lèt-bas  qui  hurle  si  horrifiquement  ?  Vertus  de  Styx, 
n'avons-nous  pas  et  régler  encore  assez  d'affaires  et  dis- 
cussions d'importance  sans  qu'on  vienne  encore  nous  dé- 
ranger ?  Nous  avons  vidé  le  débat  de  Presthan,  roi  des 
Perses,  et  du  sultan  Soliman^  empereur  de  Gonstantino- 
ple.  Nous  avons  terminé  l'affaire  entre  les  Tatares  et  les 
Moscovites. 

Les  Moscovites  ont  pris  Casan,  1550,  et  ils  pren- 
dront bientôt  Asiracan,  1554. 

Nous  avons  répondu  à  la  requête  du  shérif;  nous  avons 
aussi  répondu  à  la  dévotion  de  Dragut-Rals.... 

Amiral  ottoman  qui  pilla  la  Sicile,  1552. 

L'état  de  Parme  est  expédié ,  aussi  bien  que  celui  de 
Maydenbourg ,  de  la  Mirandole  et  d'Afrique.  C'est  ainsi 
que  les  mortels  appellent  la  ville,  sur  la  Méditerranée,  que 
nous  appelons  Aphrodisium. 

Cette  ville  est  maintenant  Madhia,  dans  l'état 
de  Tunis.  Charles  Quint  la  prit  après  un  long  siège 
en  1550.  Eabelais  fait  ici  allusion  à  une  distinction 
que  nous  trouvons  souvent  dans  Homère.  Les  im- 
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mortels  appellent  telle  ville, .  tel  pays,  dW  nom,  et 
les  hommes  lui  en  donnent  un  autre. 

Tripoli  a  changé  de  maître  pour  avoir  été  malgardée. 

Elle  avait  été  enlevée  aux  chevaliers  de  St- Jean 
de  Jérusalem,  par  Dragut  Baïs,  dont  il  a  été  ques- 
tion tout  à  llieure. 

Le  temps  était  venu ,  continue  Jupiter.  Ici  sont  les 
Gascons  renians  et  demandans  le  rétablissement  de  leurs 
cloches. 

Les  Gascons  s'étaient  en  effet  révoltés  au  sujet 
de  rimpôt  sur  le  sel  ;  la  révolte  fut  bientôt  apai* 
sée;  on  priva  les  habitants  de  leurs  cloches  parce 
qu'elles  avaient  servi  à  sonner  le  tocsin.  Mais  le 
connétable  de  Montmorency  qu'on  envoya  dans  le 
pays  après  la  révolte  calmée,  se  souilla  par  d'épou- 
vantables cruautés.  C'est  sous  le  coup  de  ces  cruau- 
tés que  La  Boétie  écrivit  son  éloquent  réquisitoire 
contre  la  monarchie  :  De  la  Servitude  volontaire. 

En  ce  coin,  continue  Jupiter  —  qui  passe  en  revue  les 
affaires  du  monde,  —  en  ce  coin  sont  les  Saxons,  les  Estre- 
lins,  les  Ostrogoths  et  Alemans ,  peaple  jadis  invincible, 
maintenant  abattus  et  subjugués  par  un  petit  homme  es- 
tropié.. Il  nous  demandeift  vengeance,  secours  et  restitu* 
tion  de  leur  premier  bon  sens  et  liberté  antique. 

Les  Estrelins  sont  les  habitants  des  petites  ré- 
publiques anséatiques  de  la  Baltique  ;  les  Ostro- 
goths sont  les  Germains  de  l'orient.  Le  petit  homme 
estropié  qui  les  a  soumis  contre  leur  gré,  c'est 
Gharles-Quint,  alors  tout  perclus  de  goutte. 

Jupiter  a  parcouru  l'Europe  et  l'Asie  occiden- 
tale; il  va  s'occuper  maintenant  de  deux   profes* 
^urs  de  l'Université  de  Paris,  Ramus  ou  la  Ramée. 
€t  Galland  dont  Rabelais  avait  à  se  plaindre.  Ra- 
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mqi^  attaquait  la  philosophie  d'Aristote  —  ou  plu- 
tôt la  philosophie  scolastique  qui  se  plaçait  sous 
rinvocatiou  d'Aristotç,  qu'elle  ayait  défiguré  —  et 
Galland  la  soutenait  avec  jqu  emportement  égal  & 
l'attaque.  BamuB  préludait  à  la  philosophie  de  Ta- 
venir,  Galland  défendait  l'ignorance  traditionnaelle. 
Bamus  fut  plus  tard ,  quoique  catholique,  une  des 
victimes  de  la  St-Barthélemy. 

Après  avoir  parlé  des  Allemands,  Juptter  pour- 
suit: 

Mais  que  faire  de  ce  Pierre  Rameau  et  de  ce  Pierre  Gul- 
lasd,  qui  se  faisant  une  petite  am(iée  de  leurs  marmitons, 
noorris  par  eux  ^  suppôts  et  réppndai^ts,  bromlleQt  toqte 
l'académie  de  Paris?  Je  sais  en  grande  perplexité  là-des- 
sus et  ne  sais  encore  de  quel  côté  je  dois  incUnQr.  Tous 
deux  me  semblent  bons  compagnons  ;  Tua  a  des  écns  au 
soleil  et  l'autre  voudrait  bien  en  avoir  ;  Tun  a  du  savoir, 
l'antre  n'est  pas  ignorant;  l'un  aime  le9  gens  de  bien, 
l'autre  est  de  gens  de  bien  aimé.  L'un  est  qn  fin  et  eault 
renard,  l'autre  me$d|sant,  mesescrivant  et  aboyant  comme 
nn  cbien  contre  les  antiquç9  pj^ilosopbes  et  orateurs  ; 
que  t'en  semble,  dis,  grand  viédâze  de  Priape  ? 

—  Roi  Jupiter,  répondit  Pr jiape,  en  levant  la  tête,  pui9- 
que  vous  comparez  l'un  à  un  chien  aboyant,  l'autre  à  un 
fin  frettô  [rusé]  renard»  je  suis  d'avis  que  vous  fassiez 
d'eux  ce  qne  vous  avez  fait  jadis  d'un  chien  et  d'un  re* 
nard.  —  Quoi  ?  demanda  Jupiter.  Quand  ?  Qoi  est  oient  ils? 
Où  fut-ce? 

Jupiter  fait  allusion  au  vers  technique  destiné  à 
résumer  les  lieux  communs  de  rhétorique  : 

Qais  ?  quid  ?  ubi  ?  quijbas  auxiliis  ?  cur  ?  qu^modo  ?  qoaado  ? 
[Qui  ?  quoi  ?  par  quels  moyens?  qqand?  pourquoi?  com- 
ment? où?J 

Quelle  belle  mémoire  vous  avez  !  dit  Priapç^  ^Notre  véné- 
rable père  BacdLUS  à  face  cramoisie,  ici  présent,  avait  fait 
pour  se  venger  des  Thebaâns  un  renard  fée  et  tel  qu'il  ne 
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pouvait  être  pris  par  bête  aa  monde,  linéique  mal  qu'il  ' 
put  faire. 

Notre  collègue  Yalcain  avait  de  son  côté  fabriqué  un 
chien  d*airain  et,  à  force  de  souffler,  Pavait  rendu  vivant 
et  animé.  U  vous  en  fit  présent,  vous  le  donn&tes  et  Eu- 
rope, votre  mignonne.  Elle  le  donna  à  Minos  j  Minos  à 
Pocris,  et  Pocris  enfin  le  donna  à  Céphaluç.  Il  était  pa- 
reillement fée  et  —  comme  les  avocats  de  maintenant  — 
il  devait  prendre  toutes  les  bêtes  qu'il  rencontrerait,  rien 
ne  pourrait  lui  échapper.  liCS  deux  animaux  se  rencon- 
trèrent: qu'arriva-t-il?  En  vertu  de  son  destin  le  chien 
devait  prendre  le  renard ,  mais  en  vertu  du  sien ,  le  re- 
nard ne  pouvait  être  pris. 

Le  cas  fut  rapporté  à  votre  conseil.  On  consulta  les 
Destins.  Les  Destins  étaient  contradictoires.  Gomment  les 
concilier  ?  la  sueur  vous  en  coula  du  front  et  c'est  de  cette 
sueur  que  sont  nés  les  choux  cabus  [pommés].  Le  noble 
consistoire  des  dieux  mit  l'affaire  en  délibêratioD,  il  en  ré- 
sulta pour  tous  une  soif  si  grande  qu'on  ne  but  pas  ce 
jour  là  moins  de  78  bariques  de  nectar.  Je  vous  conseil- 
lai de  changer  les  deux  animaux  en  pierres.  Tous  les 
dieux  furent  de  mon  avis,  et  l'on  cria  par  tout  l'Olympe 
qu'il  était  inutile  d'apporter  d'autre  vin. 

Je  suis  d'avis  que  vous  changiez  ce  nouveau  chien  et 
ce  nouveau  renard  en  pierres.  Aussi  bien  s'appellent-ils 
Herre  tous  les  deux.  Et  comme,  selon  le  proverbe  des  Li- 
mousins ,  à  faire  la  gueule  d'un  four  sont  trois  pierres 
nécessaires,  vous  les  associerez  à  maître  Pierre  du  Goignet 
par  vous  jadis  pour  mêmes  causes  pétrifié. 

Le  Pierre  du  Coignet  ou  de  Cugnières,  dont  il  est 
question  ici,  était  un  avocat  général  qui,  sous  le  rè- 
gne de  Philippe  de  Valois,  avait  défendu  les  droits  de 
TEtat  contre  les  prétentions  du  clergé.  Pour  se  ven- 
ger de  lui,  on  imagina,  dans  plusieurs  églises,  de 
donner  le  nom  de  pierre  du  coignet,  ou  du  petit  coin, 
à  des  statues  qui  rappelaient  les  traits  du  célèbre 
avocat,  et  dont  le  nez  servait  à  éteindre  les  cierges. 
J.  du  Bellay  écrivit  à  propos  de  Bajnus  et  Galland  une 
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satire  qui  fit  grand  bruit  à  Tépoque:  la  P^ramacMe^ 
où  ^Pierre  du  Goignet,  qui  a  entendu  la  dispute  du 
petit  coin  où  il  a  été  relégué,  donne,  en  vers  médio- 
cres, lie  sages  conseils  aux  deux  adversaires. 

^  On  les  disposera  en  triangle,  continne  Priape,  dans 
la  grande  église  de  Paris,  leur  nez  servira  à  éte|indre  les 
cierges  et  leur  exemple  k  éteindre^  les  discordes  et  dispu*. 
tes  au  sein  de  FUniversité  et  ailleurs.  J'ai  dit. 

On  voit  comme  les  récits  s'enchevêtrent  les  uns 
dans  les  autres,  et  comme  les  parenthèses  s'inter- 
calent au  milieu  du  récit,  se  prolongent,  et  en 
reçoivent  d'autres,  sans  que  cependant,  il  y  ait  con- 
fusion. Nous  voilà  bien  loin  de  Couillatris  ;  patience, 
nous  y  reviendrons ,  mais  avec  le  temps.  «  Toutes 
choses  viennent  en  leur  fin»,  nous  a  dit  Rabelais. 
Nous  isommes  pour  le  inoment  au  conseil  des  dieux. 

Vous  favorisez  jces  nïcssieurs,  dit  Jupiter  à  Priape. 
Leur  but  est  de  perpétuer  leur  mémoire,  ils  y  arriveront, 
s'ils  sont  changés  en  pierres  au  lieu  de  l'être  en  terre  et 
pourriture. 

Jupiter  se  plajnt  ensuite  des  agitations  de  l'Italie, 
il  craint  de  n'avoir  plus  de  foudre  depuis  que  ses 
co-dieux  en  lancent  une  telle  quantité.  —  Il  s'agit 
évidemment  des  foudres,  des  excommunications  lan- 
cées par  l'Église  à  cette  époque.  — Il  trouve  qu'on 
a  tort  de  jeter  ainsi  9a  poudre  aux  n^oineaux,  puis 
il  revient  enfin  à  Couillatris.  «Expédions  ce  criard, 
dit  Jupiter.  Mercure,  voyez  ce  que  c'est  et  saches 
ce  qu'il  demande.  > 

XXÏII. 

Mercure  regarde  par  la  trappe  des  deux.  C'est  par 
là  que  les  dieux  entendent  ce  qui  se  fait  sur  Ja  terre; 
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elle  ressemble  à  un  écoutilion  de  Bavite ,  ou  à  la 

gueule  d^an  puits,  si  nous  en  croyons  Lucien.  Mer- 

cure  ^oit  Gouillatris:  en  prière  et  il  en  tait  son  rap* 

port  au  conseil. 

Nous  TOilb  bien,  dit  Jupiter,  comme  û  nous  n'avions 
autre  chose  à  faire  qu'à  ren<JUre  des  ooignôes  perdues. 
Beudez-la  lui  pourtant.  Gela  est  écrit  dans  les  livres  des 
Destins,  tout  aussi  bien  que  si  elle  visdait  le  duché  de 
Milan. 

Les  prétentions  du  roi  de  France  sur  le  duché 
de  Milan  avaient  été  la  cause  première  des  guerres 
dltalie.  Milan  appartenait  alors  aux  Espagnols.  H 
y  a  ici  évidemment  une  raillerie  à  Tendroit  des  li- 
vres du  Destin,  où  Ton  s^occupe  aussi  bien  de  la 
coignée  du  bûcheron  que  du  sort  des  empires. 

Sa  coignée ,  reprend  Jupiter ,  a  autant  de  valeur  pour 
lui  qu'un  royaume  peut  en  avoir  pour  un  roi.  Qu'on  lui 
rende  sa  coignée  et  qu'on  n'en  parle  plus.  Résolvons  le 
différend  du  clergé  et  de  la  taupetière  de  Landerousse  -^ 
Où  en  étions-nous? 

Priape  interrompt  de  nouveau  la  délibération  par 
nue  polissonnerie  qui  égaie  fort  les  dieux ,  si  bien 
que  Yulcain  en  danse  une  danse  bretonne. 

Descendez  à  terre,  dit  Jupiter  à  M^onre,  et  jetez  aux 
pieds  de  GouiÛatris  trois  coignées  ;  la  sienne,  une  à^or  et 
une  d'argent,  toutes  massives  et  d'un  calibre.  Laissez-le 
choisir.  S'il  prend  la  sienne,  donnez-lui  les  deux  autres, 
s'il  en  prend  une  autre,  coupez  lui  la  tête  avec  la  sienne. 
Ces  .paroles  achevées,  Jupiter  contournant  la  tête  comme 
un  singe  qui  avale  des  pûules ,  fit  une  figure  si  épouvan- 
table que  tout  le  grand  Olympe  trembla* 

Allusion  à  ce  vers  de  Virgile  : 

...  Et  totum  nnta  tremefecit  Olympum. 
Mercure  avec  son  chapeau  pointu,  sa  capeline,  talonnières 
et  caducée,  se  jette  par  la  trappe  des  cieubc,  fend  le  vuide  de 
l'air,  descend  légèrement  en  terre  :  et  jette  aux  pieds  de  Gouil- 
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Uybris  les  trois  coignées,  puis  il  luy  dit  :  Tu  «s  assez  crié  pour 
boire.  Tes  prières  sout  exhalées  de  Jupiteir.  Eegarde,  la* 
^aelk  de  ces  trois  est  ta  coignéé  et  l'^nporte;  Gouillatris 
soublere  la  coignée  d'or  :  il  la  regarde  et.  la  trouve  bita 
poisante  :  puis  dit  à  Mercure  :  Marmes  [sur  mon  âme]  f  ceste 
cy  a'est  mie  la  œieauie.  Je  n'eu  Y&fùi,  gmn.  Autant  JEaii  de 
la  coiguée  d'«rgent  et  dit  :  Koa  est  ceste-cy.  Je  la  vous  «iiiîtte 
{laisse].  Puis  prend  en  main  ,1a  coignée  de  bois  :  il  re^urde  an 
bout  du  manche  :  en  iceluy  recognoit  sa  marque  :  et  tressail- 
lant tout  de  joie^  comme  un  renard  qiû  renceutte  poulies  es-: 
guarées,  et  soubriant  du  boiit.  du  nez^  dit  :  Blerdigues  [Merd 
IHeaL  G9ste  cy  estoit  nûena^w  Si  lae  la  Youlez  laissa,  je  y^ufl 
sacrifiray  un  bon  et  grand  pot  de  laict  teut  fin  couvert  da; 
belles  frayres  [ûraises]  aux  Ides  de  may. 

Bon  homme,  dist  Itlercure,  je  te  la  laisse,  prends  la.  Et 
pour  ce  que  tu  as  opté  et  souhaité  médiocrité^  en  matière  de 
«etgmée^  par  le  Teuil  lYolonU]  de  Jupiter^  je  te  donne  ces 
deux  antres.  Tu  as  de  «ttoi  dorénavant  te  faire  riche.  Sois 
homme  de  bien. 

Oa  adressait  cette  dernière  phrase  à  ceux  à  qiû 
on  faisait  Taumône. 

La  Fontaine,  ocmnne  on  sait,  a  fait  aussi  une 
fable  sur  le  même  sujet  :  Le  Bûcheron  et  Mercure 
(V,  1).  Voici  coiament  il  raconte  cette  partie  de 
l'aventure  : 

Mereiffe  vî^^  .  .  .  < 

Je  crois  l'avoir  près  d'ioî  rencontrée  .... 
Lors  «ae  d'or  à  Fhomme  ètaai;  montrée, 
Il  répondît  :  Je  n'y  demande  rien. 
Une  d'argeat  succède, à  la  première, 
Il  la  refuse.  Enfin  une  de  bois. 
Voilà,  dit-0,  la  mienne  cette  fois. 
Je  suis  content  si  j'ai  cette  dernière. . 
—  Tu  les  auras,  dit  le  dieu,  toutes  trois, 
Ta  probité  sera  récompensée. 

r 

XXIV. 

Continuons  la  citation  de  Babelais. 
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CloaUlatris  courtoisement  remerde  Mercure  :  révère  le  grand 
Japiter  :  sa  coignée  antîqoe  attache  à  sa  ceinture  de  cuir,  et 
s'en-  ceinct  comme  Martin  de  Cambray  [statue  qui  frappait 
les  heures  sur  la  cloche  de  Giimbrayl.  Les  deux  autres  plus 
poisantes  il  charge  à  son  eoul.  Ainsi  s*en  va  prélassant  par 
lé  pays,  faisant  bonne  troigne  [visage]  parmi  ses  paroissiens 
et  voisins,  et  leur  disait  le  petit  mot  de  Patelin  :  En  ay-Je  ? 
Au  lendemain,  vestu  d'une  [souquenille]  blanche,  charge  sur 
son  [dos]  les  deux  précieuses  coignées,  se  transporte  à  Chi- 
non...  [Là]  il  change  sa  coignée  d'argent  en  beaux'testons  et 
antre  monnoye  blanche;  sa  coignée  d'or  en  beaux  salutz, 
beaux  moutons  à  la  grand  laine,  beaux  eicuz  au  soleil.  Il  en 
achapte  force  mesfairies.... 

Rabelais  a  trouvé  une   occasion  d'entasser  des 

substantifs,  il  en  profite: 

. .  .  force  graaiges  ;  fbrce  mas  [lots  de  terre],  forée  bordes  [mai- 
seofl]  et  bordfeux,  force  eassines  [chaumières]  ;  force  prés,  force 
vignes,  bois,  terres  labourables,  pastis,  estangs,  moulins,  jar- 
dins, saulsayes  ;  bœufs,  vaches,  brebis,  moutons,  chèvres, 
truyes,  pourceaulx,  asnes,  chevaulx,  poulies,  coqs,  chappons, 
poulletz  ;  oyes,  jars,  canes,  canars,  et  du  menu.  £n  peu  de 
temps  fut  le  plus  riche  homme  du  pays  ;  voire  plus  que  Mau- 
lévrier  le  boiteux. 

Les  francs  gontiers  [paysans  libres]  et  Jacques  bons  homs 
[paysans  serfs]  du  voisinage,  voyans  cette  heureuse  rencontre 
de  Gouillatris,  furent  bien  estonnés  . . .  £fi  commencèrent  cou* 
rir,  s'enquérir,  guementer  [quémander,  dem^er],  informer 
par  quel  moyen,  en  quel  lieu,  en  quel  jour,  à  quelle  heure, 
comment  et  à  quel  propous  luy  estoit  ce  grand  thesaur  (trésor) 
advenu.  Entendans  que  c'estoit  par  avoir  perdu  sa  coignée.  Hen, 
hen,  dirent-ilz,  ne  tenoit-il  qu'à,  la  perte  d'une  coignée  que 
riches  ne  fussions?  Le  moyen  est  facile  et  de  eoust  bien  pe- 
tit..«  Hen  !  hen,  pardieu,  coignée,  vous  serez  perdue  et  ne  vous 
en  desplaise. 

Ne  croiriez-Yous  pas  entendre  La  Fontaine? 

Adonc  perdirent  leurs  coignées.  Au  diable  l'un  à  qui  de- 
moura  coignée.  Il  n'estoit  filz  de  benne  mère  qui  ne  perdist  sa 
coignée.  Plus  n'estoit  abattu,  plus  n'estoit  fendu  bois  on  pays, 
en  ce  default  de  coignées. 
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Enedres  dit  l'ft{>ologiie  esopique  que  certains  petits  jan- 
pilleliommes  [gentilhomme],  qui  à  Cooillâtris  avoient  le  pe- 
tit pré  et  le  petit  moulin  rendu  pour  soy  guoiigiaser  à  la 
monstre  ireyue] ,  advertiz  que  ce  thesaur  luy  estoit  ainsi,  et 
par  ce  moyen  seul  advenu  ,  vendirent  leurs  espées  pou^ 
achapter  coignées,  afin  de  les  perdre  comme  faisoient  les  pay- 
sans, et  par  iceUe  perte  recouvrir  [recouvrer]  monijoie  [mon- 
ceau] d'or  et  d'argent  Vous  eussiez  dit  proprement  que  ce 
fussent  petits  Romipetes  [pèlerins  se  rendant  à  Borne],  ven- 
dans  le  leur,  empruntans  l'aultruy,  pour  achapter  mandats  à 
tas  d'un  pape  nouvellement  créé  [pour  recevoir  les  indulgen- 
ces d'un  nouveau  pape].  "Et  de  crier  et  de  lamenter  et  invo&- 
quer  Jupiter.  «Ma  coignée,  ma  coignée,  Jupiter  !  Ma  coignée 
de  çà,  ma  coignée  de  lêk,  ma  coignée,  ho,  ho,  ho,  hol  Jupiter, 
ma  coignée  1»  L'air  tout  autour  retentissoit  aux  cris  et  hurle^ 
mens  de  ces  perdeurs  de  cmgnées. 

On  troave  dans  ce  paragraphe  Tapplication  de 
deux  procédés  habituels  à  Rabelais,  une  épigramme 
lancée  en  passant  —  ici  contre  les  Bomipètes  —  et 
rinsistance  dans  le  détail* 

Mercure  fut  prompt  à  leur  apporter  coignées,  à  un  chascun 
offrant  la  sienne  perdue,  une  autre  d'or,  et  une  tierce  d'argent. 
Tous  choisissoient  celle  qui  estoit  d'or ,  et  l'ammassoient  [la 
ramassaient],  remercians  le  grand  donateur  Jupiter.  Mais  sus 
l'instant  qu'Us  la  levoient  de  terre ,  courbés  et  enclins  [incli- 
nés] ,  Mercure  leur  tranchoit  les  testes,  comme  estoit  l'edict 
de  Jupiter.  £t  fi^t  de  testes  coupées  le  nombre  equal  et  cor- 
respondant aux  coignées  perdues. 

La  Fontaine  rend  ainsi  ce  passage  : 

A  chacun  d'eux  il  en  montre  une  d'or  ; 
Chacun  eût  cru  passer  pour  une  béte, 
De  ne  pas  dire  aussitôt  :  la  voilà! 
Mercure  au  lieu  de  donner  celle-là, 
Leur  en  décharge  un  grand  coup  sur  la  tête. 

XXV. 

Babelais  a  tiré  le  lOBâs  de  son  réeit  d'Esope  : 
SoXe6}Aevo€  xai  Ép{jii)c,  (éd.  Tauchnîtz,  n°  127). 
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Un  bàchwan  avait  laissé  tomber  sa  emgûée  daim  on  fleuve 
dont  le  courant  l'entraîna.  Accablé  de  du^rin,  il  errait  tnur 
la  rive  en  se  lamentant.  Hermès,  le  diea  du  fleave^  eut  pitié 
de  lui  et  loi  demanda  pourquoi  il  se  désolait  de  la  scurie.  Le 
bûcheron  le  lui  ayant  i^pris,  le  dieu  plongea  dans  le  fleuve, 
il  en  rapporta  une  coignée  d'or  et  demanda  au  bûcheron  si 
c^était  celle-là  qu'il  avait  perdue.  Le  bûcheron  ayant  répondu 
que  non,  Hermès  plongea  une  seconde  fois  et  reparut  avec 
une  coignée  d'argent.  Le  bûcheron  déclara  cette  fois  encore 
que  ce  n'était  pas  la  sienne,  et  le  dieu  ayant  plongé  une  troi- 
i^me  fois ,  rapporta  enfin  la  coignée  du  bûcheron.  Il  lui  de- 
manda si  c'était  celle-là  qu'il  avait  perdue.  Le  bûcheron  ré- 
pondit que  c'était  elle.  Hermès  le  loua  de  sa  bonne  foi  et  de 
sa  véracité  et  lui  donna  les  trois  coignées. 

Le  bûcheron,  retourné  vers  ses  amis,  leur  raconta^  ce  qui 
lui  était  arrivé  ;  un  d'eux  lui  porta  envie  et  songea  à  obtenir 
les  mêmes  dons.  Etant  allé  couper  du  bois  près  du  fleuve,  il 
y  jeta  sa  coignée  et  s'assit  sur  la  rive  en  pleurant.  Hermès 
parait  et  lui  demande  la  cause  de  ses  larmes.  Le  bûcheron 
répond  qu'il  a  perdu  sa  oolgnéc  dans  le  fleuve.  Hermès  ploiige 
diuis  le  fleuve,  il  en  apporte  une  coignée  d'or,  et  lui  demande 
si  c'est  celle-là  qu'il  a  perdue.  Le  bûcheron,  plein  de  joie,  dé- 
clare que  c'est  bien  celle-là.  Le  dieu  en  voyant  cette  impu- 
dence et  ce  mensonge,  n<Mi  seulement  ne  lui  donne  pas  la  coi- 
gnée d'or,  mais  il  ne  lui  rend  même  pas  sa  propre  coignée. 

Cette  fable  nous  montre  qu'autant  la  divinité  est  compa- 
tissante pour  les  justes ,  autant  elle  est  ennemie  de  ceux  qui 
ne  le  sont  pas. 

XXVL 

Tel  est'le  récit  original;  Rabelais  n'a  pas  ce- 
pendant inventé  tous  leâ  autres  détails  dont  il  Ta 
embelli.  Il  a  emprunté  au  Timon  de  Lucien  l'idée 
des  plantes  de  Couillatris^  &t  cW  dans  Vlcaro- 
ménippe^  du  même  auteur  qu'il  a  trouvé  la  plai- 
sante idée  de  cette  trappe  que  Jupiter  ouvre  de 
temps  en  temps  pour  enttedre  les  prières  des  hom- 
mes. Voici  le  passage  de  Lucien: 
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£q  deviiaBi  ainsi,  nous  wrivons  à  l'eaâroit  où  Jupiter  de- 
vait s'asseoir  pour  entendre  les  prières.  Il  y  avait  h  la  suite 
Pane  de  l'autre  plusieurs  trappes,  semblables  à  des  orifices 
de  puits  et  fermées  avec  un  conTorcle  ;  devant  chacune  d'el- 
les éfiait  placé  un  tf^ne  d'or«  Jupiter  s'assied  à  <sété  de  la.pre^ 
mière,  lève  le  couvercle  et  se  met  à  écouter  les  voix  qui  le 
supplient.  Or,  elles  lui  anivaiont  des  différents  points  de  la 
terre,  avec  une  merveilleuse  variété.  Je  me  pencbai  moi-même 
àa  cM  de  la  tri^pe  et  j'entendis  tous  ces  rasax.  Voici  quelle 
en  était  à  peu  près  la  forme:  cO  Jupiter,  fais-meâ  parvenir 
à  la  royauté  I  0  Jupiter,  fais  pousser  mes  oigacms  et  mes  d- 
boules!  0  Jupiter,  fais  que  mon  père  meure  bîentèt!»  Ail- 
leurs un  autre  disait  :  <  Si  je  pouvais  hériter  de  ma  femme  !  » 
Ou  bien  :  <  Puissé-je  ne  pas  être  surpris  tendant  des  pièges  à 
&  tùouï  frère  1»  Ou  bi<M  encore:  «Si  je  pouvais  gagner  mon 
procès!  Si  j'étais  cosrenné  &  Olyupiel»  Lee  navigateurs  de- 
mandaient ,  les  uns,  le  souffle  de  Borée,  les  autres  celui  de 
Notus.  Le  laboureur  voulait  de  la  pluie ,  et  le  foulon  du  so- 
leil. Le  père  des  dieux  écoutait,  examinait  attentivement  cha- 
que prière,  mais  ne  les  exauçait  pas  toutes. 

Il  accordait  à  l'aft  et  refusût  à  l'autre. 

xxvn. 

La  Fônt«toe  qui  ayait  les  mêmes  matériaux  sous 
tes  jeux,  s^est  contenté  d'en  tirer  un  tédt  naturel, 
facite,  agré^\.e^  mais  Rabelais  en  a  tiré  toute  une 
comédiô,  où  il  a  trouré  te  taojen  de  faire  inter- 
venir rhistoire  politique  et  littéraire  de  son  temps^ 
de  semer  en  chemin  force  polissonneries  et  de  for- 
mer de  Tensemble  un  tout  charmant.  C'est  ainsi 
qa'il  procède  quand  il  emprunte.  Il  transforme  tel- 
lement ce  qu^l  prend  aui  autres  qu'il  en  fait  son 
bieti  t^o^rîe.  IN^Oiitf,  comme  id,  il  se  contente 
de  déveloi^r  et  de  combiner  ;  d'autrefois  il  trans- 
forme ,  il  transpose  là  pensée  de  Tauteur ,  et  soit 
qu'il  intente^  soit  qu'il  emprunte,  —  ce  qui  lui  arrive 
souvent,  nous  ràrtons  montré,  -^  il  sait  toujours  être 
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original  et  donner  à  son  œuvre  un  charme  tout  per- 
sonneil.  La  Fontaine  embellit  généralement  les  su- 
jets qull  emprunte  à  d'autres,  notais  ceux  qu'il  em- 
prunte à  Rabelais  perdent  tous  à  sa  traduction. 

xxvm. 

Parmi  les  allusions  que  Rabelais  a  semées  dans 
le  récit  qui  précède,  il  en  est  une  qui  ne  laissait  pas 
d'être  passablement  audacieuse.  Il  conlpare  la  fortune 
de  Couillatris  après  le  faveur  divine  à  celle  de  Mau- 
lévrier  le  boiteux.  Ce  Maulévrier,  nommé  en  tou- 
tes lettres,  n'était  autre  que  le  mari  de  cette  Diane 
de  Poitiers,  qui  fut  successivement  la  favorite  de 
François  P'  et  de  Henri  II,  son  fils.  Maulévrier 
gagna  à  ce  marché  de  grandes  richesses,  qui,  comme 
celles  de  Couillatris,  excitèrent  l'envié  autour  de  lui. 
On  vit  alors  arriver  à  la  cour  mainte  gentilshom- 
mes, pauvres  de  biens,  mais  riches  d'une  belle 
femme  ou  d^une  belle  fille,  dans  l'espoir  de  réussir 
comme  lui.  L'auteur  n'appuie  pas,  le  nom  de  Mau- 
lévrier paraît  arriver  là  comme  par  hasard,  mais 
l'allusion  n'en  est  que  plus  piquante.  Rabelais  abonde 
en  ces  sortes  de  malices,  dont  Voltaire  et  Courier 
lui  ont  dirobé  le  secret. 

XXIX. 

Nous  venons  de  voir  Rabelais  dans  le  dialogue 
et  dans  le  r^t  II  n'excelle  pas  moins  dans  la 
peinture  des  objets.  Dès  qu'il  touche  èk  quelque  chose, 
vite  un  tableaa  se  dresse  devant  nos  yeux ,  com- 
plet, étendu  ou  en  miniature ,  car  ce  peintre  qui 
est  disposé  à  voir  les  choses  en  grand  et  à  les  des- 
siner dans  leur  ensemble,  sait  devaiir  exquis  au  be- 
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soin.  S'il  lui  faut  décrire  une  scène  violente  de  la 
nature ,  une  bataille ,  il  le  fait  à  grands  traits  et 
nous  transporte  au  centre  même  de  Faction.  Qu'on 
se  rappelle  la  tempête  on  Tapparition  de  Jean  des 
Eutommeures  au  milieu  des  soudards  qui  ravagent 
la  vigne  de  Seuillé.  Mais  nous  Faimons  mieux  en- 
core dans  des  pages  tempérées,  lorsqu'il  célèbre 
par  exemple  les  conquêtes  dues  à  Festomac ,  lors- 
qu'il nous  énumère  les  vertus  du  chanvre,  lorsque 
Panurge  disserte  sur  les  débiteurs  et  les  emprun- 
teurs» et  surtout  lorsque,  par  la  bouche  de  Bondi- 
^bilis,  il  nous  expose  les  charmes  de  l'étude  et  dé- 
crit les  occupations  des  Muses- 

Nous  aimons  moins  ses  discours  apprêtés,  ses 
morceaux  d'éloquence  ;  ce  n'est  pas  qu'il  y  soit  in- 
férieur à  lui-même.  Ces  morceaux,  h&tons-nous  de 
le  dire,  feraient  la  gloire  de  tout  autre,  qu'il  no^s 
suffise  de  rappeler  les  lettres  écrites  par  Grandgou- 
sier  et  par  Gargantua  &  leurs  fils,  la  harangue  de 
Gargantua  aux  vaincus,  les  chapitres,  si  solides,  où 
Rabelais  expose  en  son  nom  ses  idée&  en  matière 
de  conquête  et  de  colonisation.  ^Mais  quand  il  ra- 
conte ou  décrit,  au  lieu  de  haranguer,  il  est  plus 
original  et  plus  lui-même. 

Cherchons  maintenant  à  saisir  quelques-uns  des 
procédés  de  son  style  —  chaque  auteur  a  les  siens 
—  la  disposition  favorite  de  ses  phrases ,  l'agence- 
ment préféré  de  ses  mots.  Il  est  bien  entendu  que 
nous  ne  pousserons  pas  cette  étude  à  fond*  Une 
étude  approfondie  du  style  et  de  la  langue  de  Ra- 
belais exigerait  tout  un  volume. 
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STYLE,  LANGUE  ET  GRAMMAIRE. 


SOMUAIBE.  I.  LB  gTTLB.  —  1.  Richeace  et  «oupleise  du  style  de  B*be- 
I«i8.  •*-  2.  Énmnérationfl  et  lltanleA.  ->  9.  Accimnlation  de  noma 
et  d^edjectifs.  ~-  4.  AccumaUtion  de  propositions.  —  5.  Aecnma- 
latien  de  verbef .  BabeUdt  et  Kèniaictte.  —  6v  Gvââaiiotu.  Babe- 
leis  et  y.  Hugo.  —  7.  Phnaea  compliquées.  —  8.  Comparai- 
sons. —  9.  Phrases  symétriques  et  récurrentes.  —  10.  Répéti- 
tions, etc.  ^  II.  Jeux  Ae  mots.  —  IS.  Locutions  pmrerbiales.  — 
13.  Mots  forgés.  —  H.  Précision  dans  l'absurde.  —  15.  Pastiches 
^     de  Rabelais:  Beaamarehais,  ITodier,  Bsisae. 

n.  x.!.  LAvofUB  ST  lA  «aàioiAiBn.  —  16.  La  laagoo  de  Rabelais  et 
les  critiques.  »  17.  Mots  étrangers.  —  18.  Dans  quel  dialecte 
écrit  Rabelais.  —  19.  La  grammaire  de  X!YI*  siècle,  X.  Braehet.  — 
Bispositien  des  mots  dans  la  pbrastf.  «—  20.  Psopositlons  iaflni- 
tives.  —  21.  Sujets  et  verbes.  —  22.  Subjonctif.  —  23.  Complé- 
ments absolus.  —  24.  Participes  présents.  -^  26.  Participe  passé. 
Règle  unique  sur  Taceord  des  participes.  —  26.  Prépositions  et 
adverbes.  ~-  27.  Pronoms.  —  28.  Articles  et  déterminatifs.  — 
997  Formation  du  pluriel.  —  W,  31.  Remiffquea  direrses.  — 
32.  Résumé.  —  88.  Comparaison  de  la  langue  de  Rabelais  avee 
celle  de  Montaigna^  d*Amyot  et  de  GaWin. 

m.  LA  PBOiroNCiATioii  ST  x.*0BT8OQaApiiB.  —  8A«  La  proBonciatioA 
au  XYI*  siècle.  Lettres  dormantes.  —  8&.  Prononciation  de  l  et 
r  finals.  —  36.  Pr.  des  finales  en  er,  ir.  — >37.  Sons  qui  dispanis- 
sent  de  la  langme.  ««-  88.  Diphthongues  perdues.  —  89.  Instabi- 
lité des  mots.  —  40.  L*ortbographe  de  Rabelais.  Comparaison 
de  quelques  éditions. 

L 

Babélaig  se  coinjj^lt  sioguMèrament  aux  éiiomé- 
rations.  Théophile  Gauthier,  qui  était  aussi  un  ar- 
tiste en  fait  de  style,  lisait .  assiduement  le  Dic- 
tionnaire pour  se  meubler  l'esprit  de  mots  à  em- 
ployer au  besoin.  Babelais  n'en  pouvait  faire  autant 
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puisqu'il  n'avait  pas  de  Dictionnaire  français  a  sa 
di^osition,  le  plus  ancien  Dictionnaire  latin-fran- 
çais, celui  de  Hobôrt  Estienne,  n'ayant  paru  qu^en 
1543  ,  dix  ans  après  la  première  éditàm  des  deux 
premiers  livres  du  rcmian.  Mais  Rabelais  (^tome 
un  singulier  plaisir  à  entasser  les  mots ,  à  rapr 
procher  des  synonymes  et  à  les  charger  d'épithè- 
tes,  souvent  disposées  en  s&^ie.  U  cherche  à  des- 
sein les  choses  les  plus  difficiles  à  exprimer  pour 
montrer  avec  quelle  aisance,  avec  quelle  souplesse 
il  manie  cette  langue  encore  incertaine  et  flottante, 
pour  avoir  le  plaisir,  comme  Tavare  de  plonger  ses 
mains  dans  son  or  et  de  le  faire  miroiter. 

n  décrit  avec  amour  les  géants  avec  leurs  ha* 
billements,  il  disserte  avec  bonheur  sur  les  cou- 
leurs ou  les  formes;  s^il  se  complaît  à  dépeindre 
des  festins  ou  des  ripailles,  11  n'excelle  pas  moins 
dans  la  description  des  exercices  gymnastiques,  dan» 
le  récit  des  batailles  et  même  dans  ces  conversa- 
tions que  Panurge  engage  par  signes  avec  TAnglais 
et  avec  le  muet.  Quand  il  s'agit  de  construire  Thé- 
lème,  Rabelais  parle  de  constructions  commue  un  ar- 
chitecte ;  quand  il  nous  décrit  le  chanvre,  il  en  parl^ 
comme  un  botaniste  ;  mais  comme  un  architecte  et 
un  botaniste  qui  seraient  en  même  temps  poètes. 
Quand  il  s'agit  d'une  tempête,  les  termes  de  ma- 
rine abondent  sous  la  plume,  comme  les  termes  de 
j^losophie  quand  il  s'agit  de  raconter  ce  qui  se 
dit  chez  la  dame  Quintessence,  et  les  ternes  de  ju- 
risprudence quand  nous  sommes  en  présence  de  la 
justice  criminelle  avec  Grippeminaud.  On  reconnaît 
le  médecin  et  le  savant  à  la  précision  de  ses  descrip- 
tions médicales ,  et  de  ses  connaissances  érudites.  Il 
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jongle  avec  la  langue  »  il  la  manie ,  il  la  pétrit  à 
9on  gré  avec  une  maestria  qni  n^a  été  égalée  de* 
puis  que  par  V.  Hugo.  Maia  il  a  plus  de  désinvol* 
ture  que  notre  grand  contemporain,  et,  i  la  puis- 
sance pittoresque  de  Hugo,  il  joint  la  souplesse  de 
Voltaire. 

Tous  les  critiques  sont  unanimes  à  admirer  cette 
souplesse  du  style  de  Rabelais. 

Voici  ce  que  dit  M.  Albert  Réville: 

Il  raconte  quelque  part  xme  partie  d'échecs  qu'oa  peut  sni- 
vre  dans  toutes  ses  péripéties.  Il  fait  parler  une  heure  de 
temps  ses  farceurs  en  signes ,  et  l'on  comprend.  Son  plaisir 
et  son  talent,  c'est  de  forcer  la  langue  écrite  à  représenter  aux 
yeux  ce  qu'une  série  de  tableaux  ne  pourrait  reproduire  aussi 
bien. 

Ste-Beuve  enchérit  encore  : 

Dans  ]a  description  des  divers  exercices,  manège,  chasse 
lotte,  natation,  Babelais  s'amuse  :  ces  tours  de  force  de  maî- 
tre gymnaste  deviennent,  sous  sa  plume,  des  tours  de  force 
de  la  langue.  La  prose  française  fait  là  aussi  sa  gymnastique, 
et  le  stylé  s'y  montre  prodigieux  pour  l'abondance,  la  liberté, 
la  souplesse,  la  propriété  à  .la  fois  et  la  verve.  Jamais  la  lan- 
gue, jusque-là,  ne  s'était  trouvée  à  pareille  fête. 

M.  Nisard^  le  critique  classique,  pour  qui  le  dix- 
septième  siècle  est  Tidéal  en  littérature,  admire  sur- 
tout la  facilité  avec  laquelle  Rabelais  passe  du  ton 
grave  à  la  causerie  familière  : 

Tne  des  qualités  de  cette  langue ,  parmi  tant  d'autres  qui 
méritent  d'être  étudiées,  c'est  cette  souplesse  dont  il  donnait 
le  premier  exemple ,  et  qui  consiste  à  passer  du  noble  au  fa- 
milier, sans  gêne  et  sans  disparate. 

Le  critique  rapproche  cette  souplesse  d'expres- 
sion de  celle  de  Platon,  qui  «fait  couler  Tâme  d'un 
son  à  un  autre  par  un  mouvement  si  insensible  et 
si  naturel  qu'elle  ne  s^i^erçoit  pas  du  passage»  > 
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Ainsi  fait  Rabelais  si  ce  n'est  qa'il  s'élève  rarement  au 
sublime  et  que  fort  soa  ent  il  descend  au-dessous  du  familier 
jusqu'au  grotesque  et  au  bas.  Mais  dans  cette  gamme  plus 
grossière,  j'admire  la  m^me  harmonie.  Cette  langue  merveil- 
leuse ne  se  guindé  pas  |.  ^ur  exprimer  de  hautes  pensées ,  et 
de  même  qu'elle  ne  s'étonne  point  quand  elle  devient  élo- 
quente, elle  ne  croit  pas  déroger  quand  elle  exprime  des 
idées  familières. 

Ecoutons  maintenant  Oe'^'^'^^^'H. 

La  phrase  de  Rabelais  f     ce  ci.  divisée  en  parties 

qui  se  coordonnent.  La  per  ^  princ^^.^le  y  est  toujours  évi- 
dente, relevée  constamment  r  une  expression  forte,  pittores- 
que et  brillante  ;  ses  tours  ni  variés  à  l'infini  ;  loin  de  se 
laisser  aller  à  la  paresse  et  e  reproduire  plusieurs  fois  les 
mêmes  formes  de  lao"*  ^,  -  st  ingénieux  jusqu'à  la  coquet* 
terie  pour  donner  v     ^'ouvt..       >rme  à  sa  pensée.... 

Mais  c'est  per-  .^  Tobservc  tournant  et  retournant  sa 
phrase  en  mille  manières,  il  faut  le  suivre  quand  11  multiplie 
les  épithètes  pour  orner  son  discours  comme  un  amant  riche 
et  prodigue  couvrirait  de  bijoux  de  toute  forme  et  de  toute 
couleur  l'idéal  de  son  âme. 

Delécluze  n'admire  pas  moins  Tart  avec  lequel 
Rabelais  a  enrichi  la  langue  ordinaire  en  y  faisant 
entrer  sans  e£fort  les  termes  de  la  science  et  de  la 
philosophie,  et  en  frayant  sous  ce  rapport  la  voie 
à  Bayle,  à  Fontenelle  et  à  Voltaire. 

M.  Paul  Stapfer  dans  son  Etude  sur  Sterne  nous 
montre  Rabelais  travaillant  et  écrivant  sous  l'ob- 
session d'idées  et  d'images  bonnes  ou  mauvaises^ 
belles  ou  laides,  qui  se  pressent  dans  son  cerveau  : 

Sa  science  et  sa  mémoire  sont  prodigieuses  comme  sa  fan- 
taisie: médecine,  jurisprudence,  tli^logie,  méti4)hysique,  mo- 
rale, histoire,  critique,  poésie,  éloquence, .  il  a  tout  lu»  et  il  a 
tout  retenu.  Quand  son  cerveau  travaille,  souvenirs  et  inven^ 
tiens  se  pressent,  ensemble  pour  sortir ,  et  il  accueille  tout.... 
Son  génie  ressemble  à  la  mer,  qui  donne  à  la  fois  des  perles 
et  dn  limon  ;  à  la  nature ,  qui  fait  naître  avec  indifférence 
l'çrtie  à  côté  de  la  rose,  et  qui  les  trouve  bonnes  toutes  deux. 
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Delécluse  ajoute  au  sujet  de  ee  luélaiige  : 

Comme  Benvenato  Cellini,  Babelais  est  un  artiste  dont  la 
composition  dans  son  ensemble  pèche  souyent  par  la  bizarre- 
rie des  détails  \  mais  comme  les  détails  sont  précieux  et  ad- 
mirablement bien  mis  en  œuvre  I  comme  cette  littérature,  par- 
fois guillochée  qui  se  trouye  dans  le  Pcmtagruel,  est  acheyée 
ayec  soin  et  avec  amour!  Comme  on  sent  que  l'écriyain  ar- 
tiste touche  et  pèse  en  quelque  sorte  chacun  des  mots  qu'il 
yeot  employer  1  Dans  le  livré  de  Babelais,  il  y  a  un  art  ex- 
eessit  mais  admirable. 

M.  Baudry  lui  reproche — non  sans  raison-— d^être 
trop  cicéronien  dans  ses  discours  et  ses  morceaux 
d'ai^arat  ;  les  lettres  de  Qargantua ,  par  exem- 
ple, ou  la  condon  aux  vaincus.  Dans  ces  circons- 
tances, dit-il,  Rabelais  perd  de  son  originalité. 

Mais  quand  il  ne  songe  plut  4  l'éloquence  et  au  grand 
genre ,  quand  il  s'abandonne  librement  h  sa  verve  «  le  poète 
comique  bc  dégage,  les  idées  et  les  images  lui  arrivent  en 
foule,  et  son  style  propre  apparaît  avec  l'extrême  relief,  la 
gaîté  incisive  et  l'abondance  lyrique  qui  le  caractérisent. 

Nodier  iétait  un  grand  admirateur  du  style  de 
Babelais.  Il  copia,  dit-on,  trois  fois  tout  Pouvrage 
de  sa  main,  afin  de  se  l'assimiler  en  quelque  sorte. 

Mérimée,  à  qui  nous  empruntons  ce  détail,  ajoute 

(Portraits  historiques  et  littéraires^  p,  143): 

£n  effet,  pour  un  esprit  si  curieux  des  détails,  c'était  le 
modèle  par  excellence.  L'historien  de  Gargantua  n'a  pas  «  il 
est  vrai,  une  seule  page  qu'on  puisse  tire  tout  haut ,  mais  il 
n'ai  pas  une  ligne  qui  n'offre  un  sujet  de  méditations  à  qui 
veut  écrire  notre  langue.  Nul  mieux  que  lui  le  sut  donner  à 
la  pensée,  cette  forme,  je  dirais  si  française,  que  chacune  de 
ses  phrases  est  cemme  un  proverbe  national.  Nul  mieux  que 
Inj  ne  connut  ce  que  1«  pontion  d'un  mot  peut  ôter  ou  ajou- 
ter de  gr&oe  à  une  période.  Esprit  eulti?é  par  la  connaissance 
la  plus  approfondie  de  l'antiquité  classiqiM,  Rahekds,  Tîvant 
à  la  cour«  mais  nourri  parmi  le  peuple,  savait  de  Platon  que 
le  peuple  est  le  meiUenr  maître  de  langua... 


•  ! 
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M.  Albert  feéville  insiste  sur  le  nombre,  mir  l'iiar- 
monieuse  distribution  dé  la  phrase  : 

> 

Il  a  le  rhythme,  le  sentiment  au  nombre  dans  l'a  pkrase  et 
de  âon  effet  pittoresque.  Le  style  de  Montaigne  sera  pkus  sou- 
ple et  ,plas  gradenx,  oslui  de  GtAvm  plus  serré,  plus  ifigau- 
reux,  €elui  d'Amyot  plus  coulant,  plus  limpide  ^  nul  n^aum  un 
sens  pins  vif  de  PJbarmonie  et  de  la  cadence.  S'il  s'agissait  de 
musique,  nous  dirions  que chacane  de  ses  plirases  unit  régu- 
lièrement sur  la  dominante. 

Le  même  critique  met  en  relief  un  caractère 
prédominant  de  Timagination  de  Rabelais  : 

Il  aime  l&plcmté,  ce  mot  que  les  Anglais  ont  conservé,  [plenty] 
c'est-à-dire  la  superabondance,  l'exubérance,  la  quantité  énorme, 
et  il  l'aime  en  tout ,  qu'il  s'agisse  de  tripes  ou  de  livres ,  de 
flacons  ou  de  dtations  des  anciens.  Ce  n'est  pas  seulement  par 
caprice  qu'il  a  choisi  des  géans  pour  héros  de  son  romiui. 

Il  ajoute  plus  loin: 

Le  grand  phénomène  vital,-  c'est-à-dire  la  concomitance  de 
choses  qui ,  prises  chacune  à  part ,  ne  seraient  pas  vivantes, 
mais  qui  font  la  vie  par  leur  concouris  organique,  se  trouve 
à  chaque  instant  reflété  dans  ses  tournures  favorites. 

Il  aime  la  phrase  pleine,  mais  sa  phrase,  à  travers  sa  foret 
touffue  d'incidences  de  tout  genre ,  est  toujours  en  équilibre, 
toujours  relevée  par  le  trait  final.  La  forme  de.  prédilection 
de  son  génie  littéraire  est  l'épanooissemeat... 

Ou  plutôt  c'est  une  gerbe  de  feu  d'artifice,  qui 
monte ,  monte  et  retombe  en  une  pluie  de  fleurs 
lumineuses. 

En  effet,  la  jArâse  de  Kabelais  toute  eurcbargée 
qu'elle  est  d'incises,  de  parenthèses,  de  complé- 
ments et  de  circonstances  de  toutes  sortes,  n'est 
jamais  embarrassée  de  cet  attirail  qui  semblerait  de- 
voir l'alouïdir;  les  énumératîons  s'y  accumulent,  les 
verbes  s'y  entassent ,  les  périodes  s'y  échelonnent, 
le^  circonstances  s^  coudoient,  rien  ne  l'arrête,  elle 
n  25 
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circule  librement  à  travers  cette  forêt  d'accessoires 
et  arrive  à  son  bat,  dominant  tout  ce  nombreux 
cortège,  comme  Calypso,  dans  Télémaque^  domine  le 
cortège  de  charmantes  nymphes  qui  Tentourent. 
Partout  le  luxe  des  idées,  des  imi^ies,  des  couleurs, 
et  Tordre  le  plus  par&it.  La  richesse  de  Timagi- 
natîon  ne  nuit  en  rien  à  la  netteté  du  coup  d'oeil, 
à  la  rectitude  de  la  pensée- 

n. 

Entrons  maintenant  dans  quelques  détails.  Com- 
mençons par  ces  énumérations  oti  Rabelais  se  com- 
plaît. Il  en  est  qui  se  composent  de  simples  listes 
de  noms  disposés  en  colonnes,  d'adjectifs  qu'il  rat- 
tache par  centaines  à  un  seul  substantif  pour  se 
donner  la  satisfaction  de  montrer  sous  combien  d'as- 
pects différents  on  peut  envisager  un  même  objet. 

Au  premier  livre,  il  n'y  a  qu'ima  liste  énuméra- 
tive,  mais  elle  est  longue,  c'est  celle  des  153  jeox 
de  Gargantua  enfant. 

Au  second  livre,  les  listes  énumératives  sont  par- 
faitement justifiées  ;  il  y  a  celles  des  ancêtres  de 
Pantagruel,  au  nombre  de  59,  le  catalogue  des  li- 
vres de  la  Bibliothèque  de  St-Vîctor,  au  nombre  143, 
la  liste  des  morts  qu'Epistémon  trouve  dans  l'au- 
tre monde,  79  personnages,  et  enfin  celles  des  vil- 
les où  il  y  a  des  bains  chauds,  au  nombre  de  15, 
en  tout  çp^atre  listes. 

Il  y  a  trois  énumérations  au  troisième  livre  et 
celles-ci,  assez  mal  amenées,  prennent  la  forme  de 
Htanies.  La  première  contient  153  épithètes,  plus 
ou  moins  justement  appliquées  à  un  objet  quand  il 
est  en  bon  état,  et  147  épithètes  pour  ce  m&ne 
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objet  en  mauvais  état ,  en  toUt  300  adjectifs  ou 
déterminatifs.  I^e  troisième  liste  est  double  et  coa- 
ti^it  2Ô8  épithètes,  appliquées,  souvent  sans  qu'on 
sache  trop  pourquoi,  au  fou  Triboulet,  104  par  Pa- 
nurge  et  ;104  par  Pantagruel. 

Les  listes  énlimératives  du  livre  IV  ont  un  peu 
plus  d'à-propos  que  celles  du  livre  III,  mais  il  n'y 
en  a  pas  moins  de  cinq,  et  Tune  d'elles  occupe 
trois  chapitres. 

C'est  celle  où  Babelais  s'amuse  à  faire  l'anato- 
mie  de  Quaresme-prenant  par  comparaison: 

Il  avait  les  muscles  comme  un  soofBety  la  moelle  comme 
un  bissac,  etc. 

'  Et  ainsi  de  suite:  En  tout  61  comparaisons  pour 
les  parties  intérieures,  et  51  pour  les  qualités  in- 
tellectuelles: 

Il  avait  rimaginàtion  comme  un  carillonnement  de  clo- 
ches, les  pensées  comme  un  vol  d^estourneaulx,  l'entende- 
ment  comme  un  bréviaire  déchiré,  etc. 

Les  parties  externes  du  monstre  sont  représen- 
tées par  64  comparaisons  : 

Il  avait  la  bouche  comme  une  lanterne ,  le  menton 
comme  un  potiron,  les  oreilles  comme  deux  mitaines,  etc. 

Viennent  ensuite  36  comparaisons  pour  les  di- 
vers actes  de  sa  vie: 

S'il  pleurait,  c'étaient  canards  à  la  dodine  [avec  une 

sauce  à  Toignon];  s'il  éternuaît,  c'était  barils  pleins  de 

moutarde;  s'il  soupirait,  c'était  langues  de  bœuf  fa- 
mées, etc. 

Nous  trouvons  ensuite  la  liste,  disposée  en  deux 
colonnes,  des  cuisiniers,  qui  entrèrent  dans  la  Truie 
imitée  du  cheval  de  Troie,  sous  les  ordres  de  frère 
II  25* 
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Jean,  poar  se  battre  contre  les  Andoailles  farfelues,         *  i 
154  noms. 

Pois  deux  listes  symétriques,  Tùne,  des  138  mets 
offerts  à  Manduce  les  jours  gras,  et  Pautre.  des  1 32 
mets  qu'on  lui  offre  les  jours  maigres. 

La  dernière,  celle  des  serpents  et  animaux  ve- 
nimeux, se  compose  de  98  noms.  I 

m. 

Dans  le  style  suivi,  Rabelais  'procède  de  même 
par  accumulation,  entassement  de  mots;  il  semble 
qu'il  n  en  a  jamais  assez  dit  pour  donner  plus  de 
couleur  et  plus  de  force  à  sa  phrase. 

Non  seulement  il  accole  deux  substantifs  ou  deux 
adjectifs,  comme  c^étAit  la  mode  de  son  temps  et 
comme  on  le  fait  encore  en  style  judiciaire,  mais 
il  se  plaît  à  mettre  en  tas  les  substantifs  et  les  in- 
finitifs. 

Toate  leur  vie  estoit  employée  non  par  lois,  statats  ou  rè* 
gles,  mais  selon  lenr  yonloîr  et  franc  arbitre  (1, 57). 

En  leurs  repas  disputent  de  la  bonté,  excellence,  salubrité, 
rarité  des  vents^..  (lY,  43). 

Une  seuJe  cause  les  avoit  en  mer  mis,  sçavoir  est,  studieux 
désir  de  voir,  apprendre,  cognoistre,  visiter  l'orade  de  Bacbnc 
a  V,  35). 

Youlez-Yous  trouver  en  temps  de  paix  un  homme  apte  et 
suffisant  à  bien  gouverner  Testât  d'une  république,  d'un 
royaume,  d'un  empire,  d'one  monarchie,  entretenir  Téglise,  le 
sénat,  la  noblesse  et  le  peuple  en  richesse,  amitié,  concorde, 
obéissance,  vertus,  honnestété?  Prenez-moi  un  décrétaliste 
(IV,  53). 

Parfois  c'est  le  même  substantif  qu'il  répète  en 
y  ajoutant  des  attributs: 

Seule  Minerve  fut  de  retenue,  pour  fonldroyer  avec  Jupiter, 
comme  déesse  des  lettres  et  de  guerre ,  de  conseil  et  exécn- 
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tîon;  déesse  née  armée,  déesse  redoubtée  au  ciel,  en  l'air,  en 
la  mer,  et  eu  terre  (III,  12).  • 

1}  accnmnle  de  même  les  adjectifs.  Il  dit  en  par- 
lant de  la  sibylle  de  Panzoust  : 

La  vieille  estoit  mal  en  point,  mal  vestne,  mal  nourrie, 
edentée,  chassieuse,  coorbassée,  ronpiense,  langoorease  et  faisoit 
un  potaige  de  choux  yerts,  arec  une  couane  de  lard  jaune  et 
un  vieil  savorados  (lU,  17). 

[L'île]  de  tons  coustés  pour  le  commencement  estoit  sca* 
breuse,  pierreuse,  montoeus^  infertile  et  peu  moins  acceaû- 
ble  que  le  mons  da  Danlphiaé  (lY,  57). 

Les  gastrolatres  se  tenoieat  serrés  par  tronppes  et  païf 
bandes,  joyeix,  migaars,  donilietz  aucoas»  «atree  tristes^  grar 
ye0,  sévères,  rechignes  :  tons  ocieux,  rien  ne  faisans,  point  ne 
travaillans,  poids  et  diaii^  inutile  de  la  teire»  comme  dil' 
Hésiode  (lY,  6». 

Il  se  plaît  à  employer  les  diminutifs  : 

Tout  le  sert  et  dessert  fut  porté  par  les  filles  pucelles  ma- 
riables  du  lieu,  belles,  je  vous  affie,  saffiretes,  blondelettes, 
doulcettes  et  de  bonne  graôe  ;  lesquelles  vestues  de  longues 
blanches  et  déliées  aubes  à  doubles  ceintures,  le  chef  ouvert 
[découvert],  les  chf veulx  iidICMjiMéft  [entortillés]  de  petites 
bandelettjea  et  rubans  de  toye  \iolette  semés  de  roses.  œiUelz, 
maijokûne,  anetb«  aorande  [fleurs  d'orangerl  et  autres  fleors 
Dd<»i^eSy  à  chascune  cadence  nous  invitaient  k  boire  avec 
doctes  et  migoomies  févérences  (lY,  51). 

Quand  les  diminutifs  n^existent  pas,  il  en  forge  : 

Tous  sont  respondit  Xenomanes,  hypocrites,  hydropicques, 

patenostriers,  chatemites,   santorons,  cagotz,  hermites 

-Y  a  il  du  féminin  genre  ?-Ouy  dea.  Là  sont  belles  et  joyeu- 
ses hypocritesses,  chatemitesses,  hermitesses,  femmes  de  grande 
religion.  £t  y  a  cc^ie  [abondance]  de  petits  hypoci^Uons,  cha- 
temitillons,  hermitillons. 

Il  entasse  de  âième  les  verbes: 

Brualez,  tenaillez,  cizaillez,  noyez,  pensez,  empaliez,  espaul- 
trez,  démembrez,  exenterez  [arrachez  les  entrailles],  decoup- 
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pez,  fncassez,  grisiez,  tramonnezi  crucifiez,  bouillez^  escftr- 
bouillez  [écrasez],  escartelez,  debezIUez  [mettez  en  pièces], 
debingnandez,  earbonoadez  ces  mescbans  hérétiques  Décréta- 
lifoges  f  Decretalicides,  pires  qu'homicides,  pires  que  parrici- 
des, decretalictones  [tueurs  de  déerétales]  du  diable  (IV,  53). 

II  aime  aussi  à  accnmuler  les  participes  avec 
leurs  compléments  :  : 

Ainsi  fut  par  Hercules  tout  le  continent  possédé ,  les  hu- 
mains soulageant  des  monstres  oppressions,  exactions,'  ty- 
rannies; en  bon  traictement  les  govvemani,  en  équité  et  jus- 
tice les  maintenant ,  en  bénigne  police  et  loix  cosvenantes  à 
l'assiette  des  contrées  les  instituant,  suppléant  à  ce  que  de- 
fidlloiti  œ  que  abondait  avaHuant  [retranchant]  et  pardon- 
nant tout  le  passé,  avec  oubliance  sempiternelle  de  toutes  les 
offenses  précédentes,  co>mme  estoit  la  amnestie  des  Athéniens, 
lorsque  furent  par  la  prouesse  et  industrie  deThrasibulus  les 
tyrans  exterminés  (II,  1). 

IV. 

II  y  a  dans  le  prologue  du  troisième  livre  une 
Yérita,ble  orgie  des  mots,  substantifs  et  verbes  : 

Quand  Philippe,  roy  de  Maosdonie,  entrieprint  assiéger  et 
ruiner  Gorinthe,  les  Gorintibdens,  par  tours  espions  advertis  que 
contre  eulx  il  venoît  en  grand  arroy  et  exercite  numereax, 
tous  feurent  non  à  tort  espouvaatésj  et  ne  tarent  négl^ens 
soy  soigneusement  mettre  chascan  en  office  et  dehvoir ,  pour 
à  son  hostile  venue  résister  et  leur  ville  défendre.  Les  uns 
des  champs  es  forteresses  retiroient  meubles,  bestail,  grains, 
vins,  firuiots,  victuailles. et  nmdtioas  néoéisaâres. 

Voilà  sept  substantifs  dépendant  d'un  seul  verbe, 
maintenant  diaqae  verbe  va  avoir  son  complément: 

Lés  aultres  remparoient  murailles,  dressoient  bastions,  es- 
quarroient  ravelins ,  cavoient  fossés ,  escuroient  contremines, 
gabionnoient  défenses,  ordonnoient  platesformes »  vidoient 
chasmates,  rembarroient  faulses  brayes,  erigeoient  cavaliers, 
ressapoient  contrescarpes,  enduisoient  courtines,  produi- 
floient  moineaulx,  taUuoient  parapetes,   enclavoient  barbaca- 
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nés,  Mseroient  machîcolis,  renouoiefti  herses  tarrazînesqnes 
et  cataractes,  assoyoient  sentinellesi  forissoient  patrouilles. 

Pour  éviter  la  monotonie  tout  en  consenrant  son 
inumération.  Fauteur  va  quelque  peu  varier  sa 
phrase,  et  mélanger  les  deux  formes  employées  jus- 
qu'ici : 

Chascun  estoit  au  guet,  chascim  portoit  la  hotte. 

Les  uns  polissoîent  corselets ,  yemissoîent  alecrets ,  net- 
toyoient  bardes,  chanfrains,  aubergeons,  briRandines,  salades, 
armetz,  capelines,  bavieres,  morions,  mailles,  jazerans,  bras- 
sais, tassettes,  goussetz,  guorgeris,  hogoines,  plastrons,  lamines, 
hanlberts,  pavoys,  boncliers,  caliges,  grèves,  soleretz,  espérons. 
Les  aultres  apprestoient  arcs,  fondes,  arbalestes,  glands,  ca- 
tapultes, phaiarices,  micraines,  potz,  cercles  et  lances  à  feu  ; 
balistes,  scorpions  et  aultrep  machines  belliqaes,  repngnatoires, 
et  destmctiyes  des  helepolides.  Aîguisoient  vonges ,  piqnes, 
rançons,  haUebardes,  hanicreches,  Tolains,  lances,  azes  guayes, 
fourches  fières,  pertuisanes,  genitaîres,  massues,  hasches,  dards, 
dardelles,  jaTelines,  jayelotz,  espîeux.  Affîloient  cimeterres, 
brands  d'acier,  badelaires,  paffuz,  espées,  verduns,  estocz, 
pistoletz,  Tiroletz,  dagues,  mandousianes,  poignards,  coulteaulz, 
allumelles ,  raillons.  Chascun  exerçoit  son  penard,  chascun 
desronilloit  son  braquemard. 

L^explication  des  mots  qui  entrent  dans  cette 
énumération  nous  mènerait  trop  loin  et  nous  dé- 
tournerait de  notre  but.  L'auteur  a  rassemblé  ici 
tout  ce  qu'il  a  pu  trouver  de  noms  d'armes  et  d'en- 
gins militaires  : 

Mousquet,  poignard,  épée  ou  tranchante  ou  pointue, 
Tout  est  bon,  tout  va  bien,  tout  sert  pourvu  qu'on  tue. 

(Voltaire,  la  Tactique.) 

Y. 

Poursuivons;  nous  allons  maintenant  voir  défiler 
dev^t  nous  le  bataillon  des  verbes,  avec  complé- 
ment quelquefois,  isolés  le  plus  souvent i  c'est-à- 
dire  avec  le  complément  le  placé  en  avant. 
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Diogenes  lâs  voyaivt  en  telle  fervear  mesnage  remuer  et  n'es- 
tant par  les  magistrats  employé  à. chose  aucune  faire,  contem- 
pla par  quelques  jours  leur  contenarce  sans  mot  dire  :  pme, 
comme  excité  (Fesprit  martial,  ceignit  son  palle  en  escharpe, 
recoursa  ses  manches  jusqnes  es  eouldes,  se  troussa  en  cniHeur 
de  pommes,  baiUa  à  un  siea  compagnim  vieux  sa  l^esasse,  ses 
livres  et  opistographes,  fist,  hors  la  ville,  tirant  vers  le  Cranie 
(qui  est  une  colline  et  iHromontoîre  lez  Corinthe),  une  belle 
esplanade  ;  y  roula  le  tonneau  fictil  qui  pour  maison  luy  es- 
toit  contre  les  injures  du  ciel ,  et  en  grande  véhémence  d'es- 
prit, desployant  ses  bras,  le  tournoit,  viroit.  brouilloit,  barbouil- 
loit,  hersoit,  versoit,  renversoit,  nattoit,  grattoît,  flattoit,  barat- 
toit,  bastoit,  boutoit,  butoit,  tabustoit,  cuUebutoit,  trepoit,  trem- 
poit,  tapoit,  timpoit,  estoupoit,  destoupoit,  d'étraquoit,  triquô- 
toit,  tripotoit,  chapotoit,  croulloît,  eslanceoît,  chamailloit,  brans- 
ioit,  esbrausloit,  levoit,  lavoit,  clavoit,  entravoit,  bracquoit,  bric- 
quoit,  bloquoit,  tracassoit,  ramassoit,  clabossoit,  affestoit,  afifus- 
toit,  baffouoit,  enclouoit,  amadouoit,  goildronnoit,  mittonoit,  tas- 
tonnoit,  bimbelotoit,  terra^soit,  bîstorioit,  vreloppoit,  chalup- 
poit,  charmoit,  armoit,  gîzarmoit^  enharnachoit,  empcnnachoit, 
caparassoQDOît  :  —  le  devaloit  de  mont  à  val,  et  precipitoit 
par  le  Crauie  :  puis  de  val  en  mont  le  rapportoit ,  comme  Si- 
syphus.  fait  sa  pierre  :*tant  que  peu  s'en  faillit  qu'il  ne  le  de- 
fonçast.  Ce  voyant,  quelqu'un  de  ses  amis  lui  demanda  quelle 
cause  le  mouvoit  à  son  corps ,  son  esprit,  son  tonneau  ainsi 
tormenter  ?  Auquel  respondit  le  philosophe,  qu'à  autre  office 
n'estant  pour  la  république  employé,  il,  en  ceste  façon  son  t^- 
neau  tempestoit.  pouf centre  ce  peuple  tant  fervent  et  occupé, 
n'eatre  vcu  seul  cessateur  et  ocieuz. 

Il  n'y  a  pas  moins  de  ^0  verbes  à  Tiittpfirfait 
seulement. 

Au  reste  ces  orgies  de  verbes  ne  sont  pas  tout 
à  fait  particulières  à  Rabelais.  En  voici  une  que 
nous  trouvons  dans  Montaigne.  «  Que  ne  faisons-nous 
pas  des  mai^s  ?  »  dit-il  : 

Kous  requérons ,  nous  promettons ,  appelons ,  congédions, 
menassons,  prions,  supplions,  nions,  refusons/ interrogeons, 
admirons,  nombrons,  concassons,  repento&s,  craignons,  ver- 
goignons  Ifaisons  honte],  doubtons,  instruisons,  commandons, 
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incitons^  encourageons,  jurons,  tesmoignons^  accusons,. .  con* 
damnons,  absolrons,  injurions,  meaprisons,  deffions,  despitons, 
flattons,  applaudissons,  bénissons,  humilions,  moquons,, recon- 
cilions, recommandons,  exaltons,  festoyons,  re8jou3rssons,  com- 
pla^Bons,  attristons,  desconfortons,  deâesp<iroas,  estonmms, 
écrivons,  taisons^.^  De  la  teste  nous  convions,  renvoyons,  ;ad* 
vouons,  desadvouons,  desmentons,  bienveignons  [accueillons], 
honorons ,  vénérons ,  desdaignons ,  demandons ,  esconduisons, 
esgayons,  lamentons,  caressons,  tansons,  sonbmettons,  bravons, 
exhortons,  menassons,  asseurons,  enquerons,  etc.  (Essais,  livre 
second,  12^  Apologie  de  Baivumd  de  Sebonde^  p.  373,  et  &.) 

Nous  ne  donnerons  aucun  exemple  d'énamera- 
lions  de  choses^  parce  que  nons  en  avons  déjà  cité 
plusieurs.  M.  Albert  Béville  dit  à  ce  sujet: 

S'agit-il  du  chanvre^  cette  plante  vulgaire  qu'il  déguise 
sous  le  noM  de  pcmtagmélion ,  il  vous  accable  d^une  énumé- 
ratimi  intMminable  des  usages  auxquel»  le  cbanvrer  peut  ter- 
vir.  S'agit-il  de  l'estomac  ?  le  roi  Gaster,  avec  ses  besoins, 
se»  ordres  iispérieux,  ses  inventions  isgéiiievses,  préside  à 
tout  un  petit  traité  de  philosoj^bie  sociale,  d'jsme  richesse  d'^- 
serva;tion  merveilleuse.  Même  remarque  à  propos  de  cette  lie 
oTi  Oui-dire  tenait  «école  de  tesmoignerie* ,  pays  de  tradition 
où  tout  se  Mi  par  Oui-âhre. 

Babelais  se  plaît  à  entasser  les  proverbes  en  les 
détournant  quelquefois  de  leur  sens  naturel.  Nous 
en  avons  donné  des  exemples.  (I»  p.  180,  et  lJ82), 

VI. 

Quelquefois,  au  lieu  d'énumérer  simplement,  Ra- 
belais procède  par  encbérissement. 

Si  de  ce  vous  esmerveillea,  emeryeiltez-Tooa  d^avantalge  de 
la  queue  des  béliers  4e  Scythie,  qui  pesoit  plus  de  trente  li- 
vres (1, 16). 

Si  croyez  que  lé  feu  soif  le  gifand  maistre  des  ars,  comme 
escrit  Ciceron,  vous  errez,  et  vous  faites  tort,  car  Ciceron  ne 
le  crent  oncques.  Si  croyez  que  Mercure  soit,  premier  inven- 
teur des  ars,  comme  jadis  croy oient  nos  anticq^es  Druides,  vous 
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fonrroyez  grandement  La  sentence  da  latyiiqae  est  vraye,  qui 
dit  messere  Gaster  estre  de  tons  ars  le  maistre.  (IV,  &7.) 

Ici  c'est  la  phrase  qui  enchérit  sur  la  phrase, 
ailleurs  ce  sont  les  idées ,  les  tableaux  qui  vont 
crescendo.  Qu'on  se  rappelle  le  passage  où  les  com- 
pagnons de  Pantagruel  indiquent  les  moyens  quMls 
emploieront  pour  pénétrer  dans  le  camp  du  roi 
Ânarche. 

Moi,  dist  Pannrge,  j'entreprends  d'entrer  en  lenr  camp 
par  le  mUien  des  gardes  et  du  guet...  le  diable  ne  m'af- 
finerait, car  je  snis  de  la  lignée  de  Zopire. 

Moi,  dit  Epistémon,  je  scay...  tontes  les  mses  et  iines- 
ses  de  discipline  militaire...  car  je  suis  de  la  lignée  de 
Sinon. 

Moi,  dist  Ensthènes,  entreray  par  à  trarers  leurs  tran- 
chées ,  maalgré  le  guet  et  tons  les  gardes ...  car  je  suis 
de  la  lignée  de  Hercules. 

Moi ,  dist  CSarpaiim ,  j'y  eniaren^  si  les  oiseanx  y  en- 
trent., car  je  sois  de  la  lignée  de  Camille  Amazcme* 

Victor  Hugo,  qui  a  emprunté  à  Rabelais  son  goût 
pour  les  énumérations  et  qui  en  abuse  quelquefois 
comme  lui,  a  emprunté  aussi  au  curé  de  Meudon 
ses  gradations  par  enchérissement  : 

Ils  savent  que  Je  suis  un  homme  qui  les  aime... 
Que  je  riais  comme  eux,  et  plus  qu'eux,  autrefois. 

(QmUmplaHons^  1, 6.) 

Il  y  en  a  une  très  belle  à  la  fin  da  premier  acte 
des  Burgraves,  On  annonce  rapproche  d^un  men- 
diant Gorlois  loi  jette  des  pierres,  Hatto  lui  don- 
nerait Yolontiers  un  moteeau  de  pun,  Magnus  loi 
offre  à  manger  et  i  boire,  mais  Job  yeut  qu'on  le 
reçoive  avec  solennité,  comme  si  c'était  un  roi. 

xAoïrvs. 
...En  quel  temps  sommes-nous.  Dieu  puissant? 
On  chasse  à  coups  de  pierre  un  vieiUard  qui  supplie  1 
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De  mon  temps,  -  nous  avions  aussi  noire  folie, 
Nos  festips,  nos  chansons...  —  on  était  jenne,  enfin; 
Mais  qu'an  vieillard,  vaincu  par  l'âge  et  par  la  faim, 
Au  milieu  d'un  banquet,  au  milieu  d'une  orgie, 
Vint  à  piftser  tremblant,  la  ïnain  de  froid  rougie, 
Soudain  on  remplissait,  cessant  tout  propos  vain, 
Un  casque  de  monnaie,  un  verre  de  bon  vin, 
C'était  pour  ce  passant,  que  Dieu  peut-être  envoie* 
Après,  nous  reprenions  nos  chants,  car  plein  de  joie. 
Un  peu  de  vin  au  cœur,  un  peu  d'or  dans  la  main, 
Le  vieillard  souriant  pounaivait  son  chemin. 
Sur  ce  que  noua  faisions  jugea  ce  «ue  vous  faites  1 

JOB  â  Miiffnua 
Jeune  homme,  taisez-vous.  De  mon  temps,  dans  nos  fêteSy 
Quand  nous  buvions,  chantant  plus  haut  qne  vous  encor 
Autour  d'un  bœuf  entier  posé  sur  un  plat  d'or. 
S'il  arrivait  qu'un  vieux  passât  devant  la  porte, 
Pauvre,  en  haillons,  pieds  nus,  suppliant  ;  une  escorte 
L'allait  chercher;  sitôt  qu'il  entrait,  les  clairons 
Eclataient  ;  on  voyait  se  lever  les  barons  ; 
Les  jeunes,  um  parler,  sans  chanter,  sans  sourire, 
S'inclinaient,  fussent-ils  princes  du  sdnt-empire  ; 
Et  les  vieillards  tendaient  la  main  à  l'inconnu 
En  lui  disant:  Seigneur,  soyez  le  bienvenu! 
Va  quérir  l'étranger  ! 

vn. 

La  i^rase  de  Rabelais,  qtielque  compliquée  qu'elle 
paisse  être,  reste  dans  son  ensemble,  aussi  légère, 
ausffl  dégagée  que  ces  belles  cariatides  qui  soutien- 
nent Tentablement  du  temple  de  Pandrose  à  Athènes. 

En  voici  une  toute  surchargée  d'adjectifs,  de  dé- 
teiimiMtifa.et  de  craii^l^iients  et  qui  jt.tn  est  psiB 
moins  sveHe. 

Tel  disoit  (Alcîbiadéà)  estre  Socràtes  :  parceque,  le  voyans 
au  dehors  et  l'estîmans  par  Texterieure  apparence,  n'en  eussiez 
donné  un  conpeau  d'oignon  (bout),  tant  laid  il  estoit  de  corps, 
et  ridicule  en  son  maintien  ;  le  nez  pointu,  le  regard  d'un  tau- 
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reau,  le  visage  d'un  fou,  simple  en  mœurs,  rustique  en  veste* 
mens,  pauvre  de  fortune,  infortuné^ en  femmes,  inepte  à  tous 
offices  de  la  republique  ;  toujours  riant,  toujours  beuvaut  d'au- 
tant à  un  chascun,  tousjours  se  gabelant,  toujours  dissimulant 
son  divin  savoir.  Mais,  ouvrans  ceste  boite,  eussiez  au  dedans 
trouvé  une  céleste  et  impreciable  drogue,  etc.  (I,  Prologue). 

La  phrase  suivaûte  se  compose  d'une  longue  sé- 
rie de  verbes,  suivis  et  non  précédés  de  leurs  sujets. 
C'est  Pantagruel  qui  parle: 

Gargantua,  mon  père,  ....  nous  a  souvent  dit  les  escrits  de 
ces  hermites  jeûneurs  autant  ei^tre  fades ,  jejunes  et  de  mau- 
vaise salive,  comme  estoient  leurs  corp$^ .....  nous  baillant  exem- 
ple d'un  philosophe,  qui,  en  solitude  pensast  estre  et  hors  la 
tourbe,  pour  mieux  commenter^  discourir  et  composer  ;  cepen- 
dant toutesfois  autour  de  luy  aboyent  les  chiens,  ullent  les  loups, 
rugient  les  lions,  bannissent  les  chevaulx,  barrient  les  ele- 
phans,  sifflent  les  serpens,  braislent  les  asnes,  sonnent  fes 
cigales,  lamentent  les  tourterelles  ;  c'est-à-dire  plus  estoit 
troublé,  que  s'il  fust  h  la  foyre  de  Fontenay,  ou  Niort  ;ciur  la 
faim  estoit  on  corps  ;  pour  à  laquelle  remédier  abaye  l'esto- 
mac, la  veue  esblouit,  les  veines  sugcent  de  la  propre  subs- 
tance des  membres  carniformes^  et  retirent  en  bas  cestuy 
esprit  vagabond,  négligent  du  traitement  de  son  nourrisson 
et  hoste  naturel ,  qui  est  le  corps  :  conune  si  l'oiseau ,  sur  le 
poing  estant ,  vouloit  en  l'air  son  vol  prendre ,  et  incontinent 
par  les  longes  seroit  plus  bas  déprimé  (III,  13). 

En  voici  une  toute  chargée  de  parenthièses  et 
d^adjectifs,  q.ui  n  est  pas  moins  légère» 

Mais  tout  ainsi  que  Koé,  le  saint  homme  à  qui  nous  i9om- 
mes  tous  obligés  et  tenus  de  ce  qu'il  nous  planta  la  vigne  - 
dont  nous  vient  ce&te  nectareique,  délicieuse,  précieuse,  céleste, 
joyeuse  et  déificque  liqueur  qu'on  nomme  le  plot  :  fut  trompé 
en  le  beuvant,  ear  il  ignorent  la  grande  vertu  et  ptrisameei  éH- 
celuy  ;  semblablement  les  hommes  et  femmes  de  eeluy  temps 
mangeoient  en  grand  plaisir  de  ce  beau  et 'gros  fruict  [les 
nèflesl  j  mais  accidens  bien  divers  leur  en  advinrent,  car  à  tous 
survint  au  corps  une  enfleure  très  horrible,  mais  non  à  tous  en 
un  mesme  lieu.   Car  les  uns  enfioient  par  le  ventre  et  leur 
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ventre  devenoit  bossu  comme  tine  grosse  tonne;  desquels 
est  escrit  :  Ventrem  omnipotentem  :  lesquels  furent  tous  gens 
de  bien  et  bons  raillards.  Et  de  ceste  race  nasquit  Saint-Pan- 
sard  et  Mardygras,  etc.,  etc.  (II,  1). 

vm. 

Rabelais  procède  souvent  par  comparaisons*  En 
est-il  une  plus  gracieuse  et  plus  artlstement  pré- 
sentée qu^e  celle  ci? 

Voyez  comment  1{l  lune  ne  prend  lumière  ne  de  Mercure» 
ne  de  Jupiter,  ne  de  Mars,  ne  d'autre  planète  ou  estoille  qui 
soit  on  ciel.  £lle  n'en  reçoit  que  du  soleil  son  mary,  et  de 
luy  n'en  reçoit  point  plus  qu'il  luy  «n  donne  par  son  infusion 
et  aspectz.  Ainsi  serez-Tous  à  vostre  femme  en  patron  et 
exemplaire  de  vertus  et  honnesteté  (III|  30). 

La  comparaison  suivante  est  plus  développée  et 
n'en  est  pas  moins  gracieuse  : 

Vous  rentendez  par  exemple  vulgaire,  quand  vous  voyez,  lors- 
que les  enfans  bien  nettis  [nettoyés],  bien  repuz  et  alaictés,  dor- 
ment profondément,  les  nourrices  s'en  aUer  esbattre  en  liberté, 
comme  pour  icelle  heure  licentlées  à  faire  ce  que  voudront,  car 
leur  présence  autour  du  bers  [berceau]  sembleroit  inutile.  En 
ceste  façon,  nostre  ame,  lorsque  le  corps  dort,  et  que  la  oon- 
coction  est  de  tous  endroits  parachevée,  rien  plus  n'y  estant 
nécessaire  jusques  au  réveil,  s'eabat  et  revoit  sa  patrie,  qui  est 
le  ciel.  De  là,  reçoit  participation  insigne  de  sa  prime  et  di- 
vine origine;  et,  en  contemplation  de  ceste  infinie  et  intellec- 
tuelle sphère,  le  centre  de  laquelle  est  en  chascun  lieu  de  l'u- 
nivers, la  circonférence  point  (c'est  Dieu,  selon  la  doctrine  de 
Henftes  Trismegistus),  à  laquelle  rien  n'adrioit,  rien  ne  passe, 
rien  ne  déchet,  tous  temps  sont  presens,  note  non  seulement 
les  choses  passées  en  mouvemens^  inférieurs,  mais  aussi  les 
futures  :  et,  les  rapportant  à  son  corps,  et  par  les  sens  et  or- 
ganes d'iceluy  les  exposans  aux  amis,  est  dite  vaticinatrice  et 
prophète  (III,  13). 

Il  aime  à  disposer  symétriquement  sa  phrase  en 
antithèse  ou  en  dilemme: 
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Si  on  l'interrofteait  des  cas  ptesens  ou  pasfté8\  il  en  res- 
pondoist  pertinemment,  jusques  à  tirer  les  auditeurs  en  admi- 
ration. Si  des  choses  futures,  toujours  mentoit,  jamais  n'en 
disoit  la  vérité  (IV,  58). 

Voici  ane  émunération  dont  toutes  les  parties 
sont  symétriques^  et  qui  se  termine  par  une  com- 
paraison : 

On  pourra  prendre  les  lions  par  les  jubés  rcrinières] ,  les 
chevaulx  par  les  crains,  les  bufes  [bufles]  par  le  museau  ;  les 
bœufs  par  les  cornes  ;  les  loups  par  la  queue;  les  chèvres  par 
la  barbe  ;  les  oiseaux  par  les  pieds  ;  mais  jà  ne  seront  tels 
philosophes  par  leurs  paroles  pris  (III,  86). 

La  comparaison  suivante  se  développe  par  oppo- 
sition : 

Comme  la  torche  ou  la  chandelle,  tout  le  temps  qu'elle  est 
vivante  et  ardente,  luist  es  assistans,  esclaire  tout  autour,  dé- 
lecte un  chascun  et  à  chascun  expose  son  service  et  sa  clarté, 
ne  fait  mal  ne  déplaisir  à  personne  :  sus  l'instant  qu'elle  est 
6xtaincte,  par  sa  fumée  et  évaporation,  elle  infectionne  Tair, 
elle  nuist  es  assistans  et  à  un  chascun  desplaist  (IV,  S6). 

IX. 

Rabelais  affectionne  aussi  les  phrases  qui  revien- 
nent sur  elles-mêmes: 

C'estoit  à  vous  à  qui  Paris  devoit  adjuger  la  pomme  d'or, 
non  à  Venus,  non,  ny  à  Jnno,  ny  à  Minerve  :  car  oncques  n'y 
eut  tant  de  magnificence  en  Juno,  tant  de  prudence  en  Minerve, 
tant  d'élégance  en  Venus,  comme  il  y  a  en  vous  (II,  21). 

De  méchantes  gens  jamais  je  ne  prends  rien.  Bien  jamais 
des  gens  de  bien  je  ne  refuse  (III,  M), 

C'est  à  Rabelais  probablement  que  Molière  a 
emprunté,  en  renversant  les  termes,  cette  fameuse 
phrase  qu'Harpagon  veut  faire  inscrire  sur  la  porte 
de  sa  salle  à  manger.  Les  moines ,  nous  dit  Ra- 
belais, 
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ne  mangent  mie  ponr  Tivre ,  ils  vivent  pour  manger  et  n'ont 
que  leur  vie  en  ce  monde  ...  qui  est  la  fin  unique  et  inten- 
tion première  des  fondateurs  (Ut,  15). 

Cette  phrase  épigrammatique  succédant  brusque- 
ment à  une  autre  où  Ton  a  Tair  de  plaindre  les 
moines,  est  une  malice  i  la  Voltaire. 

Quelquefois  les  mêmes  mots  sont  répétés  avec  ou 
sans  antithèse. 

Jamais  homme  ne  me  fit  plaisir  sans  recompense.  Jamais 
homme  ne  me  fit  desplaisir  sans  repentance  (lY,  8). 

Mieulx  enst-il  fait  soy  contenir  en  sa  maison,  royaUement 
la  gouvernant,  que  insulter  en  la  mienne  hostilement  la  pil- 
lant (I,  46). 

Il  n'est  riche  qui  quelquefois  ne  doive.  Il  n'est  si  pau- 
vre de  qui  quelquefois  on  ne  puisse  emprunter  (III  »  5). 

Il  n'est  debteur  qui  veult  ;  il  ne  fait  créditeur  qui  veult  (III,  S). 

X. 

D^autres/fois  c'est  le  même  mot  que  Ton  répète 
pour  donner  plus  d'énergie  à  Taccumulation  : 

Ils  tous  tenoient  (^aster  pour  leur  dieu,  le  adoroient 
comme  dieu  ;  luy  sacrifioient  comme  à  leur  dieu  omnipotent  : 
ne  reconnoissment  antre  dieu  que  luy  (lY,  58). 

Qui  fait  le  saint  siège  apostolique  en  Rome,  de  tout  temps 
et  aujourd'huy  tant  redoubtable  en  l'univers,  qu'il  fault  ribon 
ribaine  [bon  gré^  mal  gré],  que  tous  rois,  empereurs,  potentats 
et  seigneurs  [dé]pendent  de  luy,  tiennent  de  luy,  par  luy  soient 
couronnés,  confirmés,  authorisés,  viennent  là  boucquer  [bai- 
ser par  force]  et  se  prosterner  à  la  mirifique  pantoufle?  (lY,  58). 

Il  aime  à  montrer  la  spontanéité  de  deux  actions^ 
en  les  indiquant  à  la  fois  par  le  même  verbe  à 
rimparfait  et  au  participe  présent: 

(Gargantua)  mordoit  en  riant,  rioit  en  mordant. 

Ennîus  beuvant  escrivoit,  escrivoit  beuvant.  Eschylus  (si  a 
Plutarche  foy  avez)  beuvoit  composant,  composant  beuvoit. 
Homère  jamais  n'escrivit  à  jeun  (III,  Prologue). 


[ 


400  LE   STYLE   DE   RABELAIS. 

Il  nous  trâce  en  phrases  analogues  le  portrait 
de  Quaresme-prenant. 

Cas  estrange.  Travailloit  rien  ne  faisant  :  rien  ne  faisoit 
travaillant.  Eioit  en  mordant,  mordoit  en  riant.  Rien  ne  man- 
geoit  jeanant,  jennoit  rien  ne  mtCngeant.  Grîgnotoit  par  soab- 
çon,  benvoit  par  imagination,  etc.  (IV,  S2). 

CSes  sortes  de  toumores  reviennent  très  fréquem- 
ment. En  général,  Rabelais  fait  un  grand  emploi 
des  participes  présents  : 

^  ^  Democrite  estoit  heraclitizant  et  Heraclite  democratizaot 

représenté  (I,  2). 

XI. 

Ceci  nous  conduit  aux  jeux  de  mots  dont  Babe- 
lais  est  fort  prodigue.  Nous  n'en  citeroi^  que  quel- 
ques-uns. 

Gentilhomme,  Jean  pille  homme. 

N'hasardons  rien  à  ce  que  nous  ne  soyons  nazardés  (III, 
Prologue). 

Dans  les  phrases  suivantes,  il  n'y  a  que  des  rap- 
prochements de  sons  : 

Je  pareillement»  quoique  je  sois  hors  d'effroy,  ne  sois  toutes 
fois  hors  d'esmoy,  de  moy  voyant  n'estre  fait  aucun  prix  digne 
d'oeuvre  (Ibid.). 

Le  grand  Dieu  fit  ks  planètes  et  nous  faisons  les  plati 
netz.  L'appétit  vient  en  mangeant,  la  soif  s'en  va  en  beuvant 

(I,  5). 

Ce  qui  suit  est  une  imitation  française  de  h 
phrase  macaronique  sur  les  cloches  :  Omnis  dock 
doehaAUiSt  etc. 

Un  bon  esmoncheteur  qui  en  esmouchetant  continuelle- 
ment esmouche  de  son  mquchet,  par  monsches  jamais  esmoacbé 
ne  sera  (II,  15). 

Le  sel  des  phrases  suivantes  est  dans  raccuma- 
\  lation  des  g. 
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Led  Fftûff eloehes  antidotées  forent  trouvées,  avec 
la  généalogie  de  Gargantua,  dans 

on  |pn>8,  gras,  grande  gris,  joly,  petit,  moisy  livret,  i^, 
mth  noii  mieux,  sentant  que  roses  (I,  I). 

Bu  costé  de  la  Transmontane  advoia  on  grand,  gras,  gros, 
gris  pourceaa,  ayant  aisles  longues  et  amples  comme  sont 
les  aisles  d'un  moulin  à  vent  (lY,  41). 

Le  mot  vivat  y  qu'il  vive,  se  trouve  transformé 
par  Epistémon  en  bibatf  quMl  boive  : 

Vivat,  fifatj  pipat,  bibat  (lY,  53). 

xn. 

Rabelais  se  complaît  à  mettre  en  action  les  lo- 
cutions proverbiales,  mais  il  n^est  pas  toujours  heu- 
reux dans  ces  applications.  Si  Ton  sourit  quand  il 
nous  dît  que  les  voyageurs  passent  Procuration, 
qu'ils  passent  Outre,  que  dans  le  pays  d'Odes,  les 
chemins  allaient  autrefois  où  tes  voyageurs  le  dési- 
raieniy  et  qu'Us  ont  cessé  d'y  aller  parce  qu'ils  ont  été 
trop  battus  par  des  batteurs  d'estrades  ;  on  trouve 
assez  insipide  la  puce  que  Panurge  se  met  à  l'ci- 
reille,  l'histoire  de  l'amie  de  Pantagruel  qui  n'ap- 
paraît que  pour  faire  un  mauvais  calembour  :  Di, 
amant  faux,  etc. 

n  y  a  des  plaisanteries  que  Rabelais  affectionne^ 
et  qui  sont  restées  populaires  depuis  lui,  en  Basse- 
Normandie  du  moiiis^ 

Au  temps  que  les  bestes  parloient  (il  n'y  a  pas  trois  jours), 
un  pauvre  lion  .  .  .  (II,  16). 

C'estoit  le  mtUleur  petit  boohemmet  qui  fnst  d'id  au  bout 
d'un  bastoa  (II,  SI). 

Panurgé  en  parlant  d'un  incendie  se  préoccupe 
du  sort  des  animaux  parasites. 
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Ah  panvres  pnlces,  ah  paurn^  Booris,  vous  aurez  onniaii- 
tais  hiver  (II,  14)  1 

(En)  lisant  les  belles  chr((n!qaes  de  ses  ancestres,  il  trouva 
que  Geoffroy  de  Losignah,  dit  Geoffiroy  à  la  Grand  Dent,  grand 
père  du  beau  cousin  de  la  sœur  aînée  de  la  tante  du  gendre 
de  l'oncle  de  la  bm  de  sa  belle  mère»  estait  enterré  à  Maâle- 
zais  (II,  5).. 

xni. 

II  s'amuse  souvent  à  forger  des  mots  et  des 
phrases,  tantôt  par  simple  galté  comme  dans  This- 
toire  des  Chicanons,  tantôt  par  raillerie  comme  dans 
l'histoire  de  Técolier  limousin,  dans  les  discours  de 
la  Quinte-Essence,  quelquefois  aussi  pour  déguiser 
quelque  peu  sa  pensée  et  la  rendre  plus  piquante  en 
la  faisant  chercher.  En  voici  un  exemple.  C'est  Pa- 
narge  qui  parle  à  propos  de  la  mort  de  Baminagrobis  : 

Il  mesdit  des  bons  pères  mendians  cordelîers  et  jacobins 
qui  sont  les  deux  hémisphères  de  la  christienté,  et  par  la  gy- 
rognomonique  circumbilivagination  desquelz,  comme  par  deox' 
fitipendoles  coelivagea.  toute  Tantonomatic  matagtabolisine*de 
l'élise  romaine,  quand  eUe  se  sent  emburelueoquée  d'aucun 
baragouinage  d'erreur  ou  de  hérésie,  homocentricalement  se  tré- 
mousse (III,  22). 

Voici  l'explication  que  M.  Rathery  donne  de  ce 
passage  : 

.  .  .  £t  par  le  tournoiement  circulaire  desquels,  comme  au 
moyen  de  deux  contrepoids  tirés  du  ciel ,  l'hypocrisie  de  l'é- 
glise romaine  se  sentant  entortillée  par  certain  langage  trom- 
peur et  hérétique,  se  trémousse  dans  le  même  centre. 

XIV. 

Il  y  a  un  genre  de  plaisanterie  auquel  Rabelais 
revient  souvent,  c'est  celui  qui  consiste  à  indiquer 
avec  une  précision  technique  des  détails  sur  lesquels 
tout  autre  se  contenterait  d'un  à,-peu*près. 
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On  se  rappelle  les  chiffres,  avec  fractions  indi- 
quées, des  matériaux  destinés  à  habiller  Gargantua  et 
Pantagruel.  On  n'a  pas  non  plus  oublié  le  révenu  e- 
xact  de  Salmigondin,  le  nombre  des  Parisiens  noyés 
ou  des  guerriers  tués.dans  les  batailles. 

Pantagruel  fit  afficher  9,764  thèaies  qu'il  était  pr^t 
à  soutenir;  il  transporta  en  Dipspdie  9,876,543,200 
hommes ,  sans  compter  les  femmes  et  les  esifanta. 
n  y  avait  1)311  chiens  aux  trousses  dePanurge  et 
600,014  après  la  dame  de  Paris.  Il  se  passa  en 
Afrique  36  mois,  3  semaines,  4  jours,  13  heures  et 
quelque  peu  davantage  sans  qu'il  tombât  une  goutte 
ûe  pluie,  etc. 

A  partir  du  troisième  livre,  c'est  le  chiffre  78  qui 
revient  constamment.  Les  lecteurs  sont  priés  d'at- 
tendre à  rire  au  78"'  livre  ;  les  dieux  burent  78 
bariques  de  nectar  ;  il  y  a  78  pièces  dé  tapisserie 
à  Medamotbi  ;  les  mouton»  de  Dindenault  donnent 
le  moyen  de  guérir  78  espaces  de  maladies;  il  y  a 
chez  les  Macréons  une  forêt  de  78  parasanges.  Pan- 
tagruel envoie  à  Ghaneph  78  mille  petits  demi  escuz  à 
kl  lanterne,  les  Andouilles  avaient  78  enseignes,  etc. 

Lès  détails  ne  sont  pas  moins  précis  quand  il  s'agit 
des  blessures  des  personnages.  Gymnaste  donne  au 
capitaine  Trîpet  un  coup  qui  lui  «taille  l'estomac, 
le  colon ,  la  moitié  du  foyé ,  dont  tomba  par  terre 
^t  tombant  rendit  plus  de  quatre  potée»  de  soupes 
^t  l'ame  meslée  parmy  les  soupes»  (I,  35). 

Le  maître  de  la  maison  où  Panurge  était  em- 
broché, tua  le  rôtisseur  en 

lay  passant  la  broche  nn  pea  aa  dessas  du  nombril  vers 
le  flan  droit,  et  luy  perça  ia  tierce  lobe  du  fSoye,  et  le  coap, 
haussant,  iur  p^etra  le  diapfari^me,et  par  à  1;ravers  la  capr 
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suie  du  eueur  luy  âortit  la  brocbe  par  le  haut  des  espaules, 
entre  les  spondyles  et  lV>moplate  senestre  (II,  U). 

M.  Paul  Stapfer,  tiui  a  pubMé  une  carietise  étude 
sur  Sterne  )  fait  remarquer  que  Pautear  de  Tris' 
tram  Shandy  a  imité  eu  cela  Rabais.  Aiusi^  par 
exampie,  Sterne  ne  dira  pas  t 

Mon  père  devint  tout  rouge  ;  il  dira-:  Mon  père  rougit  de 
six  tdntes  et  demie,  siiM»  d'une  pleine  octate,  au  dessus  de 
la  couleur  natureUé.  Au  lieu  d'écrire:  la  patience  de  Job,  il 
écrit  :  le  tiers,  le  quart,  la  moitié  ou  les  trois  cinquièmes  de  la 
patience  de  Job,  indiquant  exactement  queUe  dose  de  la  vertu 
de  ce  patriarche  est  nécessaire  pour  supporter  teUe  ou  teUe 
vexation...  La  blessure  de  l'oncle  Tobie,  afin  que  nous  le  sa- 
chions, a  été  reçue  à  environ  trente  toises  de  l'angle  du  re- 
tour de  la  tranchée,  en  face  de  l'angle  saillant  du  demi-bas- 
tion de  St-Roch,  etc. 

Il  7  a  une  difiéi^uce  cependant  entre  les  deux 
écrivains.  Cette  précteion  chez  Rabelais  est  simple- 
ment  amusante.  Elle  agace  souvent  chez  Sterne. 

XV. 

Il  serait  fastidieux  de  multiplier  ces  remarques 
sur  les  habitudes  du  style  de  Rabelais.  Le  lecteur 
a  dt  en  faire  lui-même  d'autres  en  lisant  nos  citations. 
On  devrait  supposer  d'après  ces  formes  caractéris- 
tiques que  le  style  du  curé  de  Mevdon  prête  facile- 
ment au  pastiche.  Il  n'en  est  rien  c^endant:  la 
preuY€|  c'est  que  beaucoup  s'y  sont  essayés  et  que 
personne  n'a  réussi  de  manière  à  donner  l'illusion 
plus  de  quelques  lignes. 

Les  rédacteurs  du  Y*  livre  ont  dû  faire  tout  leur 
possible  pour  ress^nbler  au  maître,  et  pourtant  l'on 
reconnaît  assez  facilement  les  passages  qui  ne  sont 
pas  de  loi.  Dufirasny^  qui,  au  XVn*  siècle,  a  voulu  le 
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sîttger  en  le  fakant  pai.  %  a  été  tout  simples  't  ri- 
dicule. Beaumarchais  a  été  plus  heureux,  et,  ns 
le  chercher  peut-être^  il  a  souvent  donné  à  son  style 
les  allures  de  celui  de  Rabelais. 

Sa  fameuse  phrase  :  [Pour  cette  place]  «  il  fallait 
un  adminiBtyateur,  ce  fut  un  danseur  qui  l'obtint  >, 
est  calquée  sur  Babdais  : 

Et  nonobstant  la  remonstrance  d'aucuns  de  l'Université  qne- 
ceste  charge  miealx  compe<joit  à  un  orateiir  <ia'à  un  sophiste, 
fat  à  œst  office  eslen  nostre  mass^  Janotna  de  Brac^Bsiufâo 
(1, 17). 

Le  portrait  de  Bartboh),  dans  le  Barbier,  est  dans 
le  style  rabelaisien  : 

C'est  un  beau,  gros,  court,  jeune  vieQlard,  gris  pommeler 
rosÂ,  rasé,,  blasée  qui  guette,  foiète  et  gronde  et  geint  tent  à 
la  fois. 

Compafez  ces  lignes  ai^ec  le  portrait  de  Jeaa  des 
Entommeures: 

Jeune,  gallant,  frisqué;  dehait,  bi^  à  dextre,  hardy,  adrentu* 
roua,  déUbéoév  haiAf»  maigro,  bien  fendu  de  gueule,  bien  ad- 
vaotagé  de  nez,  beau  despeechear  d'heures,  beau  desbrideiir  de 
messes,  beau  deseroteur  de  vigiles,  etc  (Voir  1. 1,  p.  281.) 

N'^t-ce  M9  le  même  porocédé»,  ay.ee  moins  d'abon- 
dance?  Poiurswvona; 

Toyant  à  MaArid  ct^e  la  république  des  lettres  était  celle 
des  loup9...  que  tous  les  jnsectes*  les  poustiqaes,  les  cousins, 
les  critiques,  les  maringouins,  les  envieux,  les  feuilUstes,  les 
libraires,  les  censeurs,  et  tout  ce  qui  s'attache  à  la  peau  des 
malheureux  gens  de  lettres,  aehewent  de  déchiqueter  et  de  su- 
cer le  peu  de  substance  qui  leur  restait  ;  fatigué  d'écrire,  en- 
nuyé de  moi  dégoûté  des  aotres,  abtBié  ëe  dettes  el  léger  d'àr- 
Igentr...,  j'ai  quitté  Madrid.  (Le  Barbier  de  SéviUâf  I.  %) 

Rapprochons  ce  passage  de  la  réponse  de  Panurge 
lorsqu^on  lui  reproche  de  manger  son  blé  en  herbe  : 


^8        LA   LANGUE  D£   BÂBELAIS   ET  LES    CRITIQUES.     . 

qui  ne  refntraleBt  pa^  dans  la  kaguê  çxmrante  de  son 
temps.  €e  glossaire  ccmqMrend  9ê%  ssots  latins  et  51 7 
mots  grecs;  mais  parmi  ces  mots  latins  et  grecs  nous 
en  trouYOOfi  beaucoup  4}ui,  s'ils  étaient  noig^veaux  au 
XVP  siècle,  n'en  ont  pas  moins  passé  dans  la  laague 
usuelle  du  XIX*.  Tels  sont,  pour  îe  latin  :  adjurer» 
alluvion,  ambage,  ardu,  aùlique,  béat,  besicles,  blattej 
cantilène,  concussion,  dévot,,  discourir,  dispenser, 
durer,  explorer,  etc. 

Et  poar  le  grec  :  anomal,  anthracite,  canon  (rè* 
gle),  cataclysme,  chiromancie,  cymaise,  cynocéphale, 
diaphragme,  diastole,  gymnaste,  halot,  isthme,  lamb- 
doïde,  etc.,  etc*  ,  .  .,. 

Rabdais  fait  aussi  qui^lques  ^nprunts  aux  langues 
^voisines.  Il  a  des  mots  itaisens;  allemands,  angitûs 
et  nombre  de  mots  airabés  et  hébreux;  mais  quand 
il  s'en  sert,  il  les  explique;  îln'est.  jamais  pédant 
et  prétentieux  comme  l'école  de  Ronsard;  même  lors- 
qu'il emploie  des  nrotâ  étrahgers,  Sa  plume  est  tou- 
jours française. 

xvni; 

Sous  ce  rapport,  cependant  il  y  a  une  question  que 
Ton  peut  se  poser.  .... 

Le  Xyi*i  8iè<{le  met  fin  aux  littératures,  dialectal 
les  ;  Tinvéntion  d^  Fknprimme,  la  rapide  propaga- 
tion des  livres,  la  paix  qui  s'établit  en  ïYàûce,  un 
gouvernement  plus  {<^ .  ei  «entriiHsateQr  aioiènent 
la  constitmion  d'une  laiign^  générale;  B  y  auna  bien 
encore  un  peu  de  gascon  dans  Montaigne;  Calvin 
et  son  école  auront  aussi  ïeur  langage  un  peu  ter- 
ne, lé  style  réfi^gié.  Cependant  on  recMMmaltra  plutôt 
la  ptbvince  de  récnvain  à^Son  huiaeur,  à  sesfcroyan* 
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ceâ  religieusea,  ^'à  aon  langage.  Il  n'y  a  plus  de 
dialectes  à  cette  époque,  la  fusiou  e'est  opérée,  il 
y  a  une  langue  française. 

Mais  JSabeUis  est  sUr  la  limite  dea  deux  àges^  et 
il  y  a  IteH  4'éxaimner  &i  eette  langue  si  abendaiite, 
si  pt odigieusemeoi  ridie,  si  jHttfMresque>  ne  ae  rat- 
tache pas  à  rpm dfSi dialectes prindpaox delà luigue 
à^ùU. .  ..-•■■ 

On  sait  que  Fallot,  le  pramier  qui  ae.aoit  eecupé 
de  cette  question,  en  étudiant  nônutiAusemeiit  les 
papiers  censerTéa  dans. chaque  kcafité  encore  plua 
que  les  Uvres^a  ditiaé  en  trofa  on  quatre  secâons 
prificipaies  la  d(Âaaaine  de  la  langue,  française  du 
moyen  âgé:.. le.  boarguignon,  le  normand  et  le  pi* 
card,  dent  la  point  de  jonction  et  de  fusion  était 
rile-de-Ennce  «t  Paris.  Le  picard  régnait  au  Nord, 
jusque  dans  la  Bdgiqae;  le  nimnand  au  ^ord-Oaest, 
jusque  dans  la  Bretagne;  le  :bourguigni»f  à  TEst  et 
au  S«d,  jusqu'ra  Suisse*  C'est  du  normandi  que  vous 
Tiennent  nos  impar&its  £n  ai«  et  du  bourguignon 
que  nous  arans  reçu  la  oanjngaison  en  oâret  toutes 
les  formes  de  nos  Tcrbes  où  la  syllabe  ai.  démine* 
II  y  a  teL  vesbe,  asseoir^  par  exemple,  qut  a  conaer*' 
Yé  sa  doûUe  forme :. bourguignonne,  je  m W^5,  et 
normande,  je  m^asMda* 

Babelais  n'aiait.  rien  à-  déméleir  avec  le  picard^  ***- 
dont  on  a  détaché  depuis  le  wallon^  par.  parantbèse, 
-«-mais  il  vécut  dans  des  pays  où  le  normand  et  le 
bovrgnignon  étaient'  en  contact.  Né  en  Touraine , 
Rabelais  passa  la  pins  grande  paitle:de*sa:  jeunesse 
dans  cettof  pnovince  et  les  psoTinces  voisines,  TAn* 
jeu  et  le  P<Htou.  Or,  si  la'Touraina  était  bourguî-» 
gnonne,  le  Poitou  était  normand,  et  FAi^tt  se  par* 
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tageait  entre  les  deux  dialectes.  Mais  Rabela»  ^éeat 
aussi  à  Toaloase,  où  il  trouva  }a  langue  à'oe^  et  il 
écrivit  les  deox  premiers  livres  de.  son  roisan  i 
Lyon,  où  il  avait  retrouvé  le  dialecte  bourguignon. 
Il  7  a  un  peu  de  tous  les  dialectes  diez  Babdais; 
il  a  emprunté  à  tous  des  expressions,  des  ornements, 
des  pbrase&i  ooqmie  il  en  a  enqpiruiité  au  grec  et 
au  latin;  mais  dans  le  tissu  de  son  style,  la  fuâon 
du  beurguignon  et  du  normand  est  complète,  bien 
quUl  y  ait  une  pràte  prédoteinmce  du  bourguignon, 
reconnaisKible  moins  aqx  formes  caractéristiqnes  de 
ce  dialecte  qu'à  Texclnsfon  des  caractères  que  Fallot 
attribue  au  neraumd.  Le  noroàaiid,  nous  dit^on^est 
ainsi  caractérisé  :  des  formes  sècAes,  peu  de  Syllabes 
mouillées,  prédominance  des  lettres  les  plus  tenues, 
r^  et  Vu;  les  diphthongues  les  plus  coauntiiies  sont 
eif  ue  (presque  ttft>,  peu  de  nasales. 
'  Gbéz  Rabelais,  au  contraire,  les  nasales  sont  nom* 
breuses;  il  en  a  môme  qui  lui  sont  pre»iue  particu- 
lières :  on  pour  aie,  prma  au  lieu  de  pris  ;  les  sons 
mouillés  en  ter,  ihr,  prédominent*  Cependant  il  est 
loin  d'être  pur  bourguignon;  il  donnerait  plutôt 
la  main  i  lm  dialecte  m^rmand  très  caractéristique, 
que  Falfot  n'a  pas  connu  et  qui  se  parle  dans  le  dé* 
partement  de  la  Manche,  dans  la  partie  nord  sur* 
toul^  et  dans  les  lies  anglaises  de  Jersey,  Giieme- 
sey,  Aurigny.  La  tournure  ^s  phrases,  le  genre  de 
style  et  de .  plàislinteriei  et  là  majeure  partie  dn  vo- 
cabulaire de  Rabelais,  se  retrouvent  là,  avec  une 
pronoM^tîon  notablement' différante  à  k  vérité,  mais 
soits  une  forme  très  reeonnaissable;  si  bien  que  knrs- 
qu'on  a  vécu  dans  ce  coin  de  terre  et  qu'on  vient  à 
lire  Rabdais;  on  se  croit  encore  chez  soi^. 
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Mais,  en  résumé,  Babelaifi  n^appartient  en  parti- 
GttUer  par  son  faoïgage  à  aucune  région  spéciale  de 
la  langue  d^oil  U  n'est  ni  normand  ni  bourguignon,  il 
n^a  dans  son  langage  ni  la  finesse  malicieuse  du 
Parisien ,  ni  la  sécheresse  raisonneuse  du  Bouen- 
naîs ,  ni  Tampleur  un  peu  lourde  du  Dljonnais.  Il 
conserve  bien  un.  peu  du  parfum  des  bords  de  la 
Loire  et  de  la  Manche,  mais  il  est  surtout  et  avant 
tout  français.  La  langue  qu'il  parle  n'est  pas  un  jar- 
4on  particulier,  bien  qu'il  l'ait  empruntée  un  peu  par- 
tout, c^est  une  langue  recueillie  au  cœur  même  de  la 
nation,  c'est  la  langue  de  la  France  ^ 

La  grammaire  de  Rabelais  est  en  général  celle  du 
XVr  siècle.  Nous  ne  pouvons  songer  à  la  faire  ici 
et  nous  nous  contenterons  de  quelques  remarqués 
sur  les  cas  les  plus  importants  '. 

^  Nous  avons  sous  les  yeax  tm  opuscule  :  Rapports  d^  la 
langue  de  Itahelais  avec  Ua  patois  de  la  Tourame  et  de  V  An- 
jou par  A.  Loisean,  1867,  in  8%  dans  lequel  on  montre  les  rap- 
ports  de  la  langue  de  Rabelais  et  du  patois  angevin.  Le  choix 
des  mots  indiqués  par  Fauteur  n'est  pas  heureux ,  puisque  la 
liste  de  ceux  qu'il  présente  comme  particuliers  au  patois  an- 
gevin isoni  paréiitement  français,  tels  que  :  barguigner,  buée, 
dévaler,  éclopé,  goret,  pînte,  porte-balle,  et  même  «peuplier»  ar- 
bre 1  Ce  travail  est,  du  reste,  très  superficiel. 

'  M.  Aug.  Biachet  a  placé  en  tête  de  ses  Morceaux  choi" 
sis  des  grands  écrivains  du  XVI*  siècle  une  prétendue  Gram- 
maire de  la  langue  du  XVI*  siècle \  qui,  bien  qu'occupant 
oœ  centaine  de  pages ,  est  nen-seiikment  insuffisante ,  mais 
pleine  d'incomcevableB  étonrderiei.  L'auteur  ne  dit  pas  un  mot^ 
par  exemple,  sur  la  question  capitale  de  la  construction ,  de 
la  disposition  des  mots  dans  la  phrase;  U  ne  paTlè  pas  de  la 
ionoatiea  des  pUtdela  en  «  et  « ,  qu'on  avait  tant  de  pane 
à  s'expliquer  aux  sièctes  aulvants  ;  il  est  très  sobre  sur  la 
conjugaison  des  verbes,  etc.,  etc.  En  revanche,  il  trouve  (120) 
un  subjonctif  dans  cette  phrase  :  lorsque  (vouv  entrastes  en 
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Rabelais  et  la  plupart  des  écrivains  de  son  temps 
usent  dans  la  disposition  des  mots  de  la  phrase,  dans 
la  eonstruction ,  de  libertés  qui  ne  nous  sont  plus 
permises.   ' 

Il  met  les  oompiéiiients  avant  les  verbes  : 

Les  corbeaux,  les  gays  Iseais],  papegays  [perroqttets]»  les 
«stonrnauk ,  û  rend  poètes  ;  les  pies  il  fidt  poetrides  et  leur 
apprend  le  langaee  hiunai:»  pisoférer,  parler»  chanter  .  .  .  les 
aigles,  gerfaulx^  faucons,  sacrej^laolers,  arUtours,  esparviers,  es- 
merillons,  oiseaux  aguars  [fuyant,  rhomme] ,  peregrins,  esso]|i 
[vagabonds],  rapineux,  sauvages,  il  domestique  et  apprivoise. 

Il  s'agit  de  Tappétit,  du  besoin  de  satîsfsure  Testo- 
mac.  Babelais  continue: 

Les  loups  jette  hors  des  beis^  les  onrs  hors  les  rochers, 
les  renards  hors  les  tesnières  (tanières] ,  les  serpents  lance 
hors  la  terre  (IV,  57). 

Ces  phrases  ne  sont-elles  pas  plus  élégantes  que 
si  Ton  disait  comme  aujourd'hui; 

Lybie.  Quelques  lignes  plus  loin  (121)  il  prend  pour  on  sub- 
jonctif le  plus-que-parfaii  de  Tindicatif  :  j'avais,  et  le  pronom 
relatif  lesqueUea  pour  la  cosu'onction  que.  Il  ^&àà.  Vad^ectif 
phicé  en  attribut  à  côté  du  verbe,  âtre.  pour  le  régime  dudit 
verbe  être^  dans  cette  phrase  :  possiàU  n'estoit  les  garder  (de 
sauter)  (12K2).  Dans  :  ce  voyant^  comparable  à  ce  pendante  U 
voit. une  inversion  du  participe  (129).  U  formule  (130)  une  rè- 
gle à  peu  près  inintelligible  sur  l'accord  du  participe  passé 
(qui  s'accorde  avec  son  régime  si  le  régime  est  placé  avant  et 
ne  s'accorde  pas  si  le  régime  siiit),  et  concli^  gravement  que 
Molière  n'a  pas  appliqué  la  règle  dans  ce  vers  : 

11  m'a  droit  dans  ma  chambre  une  baUe  jetée. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  étnofe,  €^est  que  M.  Brachet  a  répété 
cette  beUe  obsemitiom  dans  sa  IhuveUe  Ortmimmrefraftfam 
fondée  sur  VkieiMrt  ék  la  ïamfue  (521).  Au  reste  M.  Brachet 
est  cotttumier  de  ces  sortes  de  distractions.  Yoir  dans  la  B»* 
vw  critique,  décembre  16175,  un  artide  de  MvParsisleter,  qid 
n^  pas  relevé  inoms  4e  seize -graires  étoorderies  dans  la  syo*- 
taxe  de  ce  dernier  livre.  Cette  sysitaze  n*a  en  tout  que  S& 
pages. 
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U  rend  poètes  les  corbeaux,  lestretis,  etc.;  il  fait  les  pies 
poétesses,  il  leur  apprend  à  proférer  le  langag^e  huaain,  il  jette 
les  loups  horn  du  bois,  etc. 

Toutefois  cette  construction  n'est  guère  possible 
que  lorsque  le  sujet  est  un  pronom  personnel  qu'on 
peut  sous-entendre«  ou  lorsque  le  sujet  n'est  pas  au 
même  nombre  que  le  complément 

Là  en  baufrant,  attendent  les  moines  l'abbé  tant  qo'îl  vou* 
dra  (in,  15). 

Les  compléments  indirects  se'  mettent  volontiers 
avant  le  verbe  : 

De  choses  mal  acquises,  le  tiers  hoir  ne  jouira  (III,  2). 

Nous  avons  rencontré  de  nombreux  exemples  de 
ces  sortes  de  idirases. 

XX. 

Babelais  et  ses  contemporains  employaient  fré* 
quemment  une  tournure  imitée  du  latin  dans  laqudle 
le  verbe  à  Tinfinitif  a  pour  sujet  le  com]^lément  du 
verbe  précédent: 

Je  U  vois  venir^  c'est-à-dire  :  Je  vois  qu'il  vient. 

Dans  ces  locutions,  l'infinitif  a  ordinairement  un 
B^s  actif,  mais  quelquefois  aussi  nous  lui  donnons 
un  sens  passif  en  lui  laissant  la  forme  active: 

Je  rai  TU  manger  par  le  loup,  c'est-à-dire  :  être  mangé. 

Ces  propositions  infinitives  ne  sont  guère  usitées 
aujourd'hui  qu'après  les  verbes  vdr^  entendre^  smtirj 
Icdsser,  et  quelques  «utres.  Au  XVI*  siècle,  ou  les 
place  après  la  plupart  des  verbes,  et,  quand  le 
seiR  est  passif,  on  donne  la  forme  passive  à  l'in- 
finitif. 

HeracUtes  disait  riCB  par  songes  ne  nous  estre  exposé, 
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rien  aussi  se  nous  estre  celé  ;  seulement  nous  estre  donnée 
signification  et  indice  des  choses  adrenir  «>u  pour  Theur  ou 
malheur  nostre,  ou  pour  l'heur, et  malheur  d'autruy  (III,  13). 

Voyez  comment  nature  voulant  les  plantes,  arbres,  arbrîs- 
seaulx  ,  herbes  et  zoophytes ,  une  fois  par  elle  créés ,  perpé- 
tuer et  durer  en  toute  succession  de  temps  ,  sans  jamais  dé- 
périr les  espèces,  encores  que  les  individus  périssent,  curieu- 
sement arma  leurs  gertnes  et  semences,  es  qneUes  consiste  icelle 
perpétuité  ;  et  les  a  munis  et  couvers  par  admirable  industrie 
de  gousses,  vagines  [gaines],  testz,  noyaulx,  calicules,  coques, 
espiz,  pappes  [duvet],  escorces,  échines  poignans  [enveloppes 
épineuses],  etc.  (III,  8)r 

Dans  les  propositions  infinitives,  nous  mettons  gé- 
néralement aujourd'hui  le  yerbe  à  Pinfinitif  avant 
son  sujet: 

Laissez  venir  à  moi  Îe8  petits  enfcmU^  ^sait  Jésus. 

Kabelais  et  ses  contenaporains  mettent  ordinaire- 
ment le  verbe  après: 

Herodes  ....  prévoyant  que  à  sa  mort,  les  Juifs  feroient 
feux  de  joie,  fit  en  son  serrail,  de  toutes  les  villes,  bourgades 
et  chasteaulr  de  Judée^  tous  les  nobles  et  magistratz  conve- 
nir, sous  couleur  et  occasion  fraudulente  de  leur  vouloir  cho- 
ses d'importance  communicquer  (lY,  26). 

Ayec  un  infinitif,  le  complément  se  met  avant  ou 
après  le  verbe  à  volonté,  le  plus  souvent  avant  ; 
avec  un  participe  précédé  d'un  auxiliaire,  le  complé- 
ment se  met  ordinairement  entre  Pauxiliaire  et  le 
participe  ; 

Iceux  venuz  et  comparons  en  personnes  fit  en  l'hippodrome 
du  serrail  resserrer  (IV,  36). 

Bringuenarilles  ]e  géant  avoit  toutes  les  paectes,  chaudrons, 
moquasses,  lichefrites  et  marmites  du  pays  avallé  (lY,  17). 

Cette  construction  n'est  permise  aujourd'hui  qu'a- 
vec tout  et  rien: 

Je  n'ai  rien  vu,  mais  j'ai  Umt  entexidu. 
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XXL 

Le  sujet  se  met  très  souvent  apr ^s  le  verbe  : 

Puia  demanda  Pantagruel  :  Quels  gens  habitent  en  ceste 
belle  isle  de  chien?  (lY,  64). 

Rabelais  profite  quelquefois  de  cette  liberté  pour 

enchevêtrer  gracieusement  ses  phrases  : 

La  Terre  desistoit  leur  preste  n^rissement  paf  Tapemrg. 
et  exhalations  >  des  quelles  disoit  Herâçlitus  ]  prouvoient  les 
Stoïciens ,  Giceron  maintenoit ,  estre  les  estoiles  alimentées 
(III,  3). 

Le  sujet  est  souvenib  sous*enteûâu  surtout  à  la 
troisième  personne  quand  le  sens  est  parfaitement 
clair  : 

ArriYé  que  fut ,  vouloit  baiser  les  pieds  de  mondit  père 
(I,  50). 

Mais  après  disner  Hz  demeuroient  dans  la  maison  et  s'es- 
batoient  à  boteler  du  foin,  à  fendre  et  à  scier  du  bois  .... 
Puis  estudioient  en  l'art  de  peinture  et  sculpture;  ou  roTO- 

quoient  en  usage  Pancien  jeu  des  taies Semblablement, 

ou  alloient  voir  comment  on  tiroit  les  métaulx.  .  .  ou  alloient 
Toir  les  lapidaires,  orfèvres  ....  Alloient  onir  les  leçons  pu- 
bliques, les  actes  solennelz  ....  Passoit  par  les  salles  et 
lieux  ordonnés  pour  l'escrime  et  là  c<nitre  les  nudstres ,  es- 
sayoit  de  tous  bastons  et  leur  m<Hiatroit  par  évidence  qu'au-' 
tant,  Toire  plus,  en  savoît  qu'iceux.  Et  au  lieu  d'arborlser,  tisi- 

toient  les  boutiques  des  drogueurs,  herbiers^  etc Allolt 

voir  les  basteleurs,  etc.  (I,  2i), 

Ici,  quand  le  verbe  est  au  singulier,  il  a.  pour  sujet 
Garganttia  dont  I0  nom  ne  se  trouve  pas  exprimé 
une  seule  fois  dans  le  chapitre.  Quand  le  verbe  est 
au  pluriel,  le  sujet  est  Gargawtm  et  Ponocrates. 
Cette  manière  de  sous-entendre  le  sujet  se  rencon- 
tre à  chaque  page  de  Rabelais. 

Dans  les  locutions  impersonnelles  composées  du 
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verbe  être  et  d'un  adjectif,  l'adjectif  se  place  en 
avant,  et  le  mot  il^  que  nous  emploierions  aujour- 
d'hui, n'est  jamais  exprimé. 

Yray  est  que  leurs  proTisioas  estoienf  aacuiietiient  eodom- 
magées  par  la  tempeste  précédente  (IV,  25). 

Le  mjA  apparent  il  ne  s'emploie  pas  non  ^us 
quand  le  sujet  réel  figure  immédiatement  sfirèa  le 
verbe  impersonnel,  et  que  la  phrase  commence  par 
un  mot  drtonst&ndel. 

Point  n^estoît  fîlz  de  bonne  mère  réputé  qui  dedans  ne 
jettast  ce  que  avoit  de  singulier  (1, 50). 

IJi  fut  décrété  qu'Ile  féroieBit  une  belte  procession,  irenforcée 
de  beaux  preschans  et  letanies  contra  TiosHwm  insidias  (I,  27). 

Me  souYient  avoir  leu  que  Ptolemée  fils  de  Lagus  ...  es- 
peroit  par  offre  de  nouveautés  l'amour  de  son  peuple  envers 
soy  augmenter  (III,  Prologue). 

On  se  dispense  également  de  placer  ce  devant 

qui,  que^  etc. 

Ils  entrôîent  partout  et  jamais  nul  n'en  prit  dangier.  Qui 
est  cas  asses  merveilleux  (i,  27). 

Le  sujet  pronom  peut  être  séparé  de  son  verbe 
par  dijBférents  mots; 

II,  en  ceste  façon  son  tonneau  tempestoit  povr .  .  .  n'estre 
vu  seul  odeiix  (III,  Prologae). 

Je,  disft  Pânurge,  me  trouve  fort  blea  du  comeil  des  fem- 
mes et  mesmement  des  vieilles  (III,  16). 

Quelquefois  môme ,  à  la  3*  personne ,  le  verbe 
n'est  pas  exprimé,  quand  c'est  le  verbe  êtrÉ. 

[Sa  femme  tenôît  boutîquel.  I),  de  son  costé,  pauvre  plus 
que  ne  fut  Iras  (in,  2). 

Babelais  et  ses  contemporains  emploient  souvent 
le  verbe  avoir  là  où  nous  employons  l'impersonnel 
il  y  a  on  l'impersonnel  passif.  C'est  un  reste  de  la 
langue  du  XIII*  siècle,  en  France  et  en  Italie. 


J 
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Est  adrena  depuis  certaines  années,  que  la  lerre  eolthranti 
il  n'a  eu  ploie  à  propos  ne  en  saison  (lY,  'SÏU 
Et  Dien  «a^  comme  il  y  «u«  bu  et  galle  (lY^  25). 


II." 


xxn. 

•l  ■  •  r  1 

On  emploie  souTent  le  Sûbjonietif  sans  la  con- 
jôndtioii  gue,  dont  on  le  fait  ordinairement  précé- 
der aujourd'hui. 

Tons  souvienne  qu'Alexandre  le  g;rand  ayant  'obtenu  Vie* 
toire  du  roy  Dariè  en  Ârbellès,  preftens  ses  satrapes,  quelque- 
îûîB  refusa  audience  à  un  compagnon ,  puis  en  Tun  mille  et 
miUe  fois  s'en  repentît  (III,  16). 

'  Maîis  si,  dist  Panurge,  I^u  lé  youloit,  et  advint  que  j'é- 
pousasse quelque  femme  de  bien,  et  elle  me  hatist^  je  seraià 
plus  que  tiercelet  de  Job  [plus  patient  que  Job]  si  je  ne  enra- 
geois  tout  vif  (III,  9). 

Ceux  qui  sont  mariés  soient  comme  non  mariés,  ceux  qui 
ont  femme  soient  comme  non  ayaas  femme  (III,  85). 

Soit  employé  dans  le  sens  de  ou  répété,  n'est 
pas  invariable  comme  à  présent  ;  il  suit  la  règle 
des  verbes  et  s'accorde  avec  son  sujet: 

Trouvez-moy  livres  au  monde ,  soient,  de  plûjosophie ,  de 
médecine ,  des  lois ,  des  mathématiques ,  des  lettres  humaines, 
voire  de  la  Sainte  Ecriture,  qui  en  puissent  autant  tirer?  (lY,  58). 

Il  en  €ist  de  même  de  quelques  autres  vocables  que 
nous  faisons  invariable^  quand  ils  sont  placés  de* 
vaut  le  mot  auquel  ils  se  rapportent  : 

.  .  .  Les  truies  en  leur  gesine  (saulve  l'honneur  de  toute 
la  compagnie)  ne  sont  nourries  que  dô  fleurs  d'orangiers.  (lY,  7). 

xxm; 

Le  participe  présent  s'emploie  au  XVr  siècle  beau* 
coup  plus  fréquemment  qu'aujourd'hui.  On  s'en  sert 
très  souvent  alors  cOiûine  complément  absolu  ou  dé- 
n  27 


418  l'A  OBiKMAlKS:  DB  HiBBLAlS. 

tadié,  soit  i  la  ipaai^e  de  r^bUttif  absolu  4es  La* 
tins,  soit  autrement: 

Fui  leur  naof  portée  près  de  Ptfkes.  Bstant  lia  àbourdée,  au- 
oimB  des  royagears  dormanfl,  aotr^  veillans,  aatres  beayans  et 
Bouppans,  fat  de  l'isle  de  Pâtes  oaîe  une  voix  de  quelqu'un 
qui  hautemest  apellek  Thanoun  (IV,  SfiOi. 

Le  messagier  retournant  sans  response ,  et  au  fik  racon- 
Utnt  ce  qu'il  avoit  yen,  à  son  père  fut  facile  pur  telz  signes 
entendre  qu'il  luy  conseilloit  trancher  les  testes  aux  princi- 
paux de  la  yUle  av,  63). 

Basclié  prie  Chicanous  asuster  aiv  fiansailles  d'un  aien  of- 
Oder,  et  ea  recevoir  le  contract,  bien  le  piiy aist  et  coattutant 

av,  U). 

.  Noterez  donc  ici  que  la  maiû^  d'entretenir  «t  retenir  pays 
nouvellement  conquestés  n'est  ...  les  peuples  piUaot,  £»> 
çant,  angariant,  ruioant,  mal  vexant  et  régissant  avec  éês  ver- 
bes de  fer  ;  brief,  les  peuples  mangeant  et  dévorant  (U£,  1). 

XXIV.. 

Ces  participes  présents  s  accordent  toujours,  coinme 
en  latin,  avec  le  mot  auquel  ils  se  rapportent,  soit  que 
ce  mot  désigne  une  action,  soit  qu'il  désigne  une 
qualité. 

Ce  fait,  issoient  hors,  toujours  confèrens  des  propos  de  la 
lecture  et  se  deportoient  es  prés  . . .  galantement  s'exerceans 
les  corps,  comme  ilz  avoient  les  âmes  auparavant  exercé  (1, 23). 

Panurge  choisit  de  tout  k  troupeau  un  beau  etjsrand  mou- 
ton, et  l'emportait  criant,  bellant,  voyans  tous  les  autres  et 
ensemblement  belles  et  regardans  quelle  part  on  menoit  leur 
compagnon  ÇLV,  6). 

lies  poètes,  qui  sont  en  protection  de  Apollon,  approchans 
de  leur  mort,  ordinairement  deviennent  prophètes,  et  chantent 
par  appoliine  inspiration,  vaticinans  des  choses  futures  (III,  21). 

Et  là  passoient  toute  la  journée  à  faire  la  plus  grande  chère 
dont  ils  se  pouvoient  aviser ,  raillans ,  gaudissans ,  beuvans 
d'autant  :  jottans,  ehantaas,  dansans,  se  voyirans  en  quelque 
bea^  pré,  deaîgeans  des  passereauj;  prenana  des  caiUes,  pea- 
chans  aux  grenouilles  et  eiicrevissea  (I* 


■ 

XXV. 

Quant  >a  participe  passé,  Marot  avait  formulé  en 
Ters  la  règle  que  nous  continuons  i  ol)server. 

* 

.  .  ^wm,  oyez  une  leçon. 

Rostre  langue  a  cette  façon 
Qàe  le  terme  qui  va  devant 
ToloBtiera  régit  le  suivant... 
•     La  chanson  fut  bien  orcloonée 
Qui  cUt;  MVipuwr  vous  aj  ^'H^tfft. 

Apumr  était  alois  da  fâninin.  Marot  dit  ^ios 
lata: 

Il  fiNiit  dire  on  t^rmet  parffdts  : 

Dieu  en  ce  monde  nofm  a  ickiÂs^ 

Faut  dire  en  paroles  parfaites  : 

'  IMeu  en  ce  mondç  Ub  a  faUes.,^ 

S'il  s'agit  de^  dames  l)ieD  «ntendu  : 

'    .  '       •  •      (■ 

Et  ne  fafit  poiai  dif^e  efi  efet 
Piieu  en  ce  monde  Jéw  a  /at^,  -, . 

i?e  9iot«5  a  /<itï  pareillement, 
-Mais  nous  a  follte  tout  rondement. 

Marot  allègue  ensuite  Titalien  où  cette  règle  est 
appliquée,  mais  dans  son  exemple,  il  met  par  inadver- 
tance, le  nominatif  pour  Taccusatif,  et  écrit:  Dio  noi 
a  fatti  au  lieu  :  de  Dio  ci  a  fatfi. 

Geé  Ters  sont  dtés  comme  loi  au  commencement 
du  siècle  suivant  par  Yattgelas  et  par  Ména^;  la 
<^amtBliife  iHe  Bamu«  —  ce  eentemponiin  -  4e  Rabe- 
lais que  noas  anoés  vu  ^ur^  dans  i  Tjiistqira  de 
<3oiiai»trii  -^  ^  prroonct  daaa  JQ  pâ»6  sens. 

Ces  écrivains  wbcA  d!aviB  qof ,  loisque  ie  veriba  (^ 
jeonjugué  ateciiaailliake  Q9$ir^  lei^ftrtidps  ^'uGonit 
avec  son  régime  direct,  si  ce  régime  diceet  est  placé 
avattt,  Bb  aé  a^àeeorâa  fap  b^l.ifeit.  plaoé  .aprèa. 
n  ^* 
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Sur  mes  deux  brafi  ils  ont  la  miin  posée.  Les  sdoiccs  que 
j'ai  apprises.  -  * 

et 

Sur  mes  deux  bras  ils  ont  posé  la  maixi.  J'ai  apqris  les 
sciences. 

Ramus,  Vaugelas,  Ménage,  Âmanld  se  livrent  à 
des  considérations  assez  longues  pour  trouver  la  rai- 
son de  cette  différence  d%ns  Tiu^cord  du  participe  et 
n'y  parviennent  pas. 

Âmauld  (Grammaire  générale)  est  celui  qui  se 
ri^procbe  le  plus.de  la  vraie  tbéori^  et,  «•  pres- 
sant bien  les  mots  qu4I  emploici  on  Ty  trouverait; 
il  est  évident  cependant  quMl  a  plutôt  entrevu  que 
vu  nettement  la  loi. 

Cette  loi,  que  personne  n'a  encore  formulée  à  no- 
tre connaissance,  la  voici  : 

Quand  on  pense  à  Tactibn,  le  participe  est  un 
teinps  du  verbe  et  teste  invariable. 

çfuand  on  pense  à  Tétat,  à  la  situation,  le  parti- 
cipe est  un  adjectif  et  s'accorde  avec  le  mot  dont 
il  indique  l'état,  la  situation. 

Cela  dépend  de  la  toiurnure  de  la  phrase.  Si  je 
dis: 

J'ai  écrit  une  lettre  ce  matin. 

Je  pense  que  j'ai  fait  Taction  d'écrire.  Je  ne  fais 
pas  accorder  ce  participe. 

La  lettre  que  j'ai  écrite  ce  matin  est  restée  soi*  ma  tfible. 

Je  pense  à  la  lettre,  qui  est  écrite,  et  je  fids  ac- 
corder le  participe  avec  «la  lettre >;  Dans  la  premi^e 
phrase  ce  qui  im  préoccupe,  t'est  l'acte  que  j'ai 
fait.  Dans  la  seconde,  eW  lé  ïésuUat  de  cet  acte, 
c'est  la  lettre  émte. 

Cette  théorie  rend  con^  de  toutes  les  anomalies 


PÈi&POfiIi;iO)»9  ET  ▲I>1^BBÈa.  421 

qm  pvésentei^aceord  dte  participes,  aêëfs  et'pM^s. 
Nous  aurons  occasion  de  la  développer  ailleurs. 

Msâs  là  règle  a  eu  j[uelque  peine  à  s^établir.  Ai^ 
Xyi^  siècle  et  même  aii  commencement  du  XyjTi  on 
hésitait  dans  beaucoup  de  leas.  Babelais  applique  w- 
dinaifement  la  règle^  mais  pas  toujours,  ^       ,        > 

Elle  est  appU^uéq  dans  cette  phrase: 

Le  bon  Dieu  iioi^  a  fait  ce  bien.ga'il  noua, Us b,  revues 
annoncés,  déclarés  et  apertement  décrits  par  les  sacrés  Bibles 
(in,  ao).'    -^  ,  . 

MaiseUe  est  violée  daps  la  suivanj;^: 

Faites-moy  venir  les  deux  gentilzhomaiés  personneilepent 
devant  moy  :  et,  <jiuand  je  Us  auray  cmy,  je  votts  en  diray  mon 
opinion  tn,  10).  .      '. 

Ici,  il  a  plus  pensé  à  Faction  qu'il  Fétat. 

.  ■  '•'"  ••'     xxvi.  ■ 

Chez  ftabelais,  les  ^prépositions  sont  souvent  sëpà- 
réesy  par  un  assez  grand  nombre  dé  mots,  des  infi- 
nitife  qu'elles  régissent,  comme  cela  se  fait  encore 
aujouM'hur  dans  le  style  judiciaire.  ;      ;  ' 

Il  inveata.l'açt. militaire  et  armes  jpo^  grain  ^finirejifker 
decine  et  astrologie,  avec  les  mathematlçiiies  néc^^wrea,  poi^ 
grain  en  sanlveté  par  plusieurs  siècles  garder  et  mettre  hors 
les  calamités  de  Pair,  degt^  des  bestes  brutes,  laredn  des 
briguands.  (iy>  61.) 

GNiigneiiiaiilt  frtibili^iâ&i^  en  MonspeUiés  fxespàsàa  pour  ^e 
biays  s'est»  aveoii^.tlraaohdipliimattâré  m  dron  de  lataaîa. 
(IV,  17). 

Quelqu'un  de  ses  amis  luy  demanda  quelle  cause  le  mquYoit 
à  son  corps,  son  esprit,  éonionnbàti'ainsifot<rment6r(ïir;Pro- 

logae). ■',...  ■         ,;•  :  ,";„■■.  ;  •,  .•■■  ,*  .; 

Babelais  se  sert  aouventf  d'^a  lûeutiûu  qu'on 
trouve  rarement  çl^zlQs  aut^res  écravaixiS' Il  sus{urime 
aitrèg  devi^it  I^  pas£|i^  de  l|^fi|4tif.}r  ,  >        . 
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Jbàê  Atoir  iOîeemiiWBl  tmàertM,  Inimtèbt  tosi  )•  pi^bl 

à  renriron  en  paix  et  silène*  (I,  26). 

Pantagrael,  aroir  entierémeni  cooqiiesté  I9  pays  de  Dîpao- 
d!f e,  en  Iceltiy  tratispo^rta  Ime  colonie  de  Utopieàs  (Itl,  I}. 

PaAtefirrad,  avoir  ki  le  totafffè  [toitil^],  diftt  à  Pàùnri^  en  sètts* 
pixnt:  Ton  estes  Usk  en pdlAt (III,  I8>. 

Cette  toumufe  û^èst  p&s  tout  à  &ît  inàolîte.  Heiïti 

Estienne  la  mentionne  dans  soiï  Traité  de  là  cànfàr- 

fMtê  du  lûngAjte  frahçtxîÈ  ai>et  \e  jret. 

Nostre  langage,  dit-il,  omet,  en  certaines  façons  de  9«rler« 
les  prépositions,  et  principalement  a  constome  d'omettre  son 
aprls,  Qnand  elle  tk  :  èstft  vain,  û^r  «KMé,  pont  :  tkprès  estre 
▼eon^  àlff^  aToir  •^dûuéi 

M.  Lîvét,  dans  son  livré  sur  les  iSrcmmairiens 
du  XVI*  siède,  dit  qu'il  copie  textuellement  cette 
ren^arque  âânsia  comprendre.  LorsquHI  a  écrit  ces 
mots,  il  n'avait  évidemment  pas  lu  Pantagrud. 

Rabelais  et  ses  contemporains  placent  i^nér&le- 

ment  Tadverbe  avant  le  verbe,  contrairement  à  ce 

qui  se  fait  aujourd'hui.'  ,       : 

Presque  tons  les  animaulx,  par  fatale  disposition,,  se  éman- 
cipèrent de  lui,  et  etiseikhîe  iacUemêni  conspirèreni  plus  ne  le 
s^m,  t^Hèiiè  Mf  iibmM  «ànt  que  ifêsifttér  pàiMiènt  ;  làkis 
Itd  Htiif e  tkàéû  lëat  fUè^lM  et  ptôssén<iè  (fit  ^).  '     ''■ 

Au  inoycin  ftgie»  on .msiojsi^fmUif^i^^  m  jj^u 
mti  te,  se^  hnrdqu»  l'liaffiiidnie.^â»  là  fthrase  le  t^qoé*- 
rait: 

STatore  a  fait  le  jOiu*  pour  soV  exercer,  pour  ïraVi^iller.... 
La  nuici  Vient,  il  conyient  cesser  labeur  et  soy  restAurer  par 
bon  pain,  bon  Tin  et  bonnes  viandes  ;  puis  soy  quelqn<è  peu 
etflàtidir,  côéUAiéii  et  ft^cièer  (Uf,  15). 

VfièK'Ba'betais,  ibs  ^Mifkà^}  iMd,  êè  quoi,  par 
quoi  commencent  %rèè  bi4n  bÀe  phrttsè  ^ùi  se  lie 
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ainsi  à  la  j^récécte&te,  bien  qu^elIe  en  soit  séparée 
par  un  point* 

Le  jpretflier  que  je  treatai  tut  xm  liÉemiiie  qui  ^latttoit  de» 
clionx  Dont  tout  esbeky  M  deauifldai  ï  Mû«i  emf,  qne  fiôthUi 
icyVffï,  8î^. 

Bahelais  écrit  parfois  Zet^*  avec  un  $,  quand  ce  pro- 
nom, e»t  au  datif  pluriel;  mais  il  récrit  plus  souvent 
sans  s. 

Mercure  ne  «e  TOttdxari^saryîr  es  autres,  car  il  ne  leurs  eBt 
en  rien  debteur  (III»  8). 

xxvni. 

Quand  le  substantif  est  employé  dans  le  sens  le 
plus  général,  Rabelais  et  ses  contemporains  suppri- 
ment ordinairement  Tartiele,  comme  nous  faisons 
dans  les  locutions  proverbiales  i 

Bi  deniendez  cemment,  par  couleur  blanche,  sature  nous  in- 
duict  entendre  joye  et  liesse,  Je  fous  réponds  que  Fanalogie 
et  conformité  est  telle  (1, 10). 

L'article  défini  le^  la,  Icsbl  chez  Rabelais  et  ses 
contemporains  des  formes  qu'il  a  perdues-  Au  datif, 
Rabelais  emploie  indifféremment  au  et  ou  et  même 
an,  et,  avec  le  pronom  relatif,  auguél,  ouqud  et 
onquel. 

Panurge  le  saluant  lui  mit  on  doigt  médical  de  la  main  gaa* 
ohe  on  aaa^aii»  en  la  palle  duquel  estait  xm  sai^r  oriental 

(m,  17). 

U  convenait  tout  mang^ble  manger,  le  reste  jeter  on  fisn» 
rien  ne  réserver  au  lendemain.  (Ill,  2.) 

....  Onquel  lieu  ils  ont  trouvé  vos  garnisons.  (I,  33.) 

Cependant  on,  onquel  signifie  proprement  dans  le, 

dans  lequel. 

J'amène  mes  moutons  d'un  pays  onquel  les  pourceaux  ne 
mangent  que  myrobolans.  (lY*  7.) 
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Ao^  lieu  de  ^ux,  auxguds^  dans  les,  dans  lesquels^ 
il  emploie  souvent  es^  esqueîs. 

£&  uns  eBcarbouiUoii^  la  cervelle,  es  autres  rompoit  bras  et 
jambes,  es  autres  ayalleil^  le,ni»,poaclioit  les  yeulx.  (I,  27), 

Fuis  les  compagnies  des  gens  esquelz  tu  ne  veulx  p^nint  res- 
sembler (II,  6), 

En  jouant,  recoloient  les  passages  des  auteurs  anciens  esquelz 
est  faîte  mention,  ou  prise  quelque  métaphore  eur  ioelay  jeu 
(1,24). 

NoQS  avons  conservé  cette  forine  de  Tat'tlcle  dans 
quelques  locutions  spéciales  :  bachelier  ès-lettres, 
docteur  ès-sciences. 

Quand  il  y  a  plusieurs  substantifs,  on  ne  met  qu'un 
déterminatii  qui  s'accorde  avec  le  mot  le. plus  voisin. 

Le  vieil  Uacrobe  demandait  à  Pantagruel  comment  et  par 
quelle  industrie  et  labeur  estoit  abordé  en  leur  port  celle  jour- 
née (IV,  25). 

XXIX. 

Les  pluriels  en  anty  ent  s'écrivent  toujours  par  s 
sans  t  Après  l,  t  et  /,  le  pluriel  est  toujours  marqué 
par  0  -^  excepté  dans  les  mots  en  au  et  eu^  qui  re- 
çoivent un  rt?  après  L       ' 

Les  geans,  voyans  que  tout  leur  camp  estoit  noyé,  emportè- 
rent leur  roy  Anarche  à  leur  col  le  mieulx  qu'ils  peurent  hors 
du  fort  <n,  29). 

Quand  jaidis,  en  G^aule,  les  serfz,  vaileti  et  appariteurs 
estoient  tous  vifz  bruslés  aux  funérailles,  et  ezeques  de  leurs 
maistres  et  seigneurs,  nlavoiént-llz  belle  "peur  que  leurs  mais- 
tres  et  seigneurs  mourussent?  (III,  8). 

On  trouve  souvent  aussi  ces  terminaisons  en  aux 
et  en  eux^  sans  l.  On  a  supprimé  cette  dernière  let- 
tre, mais  on  a  conservé  x,  dont  l'emploi  s^est  alors 
trouvé  sans  explication. 
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XXX. 

Les  mots  qui  sont  terpûnés  maiIltena^t:eIi  éher, 
ger^  etc.,,  étaient  tenoinés  atorB  en  ier:  bergier,  boa- 
langier,  mesnagier,  orangier,  rochier,  ete. 

'-  Dans  les  premiers  livres,  Rabelais  dit  eonstamment 
les  yeulx,  mais  dans  le  quatnème  nons  tronvons  trois 
fois  les  œiÎ0. 

Rabelais  décline  le  mot  famille  dans  cette  phrase  : 

Comme  bî,  le  père  familles  [pater  familias]  estant  à  table 
opulente,  en  bon  appdfcit,  an  commencement  de  son  repas,  on 
▼oyait  en  snrsault  espoavanté  soy  lever...  (III,:  14*)  >         >  : 

Rabelais  ooiûagne  géoéralemiBnt  les  Serbes  comme 
noua  ks  coAJugocHifiK  Quelquefois,  mais  rarement,  il 
donne  latermmaiaon  (w^mt  à  la  troisiàmEipersopuo 
plurielle  du  passé  défini  :  ils  conquestaren^.  Il  ter- 
mine beaucoup  plus  souv^t  les  liasses  définis  et  les 
imparfaits  du  sulgonetif.  de  la  première  conjugaison 
en  is  et,  isse  :  Il  tomUti  que  vous  te^ts^ieir.  U  em« 
ploie  toiuointement  led  deux  futurs:  lairra  et  laisr: 
sera.  Il  emploie  le  participe  présent  savant  aii  lieU 
de  saehamùi  le  participe  ftftssé  dissolu .  au  lieu  de 
diS9om;etc,j  etc.  Dabs  les  verbes  oà  le  passé  défini 
s'écrit  maintenant  comme  le  présent  de  Tindicatil,  il 
indique  la  voyeHelpogue  par  s.:  il  finit  maintenant, 
il  finist  hier.  i         ^ 

Il  emploie  des  diwinuti&  et  des  augmentatifs  peu 
ou  point,  usités  aujourd'hui,  ^|naig  il  n'en  abuse  pas 
autant  que  le  feront  lesppètes  de  la  Pléiade. 

XXXI. 

Quelques  mots  que  nous  ne  séparcms  pas,  se  trou«* 
vent  écrits  séparément  c^ez  lui.  —  I^e  yerbe  voir  se 
conjugue  dans  voici,  voUà. 
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Voyez  ci  nos  ennemis  qni  «eciitfent  (II,  25).  -  Voyez  d  notre 
songeur  (III,  14).    Or,  voyez  d  que  vons  ferez  (III,  10). 

Voy  d  les  géants  (II,  2^).  -  Voy  la  quant  à  la  première  par- 
tie dn  sersiMi  (III^  27).  -  Veyea  la^  tMte  ai«^  (IT,  ^. 

Le  mot  etfetiimt  (pendant  eélâ)  est  toujours 
teit  m  deot  mots  ;  ^kinefois  ofi  le  décompose  : 

loelay  temps  peadiuifr  a  doatté  plue  dé  quatre  mîfle  seifteii- 
ces  définitives  (III,.  96). 

XXXÏI. 

I 

KéwwQiift  m  qiieli9iies  mots  les  caractère»  da 
style  et  de  la.  ktigoe  ée  BabelaîB  r 

imrge  eaaploi  des  iarMsiotti;  le  régk&e  ttès  sea- 

vent  placé  en  «nmt;  avet  les  terimi  leatres  ei  pu^ 

si&,  le  sqjrt  glaise  sonrenf  après  le  térbe*  ^  Omis^ 

*  sion  fréqtente  de»  pronoms  sujets,  et  pireSQue  cens* 

tante  du  pronom  iflqpersonsel  Ht. 

Usage  très  fréqueM;  da  participe  présent,  quel- 
qmSoh  se  rapportant  aa  eujkt  ée  la  phrase,  et  for* 
maat  le  pins  souvent  ce  qoe  les  Latins  appellent  an 
ablatif  absduv 

Empiiol  da  jMtbjenctif  s«ns  to^jonfttioti;  emidoi  de 
Tinfinitif  comme  snbstanttf;  les  noms  abstraits 
entés. 

Omissiez  de  l^rtiele  dans  on  e^rtain  nombre  de 
cas  ;  phrases  longues,  soavent  entrecoapé«9  par  des 
parenthèses;  mote  disposés  savamment,  de  manière 
i  fiiire  iiàage  «ù  à  proatiîfe  tin  effet  voulu  dliarmo* 
nie;  touiHures  uu  peu  toiul*iiient^eS ;  ellipses  firé* 
queutes. 

Richesse  extrême  dû  style  et  du  vocabulaire;  en- 
tassement de  synonymes,  de  mots  disposés  en  gra- 
dation, jeut  ^è  mots;  st^le  chand,  bruyafitt  et 
sanguin. 


' 
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f^our  se  rendre  bien  compte  4«  caractère  spéeiai 
de  ce  stylé  et  de  cette  l»igi^,  il  eêt  bcm  Ae  mettra 
efl  t^gard  ctuefqùeEt  ligties  des  troh  écrivainis  les 
plus  étïiiûents  dé  Pépdque. 

L'écrivaio  du  XVP  siècle  dont  le  style  vessemÙe^ 
le  plus  à  celai  de  Batelait^  c'est  Montàigiie.  Il  a 
auMiit  dé  dealéfâf  êV  dheatitittt,  mais  sa  cdafeàf  èt^ 
môiits  rieliei,  son  fktre  moins  lar^;  ses  images  ont 
moins  d^an^ieur.  Le  style  de  tous  deux  est  lumi- 
aeux.  Biais  d'oM  lumik^  diffirente^  QaaAid  ou  passe 
de  Meataigné  à  BAb^s,  eà  sfe  seAt  tmimë  êbymi, 
comme  si  Ton  passait  d'un  paysage  rich<imeut  éclairé 
par  la  lune  à  une  scène  éclairée  par  un  splendide 
soleil  de  midi. 

Prenons  pour  établir  la  comparaison  une  des  pa- 
^s  les  plus  atàiâées  de  Montaigae,  une  page  ojl  Fau- 
teuil des  EsBUk  iÉùiis  entretient  de  Téducation  des 
enfante  èt^  àiHii^  t)Mche  êÉ  tyoïlè  (»què  Rttbelais 
nous  il  moMfë  en  dMîtm  :  il  s'agit  deiSr  le^s  con- 
fiées à  la  iùémioire  de  re&fant 

Oh  ne  cesse  de  criaiUer  à  nos  DreiUçs,  comme  qui  rerseroit 
dans  mi  entonnoir  :  et  nostre  cliarge  ce  n^est  que  de  redire  ce 
qu'on  nous  a  dit.  JO  TOtidrois  (j^àe  Ù6  maître]  cortigeàst^ette 
partie,  ei  qné  de  belle  àhivte  ettloa  la  portSe  de  Fatte^  i|a'il 
a  en  ipitin,  il  ooqpmeii^st  è.  lamciklre  mt  la  montre*  luy  fui- 
sani  gouster  les  choses,  lies  choisir  et  discerner  d'elle  mesme. 
(JueTquefois  luy  ouvrant  le  chemin,  quelquefois  le  luy  laissant 
ouvrir.  Je  nô  veuht  pas  qu'a  invente  et  parle  seul  :  je  veull 
qu'il  edeoute.  soa  ^Bsciple  parler  à  soii  tduf .  Socràté  e(  detnaôB 
Arectfîkciir  faisoienl  premièrement  pat  1er  levrs  disi^ipleB,  el  poia 
ils  parloient  à  enz.  il  est  bon  qu'A  le  foce  trotter  devant  luy 
pour  juger  de  son  train  :  et  juger  jusques  à  quel  point  il  se 
doilift  ravailer  poti^  s^àccomoder  à  ta  force.  À  ftiute  de  cette 
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proportion,  nous  gastons  tout.  Et  de  1a  sçavoir  choisir  et  s'y 
conduire  bîea~9»esurement,  c'est  une  de  plus  ardues  besongnes 
que  je  sçache.  Et  est  l'e£fect  d'une  haute  ame  et  bien  forte, 
açftToir  condescendre  à  teu  allures  puériles  et  les  guider,  Je 

aiarchepHia  fean^e  et  plus  smiy-  à  mont  qu'à  val Que 

{le  mattre]  ne  demande  pas  seulement  ik  l'enfs^t]  compte  des 
mots  de  sa  leçon,  mais  du  sens  et.de  la  substance.  Et  qu'il 
juge  du  profit  qu'il  aura  faict ,  non  par  le  tesmoighage  de 
sa  mémoire,  mais  de  sa  vie.  Que  ce  qu'il  Tiendra  d'appren- 
dre, fl  le  lui  fjBce  mettre  en  cent  yisages  et  accommoder  à  au- 
tant de  divers  subjetS)  pour  voir  s'il  l'a  bienprjs  et  bien  faict. 
sien...  C'est  tesmoignage  de  crudité  et  indigestion  que  de  re- 
gorger la  viande  comme  on  l'a  avallée;  l'estomach  n'a  pas  fait 
son  opération,  s'il  n'a  fait  changer  la  façon  et  la  fonne,  à  ce 
qu'on  lui  aura  donné  h>  cuire..<.  lies  abeilles  pillotent  deçà  de- 
là lei|  fleurs,-  mais  ^es  en  font  apjcès  }e  miel,  qm  est  toat 
leur  ;  ce  n.est  pins  thin  ny  marjolaine.  Ainsi  les  pièces  em- 
pruntées d'autruy,  Q  les  transformera  et  confondra  pour  en 
faire  un  ouvrage  tout  sien.  {Essais ,  livre  l***,  ch.  25.  De 
l'institution  des  enfants.  1580). 

I 

Certes  vcnlà  un  style  m» veilleax  d^entrain.  On 
ne  peut  dire  que  les  iaiâgep  y  manquent  ;  il  y  en  a 
une  à  cbaque  partie  desphrase;  mais  chez  Rabelais 
Timage  se  déyéloppe,  Montaigne^  se  bor^e  à(  l'indi- 
quer. Le  style  y  gagne  en  rapidité^  il  y  perd  eq  am- 
pleur. Montaigne  est  plus  philosophe  dans  son  style, 
mais  Rabelais  est  plus  poète  dans  le  sien. 

Voilà  pouF  Tensemble.  Quant  aux  détails  gramma- 
ticaux^ la.  phrase  est  tout  autre.  U  n*y  a  presque  plus 
d'itiversions  ;  le  sujet  commenee,  puis  vient  le  verbe, 
puis  le  complément.  SU  y  a  quelques  exceptions,  elles 
sont  rares i  les  pronoms]  sujets  sont .  généralement 
exprimés  ;  il  y  a  peu  de  ces  compléments  absolus 
avec  ou  sans  participes  présents,  si  chers  à  Rabelais; 
les  articles  sont  à  la  place  où  nous  les  mettrions  au- 
jourd'bui^  e;t  comme  la  phrase  est  courte,  Fauteur  n'a 
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pas  besoin  de  recourir  à  ces  combinaisons  de  mots 
qui  font  éaméme  temps  une  harmonie  pour  roreillç, 
un  tobleaa  po$u:;  rintjçlUgence.  Mo^fuigne  n'est  pas 
infériecr  à  Rabelais  coimme  écriyai%inâis  il  est  moins 
artiste. 

Amyot  a  moins  de  fermeté,  moins  de  vigueur, 
moins  de  rapidité  que  Montaigne,  il  s'attarde  volon- 
tiers en  chemin  à  la  poursuite  des  images  et  des 
finesses  de  style;  mais  il  est  loin  de  Télévation  et  de 
rampleuF  de  Rabelais.  Rabelais  déroule  à  nos  yeux 
un  vaste  tableau  où  s'épanoâissent  toutes  les  cou- 
leurs, d'où  s'exhalent  toutes  les  effluves  de  la  vie  ; 
les  couleurs  sont  voyantes;  Bubens  semble  avoir 
passé  par  là.  Il  y  a  plutôt  du  Van  Dyck  chez  Mon- 
tagne. C'est  plus  fin,  plus  x^scret  et  moins  vigou- 
reux. Le  paysage  est  peint  largement  chez  tous  deux 
cependant,  et  les  fleurs  y  sont  semées  avec  discré- 
tion. Elles  surabondenft  chez  Amyot.  Avec  lui,  tes 
larges  horizons  disparaissent,  mais  les  petits  sentiers 
par  où  il  nous  mène  sont  si  frais,  que  nous  n'avons 
pas  le  droit  de  nous  plaindre. 

On  a  déjà  pu  remarquer  le  caractère  de  son  style 
dans  quelques  passages  que  nous  lui  avons  emprun- 
tés. Les  lignes  suivantes  sont  extraites  de  sa  tradué- 
tion  des  PctëMrales  de  Longus,  publiée  en  1559, 
quelques  années  seulemwt  après  la  niott  de  Ra- 
belais: 

Or  estoit-H  environ  le  commencement  da  printemps  qud 
toutes  fleurs  sont  en  ligneor,  ceUes  des  bols,  c^es  des  prez, 
et  ceUas  des  loontaignes  ;  aussi  ja  commenoeoieiit  les  abeiUes 
à  bourdonner,  les  oyseaux  à  rossîgnoler}  et  les  aigueanz  à  0kn- 
teler;  les  petits  moutons  bondissoient  par  les  montaignes,.les 
mouches  à  miel  murmuroient  par  le?  prairies,  et  les  oyseaujL 
faisaient  resonaér  les  buissMis  de  leuts  diantz.  Amsi  ces 
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denx  [enfants]  foyaxui  que  toutc^g  duoset  fai^oieot  bienlQ^deb- 
Yoir  de  s'esgayer  À  là  s&iaon  nouTelle,  se  mirent  pareillement 
àf  imiter  ce  qaHlz  voyoient  et  qu'ils  oyoient  an&sî  ;  car  oyans 
«tenter  les  oyseanx,  ilz  chantoiettt;  ficymm  sMlter  Im  al- 
4P069ioxy  Uz  saottoient;  et  comme  les  abolies,  aHoye^É  «mil- 
lans  des  fleurs^  dont  ils  jettoient  une  partie  en  leurs  seiaa,  et 
de  l'autre  faisoient  de  petits  chi^eletz ,  qu'ilz  porto'ient  aux 
Nymphes,  et  faisoient  toutes  choses  ensemble,  paissans  leurs 
troupeaux  l'an  auprès  de  l'autre, 

Ici  la.  phrase  ne  va  pas  4roit  aa  bot  cowne  ches 
Mwtaigpe.  Il  y  &  de  h  reeherebe  dans  la  coupe  des 
propQ&itioaef  et,  dass  ia  4ifiposîtion  dea  oMts,  m»  te- 
ch^rcbe  an  peu  enfantine,  un  peii  nugnarde.  Du  reste, 
firea^ue  tout  ce  qvi  caraQtérîse  la  phrase  rabelai^ 
âientie  a  di^ru.  Pas  d'inversions ,  }e  ppoaojBi  siuet 
(^  part()iM>t  exprin^  ;  w  seul  participe  présent,  laais 
se  ri^portaot  a«  sujet  de  la  phrase ,  et  précédé  de 
sop  siyet ,  pas  de  complément  abeol» ,.  Tartiicle  par- 
tout oit  noua  le  me^tariofts  aujMrd'hai.  X^a  aeule  diffé- 
rence notable  ave<?  i^otre  grammsire  m(3âeme  est 
tout  ortliograpbiquB  :  Taccord  du  i^rticipe  présent, 
a  employé  pour  marquer  }fi.  pluriel  daiks  certaûis 
cas,  etc. 

Le  style  de  Calvin  diffère  plus  notablement  encore 
de  celui  du  curé  de  Meudoa.  Avec  Calvin,  sauf  quel- 
ques mots  vieillis,  nous  pourrions  i^ous  croire  au 
dixrseptième  sii^cle.  Une  /construction  UhjIq  legîque, 
partout  le  sujet,  puis  le  verbe,  puis  le  complément; 
Tadverbe  va  ae  placer  après  le  verbe  ;  pas  d'ellipse, 
pas  de  moits  ^^ha  enftendus,  pas  le  moindre  cai«»ee  ; 
4QUt  au  plna  un  adjectif  que  nous  mettrions  aujour- 
dlitfi  itprès  le  substantif  et  que  Calvin  place  avant. 
Pes  propositions  courtes,  non  détachées  coi^me  dans 
]es  Nouvelles  Nimvelle^,  ïom  toutes  e9çhaUiées.  Des 
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alinéas  solides  et  d^une  seule  pièce ,  construits  non 
à  l'aide  des  mots,  mais  fia/r  la  force  du  raisonnement. 
Eotre  le  style  de  CSaludn  et  cçl^i  de  {tabelaijs  ^  U  y 
a  toute  une  révolution.  De  la  Banaisaance  joyeusi;, 
ivre  d'elle-même,  et  souriait  à  la  vie,  ^0us  4vons 
passé  à  la  Réforme,  grave,  sombre,  et  voyf^^,pgrtQjQ,t 
les  effets  de  la  colère  divine. 

Le  passage  suivaat  a  pour  teit  de  pro^ver  Ve^- 
tenoe  de  Dieu  ; 

y«ii  on*  Dîea  a  voulu  aue  Ja  fia  inmîpiild  de  la  vie  \ma^ 

heureuse  fust  fituée  en  la  ci^msswQce  de  aonnoui  :  afin  qu'il 

ne  semble  point  quUl  yeuille  forclorre  à  avcuns  l'fflitrée  en 

-félicité ,  il  se  manifeste  à  tons  clairement.  Car  comme  ainsi 

soit  que  de  nature  il  soit  incomprelienflilHe  et  caché  à  l'in* 

tâlig^&ce  hnnaine  :  il  a  eagravé  en  johascune  de  siçs  œu* 

vres  certains  sigaes  de  sa  majesté  :  par  lesquels  ik  sa  4ouae 

à  cognoistre  à  nous  selon  notre  petite  capacité.  Je  dy  signes  si 

evidens  et  si  notoires  que  toute  excuse  d'ignorance    est  os- 

tee  aux  plus  aveugles  et  aux  plus  rudes  du  monde.  Par  quoy 

combien  que  son  essence  nous  soit  occulte  :  Bêantm<nDS  ses 

vertus,    lesnueHes  cpparaiseeut  assidueUemmit   devant  noe 

yenlx,  le  desmontrent  tel ,   qu'il  nou/Ei  est  expédient  de  le  eo* 

gnoistre  pour  .  nostre  salut.   Premièrement  de  quelque  cesté 

qu'on  tourne  les  yeulx,   il  nV  a  nulle  si  petite  portion  du 

monde,  en  laqueSe  ne  reluyse  pour  le  moins  quelque  estîncelle 

de  sa  gloûe-  SinspUereioent-ea  m  peoi  d'ua  regard  oonttmt 

pler  ce  beau  chef  d'œuvre  du  monde  universel  en  aa  l^siguefir 

et  largeur  qu'on  ne  sqit,  par  manière  de  dire,  tout  esbleuy 

d'abondance  infinie  de  lumière. 

Qui  croirait  que  V Institution  chrétienne  d^où  ces  li- 
gnes sont  tirées»  a  été  publiés  en  1558,  un  an  avant  le 
passage  d'Amyot  que  nous  venons  de  citer,  quelques 
années  seulement  après  le  quatrième  livre  de  Pan- 
tagruell 

Rabel^s,  comme  on  le  voit,  4  un  style  biep  à  Ipi, 
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XXXIV. 

On  tt  beaucoup  discuté  sur  Torthographe  à  em- 
ployer dans  la  reproduction  de  ses  œuvres.  Chaque 
éditeur  a  son  système.  Avant  de  pouvoir  émettre  un 
jugement  sur  ce  sujet,  il  y  a  une  question  prélimi- 
naire à  débattre,  c'est  celle  tle  la  prononciation. 

n  y  a,  comme  le  fait  remarquer  M.  Brachet,  deux 
systèmes  d'orthographe,  celui  qui  peint  la  prononcia- 
tion et  cdtti  qui  ra|ipelle  Pétymologie.  Aux  douzième 
et  treizième  siècles,  on  ne  songea  qu^i  la  prononcia- 
tion et  Ton  écrivit  comme  on  parlait.  Aux  quinzième 
et  seizième  siècles,  on  voulut  indiquer  les  lettres  éty- 
mologiques et  on  le  fit  souvent  à  tort  et  à  travers, 
comme  nous  avons  déjà  eu  occasion  de  le  laire  re- 
marquer. 

Nous  sommes  donc  en  présence  d*un  système  mixte, 
maintenu  encore  aujourd'hui.  Certains  mots ,  s'écri- 
vent comme  ra  les  prcmotice  et,  dans  d'autres^  il  y  a 
des  lettres  parasites  ou  dormantes. 

Les  lettres  parasites  ajoutées  au  quinzième  et  sur- 
tout au  seizième  siècle  pour  rappeler  l'origine  du 
met,  se  pr(mon^ient-elle8?^^Non,  tout  le  monde  est 
d'accord  là-dessus. 

Mais,  à  l'époque  antérieure,  losqu'on  écrivait  uni- 
quement pour  peindre  le  son,  y  avait-il  des  lettres 
parasites^  des  lettres  non  prononéées  ? 

C'est  îd  que  commencent  les  divergences  entre  les 
écrivains.  Nous  ne  pouvons  discuter  ici  les  systèmes, 
et  pour  ne  pas  trop  nous  écarter  de  notre  sujet,  nous 
nous  bornerons  à  émettre  notre  opinion  en  la  moti- 
vant sommairement,  sauf  à  rétablir  plus  complète- 
ment dans  un  autre  ouvrage. 
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Ou  s'habitue  depuis  trois  quarts  de  siècle  à  pronon- 
cer toutes  les  lettres  écrites,  mais  il  était  loin  d'en 
être  ainsi  au  siècle  dernier.  Ceux  à  qui  il  est  arrivé 
de  causer  avec  des  personnes  parvenues  à  l'âge 
d'homme  avant  1789  ont  pu  s'assurer  du  fait 

Citons  quelques  exemples  au  hasard  :  neufs  (nou- 
veaux) se  prononçait  weM5,  des  souliers  we«5  ;  expo-, 
ser,  esposer  ;  chasseur,  chasseux  ;  le  roi  se  prononçait 
le  roué  en  une  syllabe  ;  royal,  ro-ial  ;  on  disait  il 
aime,  et  \s  (ils)  aiment,  etc. 

A  défaut  de  témoignages  vivants  de  cette  pronon- 
ciation, on  peut  consulter,  soit  les  Grammaires  et  au- 
tres lîvi*es  qui  l'indiquent,  soit  les  poètes  qui  font  ri- 
mer entre  eux  des  mots  qui  ne  riment  plus  pour  nous. 

Ainsi  Quicherat  dans  son  Traité  de  la  versification 
française,  nous  montre  qu'autrefois  —  antérieure- 
ment au  dix-septième  siècle,  il  est  vrai  —serfs  rimait 
avec  revers  ;  Juifs  avec  je  fuis  et  avec  ennuis  ;  je 
vis  avec  vifs  ;  neufs  avec  cheveux  ;  Egypte  B,vecpetite^ 
David  avec  fini  ;  les  coqs  .avec  les  échos,  etc. 

Dans  un  sonnet  de  Joachîm  du  Bellay  publié  en 
1558,  nous  trouvons  les  mots  suivants  placés  à  la 
rime  :  Grecs,  regrets,  sacrez,  secrets,  qui  nous  mon- 
trent à  la  fois  le  c  muet  dans  grec,  et  Tè  grave  ne 
différant  pas  de  Vé  aigu. 

Nous  n'avons  plus  qu'un  petit  nombre  de  con- 
sonnes à  peu  près  constamment  muettes  â  la  fin  des 
mots  :  Si  t,  X,  z  :  je  croîs,  il  croif ,  la  croio;,  le  ne^. 

D'autres  se  prononcent  ou  ne  se  prononcent  pas 
suivant  l'occasion  :  le  troc  et  l'estomac  ;  Dsmd  et  le 
nid,  la  def  et  la  nef;  le  grog  et  le  ran^r  ;  subtiï  et 
le  chenil  ;  le  cajp  et  le  champ  ;  le  fer  et  te  berger. 

La  règle  générale  est  aujourd'hui  de  prononcer  la 
n  2S 
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finale  ;  on  dit  envers-z-éUe  et  non  enver  elle  ;  le 
respee  et  non  le  respè;  seulement,  ce  qui  est  aujour- 
d'hui la  règle,  était  autrefois  Texception. 

Mais  à  répoque  même  où  .l'on  ne  reconnaissait  de 
règles  d'orthographe  que  la  prononciation,  pourquoi 
écrivait-on  ces  consonnes,  qui  devaient  rester  muet- 
tes ?  C'est  qu'elles  n'étaient  pas  muettes  complète- 
ment, elles  étaient  seulement  dormantes,  elles  repa- 
raissaient dans  les  dérivés  ;  on  les  prononçait  même 
quelquefois,  lorsque  le  mot  suivant  commençait  par 
une  voyelle,  par  exemple  on  prononçait  :  cJieva^  ma, 
ruissèyfnartè,  etc.  ;  mais  on  disait  :  un  chevaZ  entier  ; 
le  mai!  aux  yeux,  le  ruisse^  au  moulin,  avoir  marteZ 
en  tête,  etc. 

XXXV. 

Aujourdliui  l  final  se  prononce ,  quelques  mots  en 
U  font  presque  seuls  exception:  chenil,  feniZ,fusi{,  ou- 
ti!,  etc.  ;  r  final  se  prononce,  excepté  dans  les  mots  en 
cher^  ger,  ller^  ier^  yer  et  les  infinitifs  de  la  première 
conjugaison.  Autrefois  ces  lettres  ne  se  prononçaient 
presque  jamais. 

Nombre  d'auteurs,  —  M.  Brachet  entre  autres,  — 
nous  disent  que  r  final  sonnait  au  seizième  siècle  et 
au  commencement  du  dix-septième  dans  les  verbes 
de  la  première  coi^ugaison  en  er,  comme  dans  ceux 
de  la  seconde  en  ir.  C'est  une  erreur.  Vr  ne  se 
prononçait  alors  ni  dans  les  verbes  de  la  première 
ni  dans  ceux  de  la  seconde  conjugaison. 

On  allègue  les  rimes  hiver,  mer,  atr,  clair^  qu'on 
voit  figurer  dans  les  vers  suivants: 

Les  oiseaux  estonrdis  les  entendant  hurler 

Quittèrent  aussi  tost  les  campagnes  de  l'air.     Bélleau. 
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Qaè  iâans  Fadr  les  oyseaax,  les  poissons  dans  la  mer 
8e  plaignent  doucement  du  mal  qui  vient  d'aimer. 

Eégnier, 

On  Qîte  des  eis^emples  da  dix-septième  siècle,  de 
$[olière  qni  (ait  timer  afracher  avec  chair^  de  Ba- 
Cine  qui  fait  rimer  marcher  avec  cher.  On  aurait 
pu  ajouter  à  ces  rimes  les  vers  connus  de  Corneille: 

-  ,         .  Ahr  ruses  de  l'ew^cr  / 

Faut^il  twt  de  fois  vaincre  avant  de  ^mmp^er  ? 

Corneille  abo&de  en  rimes  de  ce  genre,  qu'au 
siècle  aùiyant  on  appelait  rimes  normandes. 

It  est  épdent  que  ces  rimes  ne  sont  légitimes 
que  M:  iér,  à'ofracîïer,  et  aiV,  de  chair^  ont  le  même 
son;  maia  il  s'agit  de  isatoir  quel  était  ce  son,  si 
Ton  prononçait  àrracfamV  ayec  r  sonore  et  è  ou- 
vert, où  «;%e  avec  r  muet  et  é  fermé. 

Npu9  ayons  sur  la  pr^onciation  de  Paris  au  XV? 
siècle  un  jitssez  curieux  document.  Ce  sont  deux 
éplttes  etttre  un  jeune  bourgeois  qui  veut  parler  le 
langage  de  la  cour  et  une  jeûne  marchande  dont 
il  est  ^ris/Les  djeux  correspondants  écrivent  comme 
ils;  prononcent;  ils  remplacent  IV  par  0^  etc.  On 
lit  dans  cette  coriresponda&cè  : 

.      i3e}  vou  Fay  bien  vouln  ecrize 
•  =    Afin  ée  pallé  derptu  loing. 

Pensé  que  j'avoy  bien  beroing 
De  deyéni  si  amouzeu. 

PàlU  remplacé  ici  Tinfinitif  j^aHer  ;  devmi  rem- 
place  devenir;  donc  IV  ne  sonnait  pas  à  cette  épo- 
que Aaw  les  infinitif  «  en  langage  courtisan» .  Ces 
épttries  sont  impriméeis  dans  les  œuvres  de  Marot, 
mais  on  prétend  qu^elles  ne  sont  pas  de  lui. 

Cette  prononciation  s'est  conservée  pendant  une 

';  II  ^    ^■"  28* 
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partie  du  XVIP  et  même  du  XVIIP  siècle.  Les  té- 
moignages abondent  et  il  a  fallu  une  grande  pré- 
vention pour  ne  pas  les  voir.  Que  l'on  ouvre  par 
exemple  les  Bemarques  de  Vaugelas,  un  livre  clas- 
sique en  fait  de  grammaire  et  de  langue,  on  trou- 
vera, à  Farticlç  H  aspirée  ou  consonne^  (t.  I,  p.  197, 
éd.  de  1690)  que  r  ne  se  prononce  point  aux  infi- 
nitifs, et  que  aller^  courir  se  prononcent  comme  si 
Ton  écrivait  àllé^  court,  Thomas  Corneille  cite  à  ce 
propos  Chapelain,  qui  est  de  Tavis  de  Vaugelas  pour 
les  deux  premières  conjugaisons,  mais  qui  déclare 
que  IV  doit  se  prononcer  dans  les  verbes  en  oir: 
recevoir  et  non  recevoi.  Ménage ,  dans  ses  Obser- 
vations sur  la  langue  frcmçaise,  chap.  CXI,  dit 
exactement  la  même  chose.  Bégnier  Desmarais  aussi, 
dans  son  jTraî^^  (2e  7a  Crrammaire  française^  1707. 
On  voit  que  non  seulement  attacher  ne  se  prononçait 
par  attachaire^  mais  que  mourir  se  prononçait  mouri. 
Dans  VArt  de  Uen  parler  français ,  œuvre  d'un 
réfugié.  De  la  Touche,  qui  écrivait  pour  les  étran- 
gers, on  trouve: 

La  consonne  r  se  prononce  à  la  fin  des  mots  excepté  1^)  à 
l'infinitif  de  la  première  et  de  la  seconde  conjugaison.  Exem- 
ples :  parler,  finir  ;  parlée  fini,  eta  ^ 

A  défaut  de  ces  autorités  nous  aurions  pu  invo- 
quer les  chants  populaires.  La  Chanson  de  Mal- 
broug^  quelle  qu'en  soit  lorigine,  reproduit  fidèle- 
ment le  rhythme  et  la  disposition  de  nos  vieilles 
chansons  de  geste  en  alexandrins  à  tirades  mono- 
rimes. Les  nmeè  ne  sont  pas  riches  dans  ces  com- 
positions, mais  elles  sont  assonantes  et  indiquent  la 

^  Edition  de  1710,  p.  27.  La  première  édition  de  ce  livre 
est  de  1696,  la  sixième  de  1760. 
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prononciation  de  la  voyelle.  Or  nous  y  voyons 
partout  les  infinitifs  en  er  rimant  avec  d'autres  mots 
en  é  fermé. 

Madame  à  sa  tour  monte  si  haut  qu'elF  put  monter; 
EIP  yoit  venir  son  page  tout  de  noir  habillé. 
-*  Beau  page,  mon  beau  page,  quel  nouvel  apportez  ? 
—  Aux  nouvels  que  j'apporte  vos  beaux  yeux  vont  pleurer. 
Monsieur  Malbroug  est  mort,  est  mort  et  enterré,  etc. 

Même  remarque  pour  la  chanson  qui  se  trouve  dans 
le  Misanthrope^  et  qui  remonte  au  moins  à  Henri  IV  : 

Si  le  roi  n'avait  donné 

Paris  sa  grand  ville. 
Et  qu'il  me  voulût  tier 

L'amour  dé  ma  mie,  etc. 

Pour  les  infinitifs  de  la  seconde  conjugaison  nous 
pouvons  invoquer  une  chanson  populaire  non  moins 
connue,  et  qui  date  au  moins  du  XYP  siècle: 

^^  Il  monta  sur  un  arbre 

Pour  voir  son  chien  courir, 

Carabt. 
Mais  v'ia  qu'  la  branche  casse 
Et  Guilleri  tombi^.... 

Compère  Guilleri, 
Te  lairras-tu  mourir  ? 

XXXVI 

Il  ne  saurait  donc  pas  y  avoir  de  doute  pour  les 
infinitifs  en  er  et  en  ir.  Beste  maintenant  à  prou- 
ver que  chair^  se  prononçait  ché^  enfer,  enfé^  Jupi- 
ter, Jupité.  Nous  pourrions  citer  également  en 
preuve  des  chansons  populaires,  mais  nous  avons  un 
texte  irrécusable.  Dans  la  Nouvelle  Méthode  pour 
apprendre  la  langue  latine^  de  Port-Royal,  aux  Règles 
de  la  poésie  française  qui  y  sont  annexées,  art.  m 
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(p'.  884  de  rédition  de  1654),  Lancelot  après  avoir 
cité  ces  deux  vers  de  Ronsard  : 

Sers-moy  de  phare  et  garde  d'iabismer 
Ma  nef  qui  flotte  en  si  profonde  mer,   • 

dit  que  cette  rime  doit  être  réprouvée,  aussi  bien 
que  celle  de  philosopher  avec  enfer  dont  Malherbe 
s'est  rendu  coupable ,  et  d'autres  rimes  semblables 
qui  se  trouvent  souvent  chez  des  poètes  anciens  et 
nouveaux.  Il  ajoute  : 

Et  il  faut  croire  que  ce  qui  a  introduit  ce  ^mauvais  usage 
n'a  esté  que  la  mauvaise  prononciation  dQ  quelques!,  provinces 
de  France,  principalement  vers  la  Loire  et  dans/  le.  Vendes- 
mois,  d'où  estoit  Ronsard,  et  dans  la  Normandie  d'#  ïestoit 
Malherbe,  où  l'on  prononce  mer,  enfefy  JupUep  arec  un  é 
fermé  comme  aimer ^  triompher^  assister.  " 

Ainsi  dans  les  provinces  du  norà^ouest,  .^Àns  le 
pays  de  Rabelais,  de  Gringoire,  dé  Màrot,  (né  à 
Caen),  de  Belleau,  de  Baïf,  de  Ronsard,^  de  J.  ^n 
Bellay,  de  Régnier j  de  Vauquelin,  de  Malherbe,  de 
Corneille,  on  prononçait  mé^  enféi.  Jupité,  et  cette 
prononciation  s^est  maintenue  jusqu'à  prient  dans 
ces  pays.  Il  en  résulte  que,  dans  ce  qu'on  a  appelé 
les  rimes  normandes  de  Corneille,  te.  n'était  pas 
l'infinitif  qu'où  prononçait  autremeut  qu'à  présent, 
c'était  le  mot  rimant  avec  l'infinitif ,  et  Polyeuçte 
.dans  les  deux  vers  cités  plus  haut  ne  prononçait 
pas  enfère  et  triomphère ,  msds  il  prononçait  ces. 
mots  comme  les  prononcent  encore  les  villageois 
du  pays  de  Corneille  : 

Ah  ruses  de  l'enfé  ! 
Faut-il  tant  de  fois  vaincre  avant  de  triomphé? 

Comme  l'erreur  que  nous  attaquons  ici  est  gené^- 
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ralement  répandue,  on.  uoua  excusera  sans  doute 
d'avoir  insisté. 
Revenons  à  Babelais;  ^nt  cette  fliseassion  nous 

a  quelque  peu  écartés. 

« 

xxxvn. 

Nous  n'avons  pas  fini  sur  la  prononciation  du  XVÏ*' 
siècle  et  par  conséquent  sur  Torthographe  qu'il'  fâutf 
adopter  quand'  on  réimprime  Rabelais^ 

Nous  avons  montré  que  la  prononciation  moderiie* 
tend  à  mettre*  au  jour;  à  faire  entendre  des  lettre 
qu'on  laissait  dbrmir  aux  siècles  précédeufe.  MaîS' 
la  langue  a-t-elle  gagtié  des  sotis?  JLtAn  dellj  el!è* 
en  a  laissé  perdre.  '  .' 

Depuis  un  siècîer,  uu  soti  a  dftparu,  un  autre*  est' 
eh  train  de  disparaître. 

L'A  aspiré  se  prononçait  au  XVir  rfècle,  tWites 
les  Grammaires  en  font  ïbî.'Cfenx  d^entre  nous  qui 
sont  avancés  en  âge  ont  entefndir  leurs  grànd^pèréô- 
ou  leurs  grand'mères  le  prônottcer.  Aujourd'hui  les 
Grammaires  sont  unauîmcs  ft  attester  que  cette  lettre 
ue  se  prononce  plus. 

L^autre*  son  IWte  cncorer,  c'est  celtiî  de  II  môuiîKi 
Le'  français  a  ce  son  en  commùri  avec  toutes  TfeS 
langues  rôttanes,  comme  il  avait'  le  sotf  dé  1**  as^ 
pîré  to  cotU'tttuu  avèé  les  languiôS  germaïrfqfûei^.  L'i- 
taîfenr  êerît  notre  11  itfouiîlé  gl,  respagn<>l  II,  Éé!aë  i 
avant,  et  le  portugais  BÎ.  Ce  sou  tentf  à-  s-'efikcer^ 
cBez  ttoiis;  Litti^^  lutte  peur  M  dan^  son*  Victiàn^ 
mire\  maïs  le  PartSiétt-  i»eéî»tei  A  Phris,'  if  vff 
a  que  ceux  qui  soirt  vetttis  dii  deKors*  qui  saetont 
prononeerf  le  Bavre,  paille,  metveiXiè.  Le  •  Phri«i^n^ 
prononce  invariablement  le  Airr&,  pâye^  nu^vêye: 

u  28V 
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xxvm. 

C'est  dans  la  classe  des  diphthongaes  surtoat  que 
le  français  moderne  a  fait  des  pertes.  On  affirme 
par  exemple  que,  dès  le  XYP  siècle,  œ  se  pronon- 
çait euj  que  au  se  pronofnçaSt  o  On  se  fonde  sur  ce 
que  le9  syllabes  ainsi  écrites  ne  comptent  que  pour 
une  dans  les  yers*  La  raison  n'est  pas  reeevable» 
Voix  ne  compte  en  vers  que  pour  une  syllabe;  on 
n'y  entend  pas  moins  distinctement  deux  voyelles 
oa, — ouè  autrefois;  piedt  ^^  ne  forment  non  plus 
qu'une  syllabe,  et  il  n'y  en  a  pas  moins  une  di^- 
tbongue.  Le  mot  eau,  dans  divers  écrits  du  moyen 
ftge,  se  présente  sous  cette  forme  iatoe,  et  forme 
'quelquefois  deux,  mais  aussi  très  souvent  une  seule 
syllabe.  Le  prononçait-on  comme  aujourd'hui?  Evi- 
demment non. 

Au  lieu  de  tout  rapporter  à  notre  prononciation 
actuelle,  comme  ces  historiens  qui  transportaient 
les  allures  de  la  cour  de  Louis  XIY  chez  Clovis  ou 
chez  Dagobert,  cherchons  à  reconnaître  ce  qu'a  pu 
être  la  prononciation  à  d'autres  époques*  Les  dif- 
férences d'accent  qui  existent  aujourd'hui  encore 
entre  deux  villages  limitrophes  doivent  nous  tenir 
«n  garde  contre  toute  assimilation  prématurée. 

Mais  quel  témoignage  invoquerons-nous?  H  en 
est  de  deux  sortes:  les  iins  morts»  les  autres  vi- 
vants. Les  morts,  ce  sont  les  éjcritf»,  surtoat  ceux 
qui  ont  été  confiés  au  papier  i  une  époque  où  la 
préoccupation  dç  l'étymologie  ne  s'était  paa  encore 
emparée  des  esprits.  Les  vivants,  ce  aont  les  pay- 
sans,  surtout  ceux  qui  sont  isolés  des  grands  cen- 
tres, et  qui  ont  conservé,  sinon  la  langue  d'autre- 
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foiSi  au  moins  des  habitudes  de  prononciation  qui 
ont  peu  changé. 

Il  n'est  personne  qui,  en  entendant  parto  les  pay* 
sans,  B^t  été  frappé  de  la  variété  des  sons  émis  par 
en,  si  bien  que,  si  Ton  veut  not^r  leur  proorada- 
Uf»,  OB  a  la  plus  grande  peine,  en  admettant  môme 
qu'on  7  parvienne.  On  trouve  daùs  leur  lanj^e 
une  feule  4e  sons  qp»  notre  alfdiabet  n'exprime  pas 
ou  n'eq^ime  que  dHme  manière  compliquée,,  comme 
cette  tettre  russe,  par  exemple,  dont  la  reproduction 
exaete  VEige  cinq  de  nos  oonsonnes  (o^,  aJUch).  Eh 
bien;  toutes  les  lois  qu'une  syllabe  prenoneée  l^dare 
à  lettre  comme  on  l'écrivait  au  XTÎ.F  siècle,  corres- 
pondra à  un  BOB  eouservé  dans  an  patois  de  la  lan- 
gue d'^,  nous  serMS  sûrs  de  retrouver  la  pronon- 
ciation qM  cette  syllabe  amit  alots. 

Passons  en  reme  queiqBes-«acs  de  cas  prononcia- 
tiens  encota  existantes,  que  les  lingusstes,  auxquels 
eHes  sont  inpo«mues,  suppriment  purement  et  sim* 
plement 

176,  qupi  qu'on  en  dise,  ne  reinrésoBte  pas  le 
son  eu.  Les  Picards  prononœnt  encore  aujour- 
d'hui le  mot  fûmlïe  —  fudle^  et  les  Ootentinais: 
fueuUle,  en  faisant  de  u-a  une  diphthongue,  qui 
sonne:  u-è  ou  ur-m.  Au  oommeaeement  du  XVni* 
siècle. (vdr  notre  citation  de  Cyrano,  p.  219)  on 
écrivait  encore  feuille^  parée  que^  tput  en  ne  fiUsant 
€»  que  d'ime  syllabe,  on  prononçait  séparànent 
les  deux  lettrai.  La  coutractien  de  <f<e,  ei  ^  eu,  est 
une  prononciation  toute  moderne,  comme  celle  de 
au  exkjO. 

n  en  est  de  mtee  de  la  dij^thongue  am^  dans 
le  mot  Camk  Ceux  qui  parlent  avec  élégance  pro- 
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BODcent  ifm,  mani  les  yimoû  hMiiuakt»^  Smût  Carm 
en  une  syllabe,  dans  laquelle  en  a  le'  mdive  son  que 
ÔKBBeMmmé 

Palttgra^e:,  9ui  a  composé-  aw  SV^  siècle  une: 
GJraMSHÛire  frttngilse  k\  Vniagei  desi  Â^ngiiiis ,  nova 
dii  fUO'  daoïft  taii.moto  en  migne,  oige.  on  dsit.^ii- 
tefidre  le-  soù  d»  Tt .  M«  Brachet  m  omcltrt  ^'il 
fiittt  ptoBOBcer  Qotiind  sHl  y  amàt  igm^^  G-èRrtune 
eensuc.  Quand  le*  seii'  a*  ddt  être  eotendii^  en;  écrit 
&  L&  prononcialMMi  dé  ces'  moto  dmcit  être  eelle 
qui  s'est  oonsurvée  sus  ^evnton»  de  Gherbeurg  : 
taigne,  en  ùàMMki  cH  d'une  '  âsulei  syHaba 
guée;  LeSi  granntiairieBS  dur  XYI*^  aiàide  nous  L'af- 
finaent;  è'aiUennu  Raoms  aem  dit  npBb\femAM  ne 
doit  pas  se  prononoev  Hmàte^.  mais  fêimâf^^  UieD  q«e 
éin  forme  une  sente  syUahe.  Bobart  BatiMpie'  naiiB 
dît  de:  m^me  qtie  dsas  jpisfo',  •  tw»>  on)  doit  &ire 
CTtandve  Fa  asaat'  le  soKBaMl^.at  ne  pos^  pronon* 
cer  eomme:s}il  y  avait^jm^.  nn*' Anù  quand*  Rfld!i6-^ 
Isds  écrit  dedamgner,  gaingner,  on  n'a  pas  ls>  dndt 
de  supprissep  lai  naaâte, .  attendu  que*  lai  posnoada-- 
1âou<  d«f  atn*  dans  aes).mote  n'est:  m  è ,  '  ni  a  «  mai» 
une-  diphttongne  nasalb  dans  Is^a^to'  on  entend* 
a;  et  jfi»  '      •      .    •  i       î    ■ 

A%j  au/XYl^  sièrieiBban  cQlnnienfemail>âa  X^il^, 
ne*  se  prononçât! 'pSà)€9ii  BéUfliËstiMDe'w  moque 
des  Bicarda  qui  proBSuçaieiit  et^  pÉrsitionoeait  Bneore* 
dnims  et'  noûi  (jsdaNa^  •  GomeHIe  a.  grand  soin  d'é^^ 
crire^  toujoiRS  :  FUinmis  Apfiani,  wmta  et  non 
avec  e. 

Au  se  prononçait  autrefois,  et  se  prononce  en- 
core en  divers  pateis  oom;  comnifa  il  se  iproamçait 
cbex  le»  BomaiBs,  comn»  il  se  pro^neo'dkns  tou- 
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tes  les  autres  langues  romanes  et  dans  les  langues 
germaniques,  mais  en  une  seule  syllabe.  Ce  n'est 
que  peu  à  peu  et  presque  de  nos  jours,  que  ce  son 
est  devenu  uniformément  o. 

De  inéme,  dans  les  mots  où  Ton  trouve  e  devant 
une  autre  voyejle:  eage,  Jean,  veoir^  cet  e  n'était 
pas  muet  du  tout;  il  formait  lune  sorte  d'appoggia- 
ture.  Dans  neige^  on  entendait  également  Yi,  mais 
on  appuyait  sur  Vé;  c'était  le  contraire  dans  :  je 
veisj  ou  Ton  appuyait  sur  Vi  à  cause  de  Vs  qui  le 
rendait  long.  Dans  le  mot  eau,  on  entendait  une  triph- 
thongue  :  é-a-ou, 

Ay  se  prononçait  é  au  futur;  mais  au  passé  dé- 
fini, il  y  avait  diphthongue  et  Ton  appuyait  sur  Vy, 
si  bien  que  dans  ,1a  prononciation  le  son  de  Va 
s'effaçait,  et  l'on  avait  pour  la  première  conjugaison 
un  passé  défini  en;  i  ;  j'aimaê  (amavi),  il  ama-st,  nous 
aima-tmes ,  vous  aima-îtes ,  etc.  Voyez  plutôt  les 
grammairiens  du  XVP  siècle. 

C'est  cette  forme  que  nous  avons  trouvée  dans 
la  chanson  de  Guilleri  ;  nous  la  trouvons  aussi  dans 
les  épltres  attribuées  à  Marot,  dont  nous  avons  parlé 
plus  haut  : 

A  propo  vous  souvienty  point 
Du  joor  de  la  sin  Niconla 
Que  j'etien  tous  deu  si  tresla 
D'avoir  dancé  ?  Vou  commenstte, 
Aussi  trèsbien  vou  rachevi^^  : 
C'est  au  jardin  mon  peze  entry 
D'avantnze  me  rencon^rf 
Auprès  de  vou  *. 
A  propos  vous  souvient-il  point  du  jour  de  la  saint 

.  ^  Edition  de  1702,  I,  p.  212  et  suiv.  Dans  Tédition  d'An- 
^îs,  ces  deux  épltres,  qui  se  trouvent  tome  II,  p-  265  et  sui- 
vantes, sont  indiquées  comme  n'étant  pas  de  Marot. 
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Nicolas,  qae  nous  étions  tous  deux  si  las  d'avoir  dansé? 
Yons  Gommencîtes ,  aussi  très  bien  vous  ache?!tes.  C^est 
an  jardin,  mon  père  entry  [entra],  d'aventure  me  rencon- 
try  [rencontra]  auprès  de  vous. 

Eu  se  prononçait  comme  il  est  écrit:  J'ai  sceu, 
j'ai  veu,  beuverie,  etc.,  c'est  encore  la  prononcia- 
tion ordinaire  dans  divers  patois*;  mais  ou  pro- 
nonce aussi  :  j'ai  su,  j'ai  vu^  dans  les  mêmes  pays. 
Les  deux  prononciations  paraissent  avoir  coexisté 
de  même  au  XVr  siècle ,  puisque  nous  trouvons 
dans  Yauquelin  de  la  Fresnaye,  un  poète  normand, 
ces  deux  vers  qui  ne  peuvent  laisser  de  doute: 

—  A  quelle  fin  es-tu  de  ces  ailes  pourvene  ? 

—  J'apprends,  l'homme  a  voler  au-dessus  de  la  nue. 

Tandis  que  nous  trouvons  dans  Th.  de  Beze: 

L'un  avec  sa  couleur  bleue 
Nous  venlt  esblouyr  la  veue. 

Les  finales  en  rier  et  lier,  lorsque  cette  termi- 
naison est  précédée  d'une  consonne,  comme  ouvrier^ 
templier  ne  formaient  qu'une  seule  syllabe  au  XVP 
siècle  et  jusqu'au  milieu  du  XVII%  témoin  ce  vers  de 
Bémi  Belleau  : 

L'un  portait  en  sa  main.  .  .  . 

La  hure  d'un  sanglier  aux  défenses  meurtrières . 

Corneille  et  La  Fontaine  ont  nombre  de  vers 
semblables ,  et  cette  prononciation  s*e9t  conservée 
en  Basse-Normandie;  seulement  Ve  n'est  pas  tout 
à  fait  fermé  et  penche  un  peu  vers  Yi  :  sangliéï, 
meurtrier ,  en  prononçant,  bien  entendu,  iéi  en  une 
seule  syllabe.  L'é  aigu  serait  ici  difficile  à  pro- 
noncer. 
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xxxvin. 

Les  mots  au  XVP  siècle  n'ont  pas  cette  forme 
arrêtée  et  immuable  qu'ils  ont  prise  depuis  l'épo- 
que de  Louis  XIV.  Ainsi  l'on  trouve  souvent  chez 
Rabelais,  comme  chez  ses  contemporains,  le  même 
mot  sous  des  formes  variées.  Cette  liberté  du  choix 
entre  des  mots  analogues  existait  encore  au  com- 
mencement du  XYII''  siècle.  Il  faut  consulter  sur 
ce  point  les  Remarqt/^es  de  Vaugelas,  mais  surtout 
les  Observations  de  Ménage.  Le  précepteur  dp  M"* 
de  Sevigné  et  de  M™  de  La  Fayette  discute  lonfeue- 
ment  pour  savoir  s'il  faut  dire  :  adversaire  ou  aver- 
saire,  agneau  ou  anneau,  aiguille  ou  aiguUe  ;  aume- 
lette  ou  omelette;  aragne,  aragnée,  arignée  ou 
areignée  ;  arsenal ,  arsénac  ;  balayer  ,  baliér  ;  boi*" 
ray,  beuvray;  cette  fanme,  ste  femme;  chose  et 
chouse  ;  armoire  ou  ormoire  ;  guitare  ou  guiteme  ; 
hirondelle  ou  arondelle  ;  nettoyer,  netter  ;  pons,  pon- 
nu,  pondu  ;  promener,  proumener,  pourmener.  Main- 
tenant le  triage  est  &it.  C'est  à  peine  s^il  nous 
reste  quelques  mots  comme  souvenir  de  cette  épo- 
que d'antique  liberté  :  le  roc,  la  roche,  le  rocher  ; 
la  nue,  la  nuée,  le  nuage,  etc. 

L'invention  des  accents  date  du  XVP  siècle,  mais 
ils  ne  deviennent  d'un  emploi  fréquent  qu'au  XVII* 
et  même  au  XVÏII*  ;  au  XVI'  siècle,  on  mettait  gé- 
néralement une  s  muette  au  commencement  et  au 
milieu  des  mots  là  où  nous  mettons  maintenant  un 
accent  :  escrire,'  tempeste.  On  ajoutait  souvent  un  g 
aux  nasales  pour  indiquer  la  nasalité  :  ung  pour  un. 
Ce  g  bien  entendu  ne  se  prononçait  pas  pitis  qu'il 
ne  se  prononce  dans  Péking,  Nanking,  Hoang-ho,  etc. 


446  LA  PRONONCIATION  ET  L'OBTHOGRAPHE, 

On  avait  aussi  souvent  recours  aux  abréviations  ;  au 
début)  on  n'employait  pas  l'apostrophe.  La  ponctua- 
tion était  toute  différente  et  fondée  sur  d'autres  prin- 
cipes que  celle  quf  nous  est  familière. 

XXXIX. 

n  résulte  de  ces  observations,  que  nous  pourrions  sin- 
gulièrement multiplier,  qu*il  ne  faut  pas  toucher  légè- 
rement à  l'orthographe  de  Babelais,  parceque  »  en  gé- 
néral, elle  réprésente  la  prononciatioii  et  donne  à  cha- 
que mot,  à  chaque  phrase  un  certain  accent  qu'il  faut 
respecter.  On  n'a  donc  pas  le  droit  d'imprimer  comme 
Ta  fait  M.  Barré  :  il  fut,  ils  fussent,  bu,  buvant,  âge, 
eau,  ménage,  clarté,  chef,  relève,  arroser,  coeur,  co- 
gnaistre,  voir,  etc.,  au  lieu  de  i  il  fèut,  ils  feussent, 
beu,  beuvant,  éage,  eauë,  mesnage,  chûrté,  cMef,  re- 
liève,  arrouser,  cueur,  congnoistre,  veoir.  M^  Bané 
allègue  l'étymologie  ;  ce  n'est  pas  d'étymologie  qu'il 
s'agit  ici,  mais  de  la  forme  du  mot  en  lui-même.  En 
poussant  ce  principe  jusqu'au  bout,  on  arriverait  à 
écrire  le  mot  latin  au  lieu  du  mot  français  ;  agir  ainsi, 
ce  n'est  pas  simplifier  l'orthographe,  c'est  changer 
la  langue. 

L'idéal,  ce  serait  de  présenter  Babelais  avec  son 
orthographe  ;  mais  la  difficulté  est  de  déterminer  l'or- 
thographe de  Babelais.  Il  en  a  changé  i  chaque  pu- 
blication ;  elle  est  plus  simple  au  début,  plus  chargée 
de  lettres  étymologiques  dans  les  dernières  éditions* 
Mais  ce  n'est  pas  tout ,  dans  une  même  page  — ^  et  il 
en  est  ainsi  dans  les  livres  les  plus  cèrrects  du  XVr 
siècle, — le  même  mot  est  quelquefois  éorit  de  trois  ou 
quatre  manières  différentes.  De  plus,  la  première  édi- 
tion a  été  faite  en  caractères  gothiques,  sans  apos- 
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trophes,  Bans  distinction  entre  les  ;  et  les  i,  entre  les 
u  et  les  t;;  il  n'y  a  pas  un  seul  accent  final,  etc. 

Chaque  éditeur  s'est  fait  un  système  à  cet  égard. 
Les  uns  ont  conservé  la  confusion  des  i  et  deiB  J,  de& 
u  et  des  v ,  mais  ils  n'ont  pu  se  dispenser  de  mettre 
quelques  accents  ;  d'autres  ont  tâché  de  simplifier  en 
prenant  dans  lés  diverses  éditions  de  Rabelais  la  for- 
me la  plus  simple  de  chaque  mot  ;  mais  sans  jamais 
inventer  l'orthographe  d'aucun.  C'est  ce  qu'ont  ftdt 
MM.  Burgaud  des  Marets  et  Rathery.  Même  difficulté 
et  plus  grande  encore  pour  la  ponctuation.  Cette 
partie  de  l'orthographe  était  complètement  flottante 
au  XVP  siècle,  et  il  a  été  impossible  jusqu'à  présent 
de  la  réduire  à  des  règles. 

C'est  ainsi  que  pour,  les  œuvres  de  Rabelais,  on  se 
trouve  réduit  à  faire  de  l'éclectisme ,  malgré  qu'où 
en  ait,  si  l'on  veut  rendre  l'ouvrage  facilement  accès* 
sible  à  la  masse  du  public  ;  mais  il  faut  prendre 
garde  d'aller  trop  loin,  et  quelques  éditeurs  ont  dé- 
passé le  but  et  falsifié  leur  auteur  sous  prétexte  de 
Téclaircir. 

XL. 

Nous  donnons  ici  un  échantillon  de  quelques  édi- 
tions : 

Édition  Le  Dvchat,  1711.  Retournant  à  noz  moutons  ,  je 
dy  que  par  don  souveram  des  cieulz,  nous  ha  esté  réservée 
Tantiquité  et  généalogie  de  Gargantua,  plus  entière  que  nulle 
aultre  :  exceptée  ceUe  du  Messias,  dont  je  ne  parle,  car  il  ne 
m'appartient  :  Aussi  les  diables  (ce  sont  les  calumniateurs  et 
capharts)  s'y  opposent.  Et  feut  trouvée  par  Jean  Audeau,  en 
iing  pré  qu'il  avoit  près  l'Arceau  Qualeau«  au  dessoubs  4e 
l'OUve,  tirant  à  Narsay  (1, 1). 

Édition  de  l'Avlkaye  ,  1823.  Retournant  a  noz  moutims,  ie 
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VOUS  dy  que^  par  don  souverain  des  ciéulx,  nous  ha  esté  re- 
çeruee.lanticquité  et  généalogie  de  Gargantua ,  plus  entière 
que  nulle  aultre  j  exceptez  celle  du  Messia9,  dont  ie  ne  parle, 
car  il  ne  me  appartient  :  aussy  les  dyables  (ce  sont  les  calam- 
niateurs  et  caphartz  )  sy  opposent.  Et  fent  trouuee  par  lan 
Âudeau,  en  ung  pré  que  il  àuoyt  pres'larceau  Gualeau,  au 
dessottbs  de  lOliue,  tirant  à  Narsay. 

Édition  Buroaud  des  Mabbts  si  Ratboibt  ,  I857-Ô8.  -  Re- 
tournant à  nos  moutons,  je  vous  dis  que,  par  don  souverain 
des  cieulx ,  nous  a  esté  réservée  l'antiquité  et  généalogie  de 
Gargantua,  plus  entière  que  nulle  autre,  excepté  celle  du  Mes- 
sias,  dont  je  ne  parle,  car  il  ne  ^'appartient  :  aussi  lés  dia- 
bles (ce  sont  les  calumniateurs  et  caffiurs)  s'y  op^sent.  Kt  fat 
trouvée  par  Jean  Audeau,  en  un  pré  qu'il  avoit  prés  l'arceau 
Gualean,  au  dessous  de  l'Olive,  tirant  à  Narsay. 

Édition  A.  db  Montaiglon  kt  Lacour,  1868  et  s.  Retour- 
nant à  noz  moutons,  je  vous  dictz  que  par  don  souverain  des 
Cieulx  nous  a  esté  réservée  l'antiquité  et  généalogie  de  Gar- 
gantua plus  entière  que  nulle  autre  «  exceptez  celle  du  Mes- 
sies ,  dont  je  ne  parle ,  car  il  ne  me  appartient  —.  aussi  les 
Diables,  ce  sont  les  calumniateurs  et  caffars,  se  y  opposent  ~ 
et  fut  trouvée  par  Jean  Audeau  en  un  pré  qu'il  avoit  près 
l'Arceau  Gualeau,  au.dessoubz  de  rOUve,  tirant  à  Karsay,  du- 
quel, etc. 
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CHAPITRE  XiX. 

PRÉDÉCESSEURS  ET  SUCCESSEURS  DE  RABELAIS. 


SOMMAIRE.  —  1.  P&ntagraélistes  et  Pannrgistes.  —  2.  Rabelais  et  Mon- 
taigne. —  3.  Aristophane.  —  4.  Aristophane  et  Idttré.  —  &•  Pin* 
tarque*  '—  6.  Lucien.  —-  7.  Écrits  da  moyen  âge»  Pathelin.  — 
8.  le  chevalier  de  la  Tour  Landry^  le  Violier  des  histoires  romainest 
les  prédicateurs.  Les  Cent  nowfeltee  Nouvelles.  —  9.  La  reine  de 
I^avarre.— 10,  Bonayenture  Despériers. —  11.  Henri  Estienne. — 
12.  Les  Pannrgistes  du  XVI«  siècle.  Etienne  Tabourot. -^  13.  Bé-> 
roalde  do  Venrille.  ;—  14.  Noël  du  FaiL  -r.  15.  A.  d'Aubigné,  la 
Ménippée.  —  16.  Lés  Caquets  de  l*aeeouehie,  —  17.  UBeasaméron 
rustique.  8orel,  Scarron,  Foretière»  Le  Sage.  ^  18.  Quev«do.  Le 
grand  Taeano.  —  19.  Les  Visions,  —  20.  Cyrano  de  Bergerac.  •— 
21.  Swift.  Le  Conte  du  Tonneau,  —22.  Les  voyages  de  Gulliver.  — 
28.  Les  romans  de  Voltaire.  —  24.  Dulaurens,  Diderot,  Beaumar- 
chais,  Restif  de  la  Bretonne.  —  25.  Sterne.  —  26.  Npdier.  Hi- 
stoire du  roi  de  Bohême.  —  27.  Balzac.  Contes  drolatiques.  — 
28.  Ouvrages  où  figure  Rabelais.  Le  Suire,  le  bibliophile  Jacob, 
Constant.  —  29.  Pièces  de  théâtre  où  ûgare  Rabelais.—  30.  Piè- 
ces de  thé&tre  où  figurent  les  héros  de  Rabelais. 

I. 

Nous  avons  vu  les  géants  de  Rabelais  passer  sans 
transition  des  exploits  les  plus  formidables  aux  occu- 
pations les  plus  infimes.  Gargantua,  qui  vient  de  met- 
tre une  armée  en  déroute,  va  lui-même  cueillir  de  la 
salade  et  Téplucbe.  Pantagrnel  emploie  sa  langue, 
cette  langue  assez  vaste  pour  couvrir  toute  une 
troupe  de  combattants,  à  faire  des  calembours,  qui 
ne  sont  pas  toujours  du  meilleur  goût. 

Rabelais  est  comme  ses  géants,  il  trouve  un  égal 
plaisir  à  développer  une  grande  idée  et  à  combiner  un 
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jeu  de  mots.  Les  polissonneries  de  Panurge  Tamusent 
tout  autant  que  les  contemplations  de  Pantagruel, 
et  il  ne  croit  pas  plub  déroger  en  ramassant  les  me- 
nus détails  qu'entassent  Pline  ou  Aulu-Gelle  que  les 
grands  traits  historiques  de  Plutarque. 

Mais  les  hommes  chez  qui  ces  deux  facultés  sont 
réunies,  ceux  qui  se  passionnent  pour  les  grandes  et 
les  petites  choses,  sont  tout  à  fait  exceptionnels.  Les 
aptitudes  sont  généralement  partagées ,  il  y  a  des 
spécialités.  Aussi  parmi  les  ascendants  et  les  des- 
cendants littéraires  de  Rabelais  trouverons-nous  deux 
classes  d*esprits  tout  à  fait  différents:  les  penseurs 
et  les  viveurs,  les  philosophes  et  les  joyeux  conteurs, 
les  pantagruélistes  qui  se  maintiennent  à  une  cer- 
taine hauteur  morale  et  les  panurgistes,  qui  ont  une 
tendance  à  s^égarer  dans  les  bas  fonds  de  la  littéra- 
ture. 

n. 

Ce  qui  caractérise  Rabelais  comme  penseur,  c'est 
sa  foi  au  progrès,  sa  confiance  en  l'avenir  de  Thuma- 
nité.  Il  admire  beaucoup  la  science  et  la  sagesse  des 
anciens ,  il  aime  à  nous  montrer  Tesprit  de  Panta- 
gruel s'élançant  au  milieu  de  leurs  livres  avec  Par- 
deur  du  feu  qui  s'élance  à  travers  les  broussailles. 
Mais  l'étude  de  l'antiquité  n'est  pour  lui  que  le 
moyen.  Sachons  d'abord  ce.  que  l'antiquité  nous  a  en- 
seigné et  partons  de  là  pour  aller  plus  loin.  Les  dé- 
ceptions du  moment  ne  doivent  pas  nous  a:rréter  ; 
méprisons  les  choses  fortuites,  en  avant  !  L'âge  d'or 
est  devant  nous  ! 

C'est  cette  foi,  cette  foi  profonde  qui  le  sépare  de 
Montaigne.  Montaigne  a  beaucoup  vu,  beaucoup  ap- 
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pris,  beaucoup  comparé  ;  il  a  pesé  le  pour  et  le  con- 
tre des  choses,  mais  il  s'est  attardé  dans  cette  opéra- 
tion, et  quand  il  a  fallu  choisir,  il  s'est  dit  :  Que  sais- 
ie ?  Que  le  siècle  d'or  soit  derrière  lui  ou  devant  lui, 
il  ne  s'en  inquiète  guère.  Pourvu  qu'il  puisse  causer 
à  son  aise  au  coin  de  son  feu  en  hiver,  dans  son  jar- 
din en  été,  se  délecter  dans  ses  lectures ,  les  digérer 
et  se  les  approprier,  pourvu  qu'il  puisse  avoir  un  in- 
terlocuteur Oî  i,u  besoin  un  lecteur  qui  donne  la  ré- 
plique à  sa  ca  ^3rie  charmante,  pittoresque,  animée, 
nourrie  de  faits,  c'est  tout  ce  qu'il  demande.  Conver- 
tir le  monde»  c'est  une  lourde  tâche  ;  lancer  des  idées 
nouvelles  et  tâcher  de  les  faire  prévaloir,  à  quoi  bon  ? 
Est-on  bien  sûr  qu'elles  soient  meilleures  que  les  au- 
tres ?  On  se  bat  autour  de  nous,  catholiques  et  pro** 
testants  s'égorgent ,  c'est  de  la  folie  ;  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire,  c'est  de  leur  répéter  que  toute  doc- 
trine, toute  science  est  douteuse,  qu'on  peut  trouver 
des  raisons  plausibles  contre  celles  qui  semblent  les 
mieux  établies.  Montaigne  répéta  cela  sur  tant  de 
tons ,  qu'on  finit  par  le  croire ,  la  fatigue  aidant.  Il 
contribua  à  amener  une  transaction.  C'est  un  service 
rendu  par  lui  à  ses  conte'ïnporains.  Mais  sa  vtie  est 
beaucoup  plus  restreinte  que  celle  de  Rabelais  ;  il 
parle  comme  lui  de  l'éducation  et  donne  à  ce  sujet 
d'excellents  conseils,  mais  il  rapetisse  l'horizon,  il 
ne  voit  que  son  siècle.  Rabelais  voit  au  delà ,  bien 
au  delà  du  siècle  suivant,  au  delà  du  nôtre  peut-être. 

m. 

Parmi  les  auteurs  de  l'antiquité,  Rabelais  a  lu  sur- 
tout les  collectionneurs  de  faits.  Mais  les  écrivains 
auxquels  sa  pensée  se  reporte  le  plus  souvent ,  nous 
n  ^  29* 
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avons  déjà  eu  occasion  de  le  dire»  ceux -Qui  ont  le  plus 
poisssunment  agi  sur  lui,  sont  Platon,  Plutarque  et 
Lupen. 

n  cite  moins  souvent  Aristophane,  il  ne  Tàllègue 
môme  que  trois  fois  dans  son  Uvre.  Mais  les  rapports 
entre  ses  conceptions  et  celles  de  Tauteur  des  Oi- 
seaux ont  frappé  tous  les  yeux.  Népomucène  Lemer* 
cier,  Y.  Hugo,  Littré,  et  d'autres  les  ont  signalés 
avec  détails. 

Chez  Tun  et  chez  Pautre,  même  fantaisie  gigantes* 
que,  mêmes  allégories,  même  genre  de  folies  et  d'al- 
lusions. Ils  imaginent  Ton  et  l'autre  quelque  cons- 
truction étrange,  et  de  là  ils  font  pleuvoir,  comme  de 
ceâ  machines  de  guerre. d'autrefois,  un  feu  roulant 
d'épigrammes  et  de  malices  sur  tout  ce  qui  les  en- 
toure, sur  tout  ce  qui  leur  déplaît.  Aristophane  a  son 
chœur  de  Grenouilles  pour  railler  Euripide,  son  chœur 
de  Nuées  pour  bafouer  Socrate,  conmie  Babelais  ses 
oiseaux  i^hanteurs  pour  railler  l'égUse  romaine  ^  son 
tribunal  de  Chats  fourrés  pour  bafouer  les  juges  pré- 
varicateurs. L'un  fait  bâtir  une  ville  en  l'air  par  des 
oiseaux,  l'autre  nous  présente  une  ville  dont  les  ha- 
bitants sont  des  lampes  ;  l'un  personnifie  le  peuple 
d'Athènes  sous  les  traits  de  Timbécile  Démos,  l'autre 
le  pédantisme  routinier  sous  les  traits  de  Janotus  de 
Bragmardo;  les  Gruépes  de  Fun  font  pendant  aux  Chi- 
canons de  l'autre  ;  Panurge  délibérant  sur  son  ma- 
riage rappelle  lisistrata  délibérant  sur  le  veuvage 
forcé  imposé  aux  maris.  L'un  donne  un  corps  à  la 
Paix,  à  la  Richesse,  à  la  Pauvreté,  l'autre  nous  fait 
voir  Quintessence  la  précieuse,  Quaresme-prenant 
l'étique,  et  Ouy-Dire  tout  composé  de  langues  et  d'o- 
reilles. Même  genre  de  railleries,   mêmes  scènes 
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à  double  inteirprétatioii;  mêmes  mots  forgés  et  plai-  ^ 

sants ,  et  aussi ,  il  faut  le  dire ,  mêmes  obscénités, 

mêmes  ordures.  Aristophane  a  moins  de  mots  gros- 

siers  peut-être,  quoiqu'il  ne  se  les  refuse  pas,  mais  il 

a  plus  dMntentions  libertines.  Et  en  cela  il  est  moins 

excusable  que  Rabelais  :   Rabelais  émt  un    livre, 

qu'on  lit  des  yeux,  Aristophane  écrit  un  drame 

qui  se  débite  tout  haut  et  devant  la  foule  assem-  | 

blée.  I 

L*art  est  à  peu  près  le  même  de  part  et  d'au-  | 

tre.  Les  vers  d'Aristophane  sont  admirables ,  mais  '  \ 

la  prose  de  Rabelais  ne  leur   est  pas,  inférieure.  { 

Aristophane  cependant  déploie  dans  ses  chœurs  une  j 

poésie  qui  n'a  pas  d'équivalent  chez  Rabelais,  mais, 
sous  les  autres  rapports ,  Rabelais  n'est  pas  au- 
dessous  d'Aristophane  comme  artiste.  Les  épigram- 
mes  du  poète  athénien  ne  sont  pas  meilleures  que 
les  siennes,  ses  allusions  ne  sont  pas  plus  transpa- 
rentes ni  plus  fines,  ses  personnifications  plus  pi- 
quantes.  Seulement  les  plans  d'Aristophane  sont  plus 
étudiés  et  ses  plaisanteries  plus  amères. 

Tous  deux  attaquent  des  institutions.  Aristo- 
phane s'en  prend'  à  tous  les  détails  du  gouverne- 
ment athénien,  les  élections,  les  délibérations,  les 
jugements;  il  s'en  prend  aux  généraux,  aux  ora- 
teurs, aux  philosophes,  aux  écrivains,  au^  savants, 
et  souvent  il  désigne  les  individus  par  leur  nom. 
Il  bafoue  Cléon,  turlupine  Euripide  et  conseille  de 
mettre  le  feu  à  la  maison  de  Socrate.  Il  est  in- 
placable  contre  ses  ennemis.  Après  les  avoir  cou- 
verts de  ridicule ,  il  excite  les  passions  contre  leur 
personne   et  les  livre  à  l'animadversion  générale. 

Rabelais  n'a  pas  de  ces  colères.  Ses  attaques  sont 
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vives  et  spirituelles,  piquantes,  implacables  même 
quelquefois,  mais  U  ne  s'en  prend  jamais  aux  in- 
dividus. Ceux  qu'il  attaque  n'ont  pas  de  nom  et 
s'appellent  légion.  Il  déverse  sur  eux  le  ridicule  et 
le  mépris,  jamais  la  haine  —  à  une  seule  exception 
près,  lorsqu'il  s'agit  du  tribunal  des  chats  fourrés. 
Hors  de  là  il  est  plein  de  mansuétude.  Aristophane 
n'a  jamais  pour  personne  un  mot  de  sympathie.  Il 
n'y  a  pas  dans  ses  comédies  deux  individus  qui 
aient  de  l'amitié  l'un  pour  l'autre.  Tout  le  monde 
s'aime  chez  Rabelais. 

Il  y  a  une  différence  plus  grave  encore  entre  le 
grand  comique  athénien  et  le  grand  comique  fran- 
çais. Aristophane  met  toutes  les  ressources  de  son 
esprit  au  service  de  la  petite  faction  aristocrati- 
,  que  qui  aspirait  à  gouverner  Athènes  et  qui  sym- 
pathisait avec  les  ennemis  du  dehors.  Il  attaque 
tout  ce  qui  tend  au  progrès,  il  s'en  prend  à  So- 
crate,  à  Euripide  qui  poussent  leur  pays  dans  la 
voie  de  la  culture  intellectuelle  ;  '  il  exalte  tout  ce 
qui  peut  faire  reculer  la  civilisation.  II  protège  de  sa 
verve  sarcastique  les  institutions  vieillies  et  l'igno- 
rance antique. 

Rabelais  au  contraire  s'en  prend  aux  institutions 
vieillies,  il  ridiculise  l'ignorance,  la  corruption,  les 
ennemis  de  la  science ,  de  la  justice  et  de  la  li- 
berté. Il  pousse  se3  contemporains  en  avant  ;  Aris- 
tophane pousse  les  siens  en  arrière.  L'influence  de 
Rabelais  a  été  bienfaisante.  Aristophane  a  fait  beau- 
coup de  mal  à  sa  patrie. 

IV. 
Dans  un  article  intitulé  Aristoj^hwm  est  Babelais^ 
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qui  fait  partie  de  son  recueil  Littérature  et  Histoire  \ 
M.  Littré  nous  paraît  s'être  complètement  mépris 
sur  le  rôle  d'Aristophane.  U  lui  attribue  l'honneur 
d'avoir  préparé  la  transformation  de  la  société  athé- 
nienne. Mais  est-ce  que  Socrate,  est-ce  qu'Euripide 
ne  préparaient  pas  aussi  cette  transformation?  Seule- 
ment, si  leur  parti  avait  triomphé,  cette  transfor- 
mation se  serait  accomplie  par  les  voies  pacifiques 
et  patriotiques ,  au  grand  profit  de  l'humanité ,  de 
la  civilisation,  du  progrès  social.  Aristophane;  en 
pactisant  avec  les  Spartiates  qui  faisaient  alors  la 
guerre  aux  Athéniens  et  qui  finirent  par  remporter 
la  victoire,  a  contribué  en  effet  à  cette  transforma- 
tion ,  mais  au  prix  d'humiliations  pour  son  pays, 
d'exécutions  sanglantes,  de  proscriptions  et  d'un 
long  recul  de  la  civilisation,  La  différence  qu'il  y 
a  entre  Aristophane  et  Rabelais,  différence  dont  M. 
Littré  n'a  pas  l'air  de  s'apercevoir,  c'est  que  tout  ce 
qu'a  attaqué  Aristophane  a  survécu,  ou  survivra,  que 
tout  ce  qu'il  a  défendu  a  péri ,  —  tandis  que  tout 
ce  que  Rabelais  a  attaqué  a  disparu  ou  est  destiné 
à  disparaître ,  et  que  ce  qu'il  a  loué  survit  ou  sur- 
vivra. Aristophane  était  un  grand  artiste  de  peu  de 
jugement.  RabelaiB  était  un  moindre  artiste  peut- 
être,  mais  de  jugement  supérieur. 


V. 

Les  noms  de  Plutarque  et  de  Lucien  reviennent 
sans  cesse  sous  la  plume  de  Rabelais.  Pour  le  pre- 
mier pourtant,  c'est  moins  le  Plutarque,  des  Hom- 
mes illustres  que  celui  des  Œuvres  morales  ^ 

Cette  prédilection  pour   ces  deux  écrivains  s'ex- 

*  Un  volume  in  8«,  1876,  p.  150. 
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plique  aisément  Tous  deux  viyaie&t  à  une  époque 
où  les  idées,  les  systèmes,  les  religions  étaient  en 
fermentation,  comme  au  XVI''  siècle;  tous  deux 
sont  riches  en  renseignements  précieux,  non  pas  seu- 
lement sur  les  faits ,  mais  sur  les  idées  ;  les  faits 
qu'ils  rapportent  ne  sont  pas  des  simples  actes  de 
l'activité  humaine,  ce  sont  des  actes  de  la  pensée 
humaine,  des  anecdotes  qui  font  réfléchir.  Plutarque 
est  le  QpUectionneur  par  excellence  de  ce  genre  de 
renseignements.  Après  avoir  voyagé  en  Egypte,  en 
GrècQ,  à  Borne,  il  était  revenu  s'établir  dans  sa 
petite  ville  de  Chéronée ,  où  il  était  prêtre  d'Apol- 
lon et  exerçait  des  fonctions  municipales*  C'était 
à  peu  près  la  position  que  Rabelais  eût  pu  occu- 
per à  Meudon  si  on  Ten  avait  laissé  jouir.  Là  Plu- 
tarque lisait,  extrayait,  compilait,  prêchant  la  mo- 
rale à  coups  d'exemples  et  sans  haute  prétention. 
C'est  avant  tout  un  causeur  dans  le  genre  de  Mon- 
taigne, avec  moins  d'élévation  dans  l'esprit,  il  est 
vrai,  mais  avec  une  érudition  plus  étendue*  C'est 
cette  science  variée,  cette  connaissance  du  cœur 
humain,  cette  abondance  de  renseignements  intel- 
lectuels jointes  à  sa  bonhomie  conteuse,  qui  ont 
fait  de  Plutarque  l'auteur  le  plus  aimé,  et  le  mieux 
apprécié  peut-être  de  toute  l'antiquité.  Rabelais  se 
trouvait  en  famille  chez  cet  écrivain  qui  avait  tant 
de  choses  en  commun  avec  lui,  moins  la  gatté 
pourtant. 

VI. 

Cette  gaité,  il  la  trouvait,  et  la  trouvait  exubé- 
rante chez  Lucien.  Lucien  s'était  beaucoup  plus 
mêlé  au  monde  que  Plutarque.  Il  avait  voyagé  plus 
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longtemps  et  plus  loin,  et  lorsqu'il  se  mit  à  éerire^ 
loin  de  s'enfermer  dans  une  àolitude,  dans  une  «pe- 
tite cité  peu  fréquentée,  il  s'établit  à  Athènes,  et,  Mxk 
lieu  d'adresser  ses  compositions  à  un  lecteur  ab- 
sent, il  les  lisait,  il  en  faisait  ce  que  nous  appel* 
lerions  aujourd'hui  des  conférences. 

A  ce  moment,  le  monde  était  en  proie  à  une  sin- 
gulière préoccupation,  à  un  besoin  maladif  de  foi 
religieuse,  à  une  soif  de  superstitions.  La  religion 
d'autrefois,  l'hellénisme,  n'avait  plus  de  croyants  :. 
ceux  qui  la  respectaient,  ceux  qui  la  pratiquaient 
ne  le  faisaient  plus  que  par  tradition.  La  foule  re- 
ceyait  avidement  des  croyances  de  toutes  mains. 
C'est  de  l'Asie  surtout  qu'elles  arrivaient,  -h  On  sait 
que  rEgyirf;e  se  rattachait  alors  à  l'Asia —  ll'Egypte 
apportait  ses  dieux  incarna  sous  des  formes  maté- 
rielles, la  Babylonie  ses  divinités  astronomiques  et 
astrologiques,  la  Syrie  ses  dieux  de  là  nature,  la 
Perse  ses  génies,  les  Brahmes  leur  métempsychose^ 
les  Boudhistes  frappaient  les  esprits  par  leurs  pé- 
nitences —  sans  compter  les  Chrétiens  à  qui  l'ave- 
nir appartenait,  mais  que,  au.premier  abord,  on  pou- 
vait confondre  avec  lea  autres  sectes.  Oi^  n'enten* 
dait  parler  que  de  miracio^,  d'apparitions  surnatu- 
relles, de  voix  mystérieuses.  Nombre  d'imposteurs 
profitaient  de  ces  dispositions  du  public  pour  se  faire 
an  rOle.  Lucien  en  a  connu  deux  pour  sa  part.  L'un, 
Pérégrinus,  avait  annoncé  qu'il  se  brûlerait  solen- 
nellement à  Olympie ,  et  il  le  fit  devant  un  nom- 
breux public.  Lucien  qui  faisait  partie  des  specta- 
teurs, rencontra,  en  retournant  cbes  lui,  des  curieux 
qui  lui  demandèrent  des  détails.  La  vérité  simple 
ne  les  satisfaisait  pas,   ils  s'attendaient  à  quelque 
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contact,  comme  noas  TaTODS  montré,  mais  il  cite 
plusieurs  fois  Boccace.  Nous  n'avons  pas  rencontré 
le  nom  de  Folengo  dans  son  livre  ;  mais  si  le  nom 
n'y  est  pas,  la  Maccaronée  y  est  largement  repré- 
sentée. 

Quant  aux  écrits  du  moyen  âge ,  il  connaît  tout 
ce  qu^on  en  a  imprimé  au  XYI*  siècle,  c'est-à-dire  les 
traités  en  latin,  et  les  romans  et  contes,  dans  leur 
traduction  en  prose  française.  Il  &it  de  fréquentes  al- 
lusions aux  contes,  aux  fabliaux,  aux  poètes  du  XV' 
siècle,  il  a  une  prédilection  pour  Villon  et  cite  avec 
sympathie  la  farce  de  Maître  Herre  Tathélin^  dont 
le  héros,  a,  ainsi  que  Villon,  plus  d'un  trait  com- 
mun avec  Panurge. 

Pathelin  est,  C(mime  Panurge,  xm  homme  d'esprit 
déclassé,  un  savant  affligé  de  la  maladie  Faute 
d'argent.  Au  moment  où  commence  la  pièce ,  non 
seulement  il  n'a  pas  d'argent,  mais  il  n'a  pas  même 
un  habit  décent  pour  se  présenter  et  pour  trouver 
les  moyens  d'en  gagner.  H  y  a  bien  du  drap  chez 
le  voisin ,  mais  comment  fedre  pour  que  ce  drap 
passe  de  la  boutique  du  marchand  sur  son  dos,  à 
lui  ?  Nous  n'avons  pas  vu  Panurge  en  pareille  si- 
tuation, mais  on  peut  douter  qu'il  en  fftt  sorti  aussi 
habilement.  Quant  à  feindre  une  maladie,  et  à  met- 
tre le  médecin  en  fuite,  cela  rentre  dans  ses  moyens; 
mais  devant  le  juge  eût-il  aussi  bien  tiré  parti  de 
l'embarras  de  son  adversaire?  il  est  permis  d'en 
douter.  Panurge  n'aurait  pu  retenir  sa  langue,  il 
aurait  parlé,  il  aurait  triomphé  aussi,  mais  d'autre 
façon,  en  faisant  naître  des  circonstances  nouvel- 
les, et  non  en  tournant  à  son  profit  celles  où  il 
se  trouvait.  Panurge  a  besoin  de  prendre  l'initiative. 


ÉCBITS   DU  MOTEN  AGE.  461 

Il  ne  se  fîlt  pas  non  plus  laissé  démonter  par  un 
mouton  vêtu,  et  il  aurait  tout  au  moins  fait  au 
berger  quelque  méchante  farce  dont  celui-ci  se  se- 
rait souvenu.  Mais  ces  différences  n'empficbent  pas 
Pathelin  et  Panurge  d'être  de  la  même  famille,  et 
Ton  peut  hardiment  compter  cette  comédie  ano- 
nyme au  nombre  des  ouvrages  qui  ont  exercé  leur 
influence  sur  Rabelais. 

Vin. 

Au  moyen  âge,  tout  recueil  de  contes  a  générale- 
ment un  but,  un  but  moral  et  même  religieux.  Les 
compositions  de  ce  genre  sont  nombreuses,  nous  n'en 
citerons  que  deux,  qui  peuvent  servir  de  types  : 
le  Livre  de  la  Tour  Landry  pour  Vimtruetion  de  ses 
filles  et  le  Violier  des  histoires  romaines. 

Le  premier,  achevé  en  1372,  fat  imprimé  en 
anglais  avant  de  l'être  en  français,  et  jouit  long- 
temps d^une  grande  vogue.  Dans  son  premier  cha- 
pitre, Tauteur  nous  raconte  qu'un  jour  de  printemps, 
étant  assis  à  Tombre  sous  un  arbre,  tout  en  écou- 
tant des  merles,  des  mauvis,  des  mésanges  qui  chan- 
taient dans  le  parc,  il  vit  venir  vers  lui  ses  filles, 
et  prenant  pitié  de  leur  jeune  i^ftge,  il  eut  Tidée 
de  composer  pour  leur  instruction  \m  livre  de  bons 
conseils  et  '  de  bons  exemples,  propre  à  les  guider 
dans  la  vie,  quand  il  ne  pourrait  plus  les  guider 
lui-même.  Il  se  mit  à  l'œuvre  et  au  bout  d'un  an 
les  «six-vingt  huit  chapitres»  qui  composent  le  li- 
vre étaient  au  complet.  Les  histoires  que  raconte 
le  brave  chevalier  sont  loin  d'être  toutes  édifian- 
tes. Il  y  en  a  même  d'assez  gaillardes,  mais  elles 
sont  entremêlées  de  pieux  conseils  qui,  dans  la  peu- 
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sée  de  Tauteur,  devaieùt  racheter  ce  qu'il  y  avait 
de  trop  hasardé  dans  les  tableaux  offerts  aux  re- 
gards. 

Le  Violier  des  histoires  romaines  est  un  recueil 
analogue.  Les  histoires  sont  au  nombre  de  149  et 
généralement  plus  longues;  il  en  est  qui  sont  de 
vrais  romans  ou  tout  au  moins  des  nouvelles  éten- 
dues. L'ouvrage,  d'abord  composé  en  latin,  s^appe- 
lait  Gesta  Romanorum^  parce  que  les  trois  ou  qua- 
tre premières  historiettes  se  rapportent  à  des  per- 
sonnages romains.  Différents  traits  de  ce  recueil, 
comme  du  précédent,  sont  empruntés  à  la  Bible  et 
de  plus  nombreux  encore  à  la  légende.  Chaque  his- 
toire, édifiante  ou  non,  est  accompagnée  d'une  mo- 
ralité, généralement  allégorique,  très  subtile  et  très 
alambiquée,  qui  a  pour  objet,  comme  dans  l'ou- 
vrage de  la  Tour  Landry,  de  sanctifier  des  traits, 
dont,  sans  cela,  nous  aurions  bien  quelque  droit  de 
nous  scandaliser. 

Les  prédicateurs  sont  dans  le  même  cas.  Ils  se 
permettent  de  singulières  libertés  dans  les  termes, 
et  pour  faire  rougir  du  yice,  ils  ne  reculent  pas  de- 
vant des  tableaux  circonstanciés,  qui  nous  semble-  . 
raient  passablement  scandaleux  aujourd'hui  dans 
un  livre  mondain.  Us  abondent  surtout  en  contes 
piquants.  C'est  là  que  La  Fontaine  a  trouvé  entre 
autres  sa  fable  des  Animaux  malades  de  la  peste, 
dont  il  a  toutefois  gazé  quelques  détails  ;  c'est  là 
que  Babelais  a  tiré  son  histoire  des  cloches,  celle 
de  la  linotte  de  Jean  XXII,  et  nombre  de  petits 
contes  et  d'allusions  que  nous  avons  jugé  inutile 
de  relever*. 

^  Voir  K  ce  sujet,  Gérusez,  Histoire  de  Véloquence  poim- 
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La  fin  du  moyen  âge  nous  fournit  aussi  des  re- 
cueils de  contes  qui  n'affichent  aucune  prétention 
prêcheuse.  Tel  est  celui  qui  a  pour,  titre  les  Cenù 
nouvelles  Nouvelles.  Ces  historiettes  furent  racon- 
tées, nous  dit-on,  au  château  de  Genape— dans  la 
Belgique  actuelle  —où  le  dauphin  de  France,  depuis 
Louis  XI,  brouillé  avec  son  père,  était  allé  rejoin- 
dre Charles  le  Téméraire.  Quoiqu'on  dise  le  titre, 
ces  nouvelles  sont  loin  d'être  toutes  nouvelles;  la 
plupart  avaient  déjà  été  rédigées  en  vers  squs  forme 
de  fabliaux ,  mais  quel  que  soit  le  rédacteur,  An- 
toine de  la  Sale,  auteur  du  Petit  Jehan  de  Saintré^ 
ou  un  autre,  le  fait  est  qu^elles  sont  merveilleuse- 
ment contées,  en  style  d'une  simplicité,  d'une  net- 
teté, d'une  précision  que  Voltahre  ne  surpassera  pas. 
Mais  elles  sont  généralement  très  gaillardes,  et  avec 
la  meilleure  volonté  du  inonde  i  il  eût  été  très  diffi- 
cile d'y  adapter  une  moralité. 

IX. 

La  moralité  reparait,  uQe  moralité  verbeuse,  dans 
VH^tcmiéron  des  Nouvelles  de  la  reine  de  Navarre. 
Les  72  nouvelles  qui  le  composent  sont  précédées 
d'un  prologue,  où  Ton  nous  apprend  qu'un  assez  grand 
nombre  de  personnes  des  deux  sexes  qui  étaient  allées 
prendre  les  eaux  dans  les  Pyrénées ,  se  sont  trou- 
vées retenues  par  une  inondation  et  empêchées  de 
continuer  leur  voyage.  Pour  passer  le  temps,  on  dé- 
cide qu'on  se  réunira  chaque  soir  et  que  dix  person- 

< 

que  et  reli^me  en  Frcmce  aux  XIV*,  XV^  et  XFJ*  «iè- 
cles,  in  8°,  2  vol.  -  Gabriel  Peignot,  Fredicatoriana^  par  Phi- 
lomneste.— Antony  Meray,  Les  llères  FrêcJieurs  devanciers  de 
Luther  et  de  BoMais,  petit  in  8^. 


'/ 
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nés  raconteront  chacune  une  histoire.  Ce  prologae 
est  moms  imposant  que  la  célèbre  description  de  la 
peste  qui  ouvre  le  Bécaméron  de  Boccace,  mais  il  est 
plus  gai.  Les  histoires  racontées  sont  données  pour 
véritables  et  un  certain  nombre  le  sont  en  effet. 
Elles  sont,  comme  celles  du  Déminértm^  disposées  en 
^tégories  déterminées.  Le  prunier  jour  on  raconte  les 
mauvais  tours  que  les  femmes  ont  faits  aux  hommes 
€t  les  hommes  aux  femmes  ;  le  troisième  jour  —  «on 
<levise  des  dames  qui,  en  leur  amitié,  n'ont  cherché 
nulle  fin  que  Fhonesteté ,  et  de  llijpocrisie  et  mé- 
<îhanceté  des  religieux^  ;  on  parle,  le  quatrième,  des 
femmes  ou  des  maris  qui  sont  parvenus  par  adresse  à 
rappeler  un  sentiment  qui  allait  leur  échapper  ;  le 
«ixième,  des  tromperies  en  amour  «qui  sont  faites  par 
«varice  vengeance  ou  malice»  ;  le  septième  de  ceux 
qui  ont  fait  tout  le  contraire  de  ce  qu'ils  vou- 
laient ou  devaient  faire*  Parfois  aussi  on  laisse  aux 
conteurs  le  choix  du  sujet.  La  présidente,  madame 
Oisille,  fait,  entre  chaque  récit,  de  sages  réflexions 
€t  tâche  de  donner  une  tournure  édifiante  aux  his- 
toires, parfois  un  peu  risquées,  que  Ton  viœt  de  ra- 
-conter.  Le  livre  est  intéressant,  mais  le  récit  n'a  pas 
la  désinvolture  die  celui  des  Gmt  notweïles  Nouvelles. 


La  princesse  dictait  ordinairaaent  ces  nouvelles  pen- 
dant ses  voyages.  Charles  Nodier  croit  qu'une  grande 
part  de  collaboration  dans  YHeptamérm  doit  être 
faite  à  Bonaventure  Despériers,  valet  de  chambre  de 
Marguerite  et  qui,  pour  sa  part,  a  composé  aussi  un 
xecueil  de  Nouvelles  Récréations  et  joyeux  devis, 
publié  après  sa  mort.  Ce  sont  des  contes,  des  anec- 
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dotes  et  des  conversations  détachées  ^  écrites  d^un 
style  vif  et  un  peu  sec,  assez  différent  de  celui  des 
nouvelles  de  Marguerite.  Le  Cymbcdum  mundi  ou 
Clochette  du  monde,  du  même  écrivain,  a  conservé 
longtemps  une  grande  réputation  à  cause  de  sa  ra** 
reté  et  de  la  fin  tragique  de  Tauteur ,  qui  se  don- 
na la  mort  (1544)  en  apprenant  que  son  livre  avait 
été  déféré  au  parlement.  C'est  un  recueil  de  qua-; 
tre  dialogues,  dont  on  devine  difficilement  le  but 
quand  on  n'en  a  pas  la  clé  et  qui  semblent  mé^ 
diocrement  spirituels  quand  on  Ta.  Cette  clé  est 
contenue  dans  la  suscription  placée  en  tète  :  «Thomas 
du  Clévier  à  son  ami  Pierre  Triocan ,  salut»,  dans 
laquelle  on  trouve,  en  ch:ingeant  les  lettres  de  place, 
«Thomas  l'Incrédule  à  Pierre  Croyant.»  L'ouvrage 
est  en  effet  dirigé  contre  le  christiani^ne.  Dans  l'un  des 
dialogues,  il  s'agit  de  certains  livres  (l'ancien  et  le 
nouveau  Testament?)  qui  auraient  besoin  d'une  nou^ 
velle  reliure,  tant  ils  sont  en  mauvais  état;  d&p 
un  autre,  nous  voyons  les  personnages  occupés  à 
chercher  la  vérité,  qui  a  été  déchirée  par  petits  mor-* 
ceaux ,  et  dispersée  sur  TAgora  à  Athènes  ;  on  en 
connaît  bien  (tes  fragiments ,  mais  personne  n'arrive 
à  la  retrouver  toute  entière,  etc.,  etc. 

Les  attaques  de  B.  Despériers  portent,  comme  on 
voit ,  beaucoup  plus  haut  que  celles  de  Rabelais, 
mais  sa  critique  est  toute  à  la  surface.  Rabelais  moins 
agressif,  est  bien  plus  profond;  il  est  surtout  plus  clairv 
plus  franc  de  style  et  plus  spirituel. 

XL 

C'est  aussi  un  recueil  de  Contes  et  d'anecdotes 
plus  ou  moins  scabreuses  que  Henri  Estienne  a,  pu- 
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bfié  8008  le  nom  $  Apologie  pour  Hérodote  ^  Il  se 
préparait  à  donner  une  édition  de  Thistorien  grec,  on 
YMlut  Feu  détourner  en  lui  disant  que  Touvrage  n'é- 
tait ftt'un  amas  d'histoires  invraisemblables,  auxquel- 
les on  ne  pouvait  accorder  aucune  créance.  &nri 
Estienne  voulut  répondre ,  et  il  en  résulta  un  livre 
assez  gros  et  indigeste,  mais  curieux.  L'auteur  sou- 
tient que  l'invraisemblance  d'un  fait  ne  prouve  pas 
qu'il  n'ait  pas  existé ,  et  le  voilà  qui  se  met  à  gla- 
ner, par  toutes  les  histoires,  une  série  de  faits  plus  ou 
moins  bien  attestés  à  l'appui  de  son  dire.  Il  n'est  pas 
très  sévère  sur  le  choix  de  ses  preuves  et  tient  plus 
au  nombre  qu'à  la  qualité.  A  défaut  de  faits  histo- 
riques, il  prend  dans  les  contes,  les  chansons,  les 
libelles  ;  il  puise  surtout  dans  les  sermonnaires,  dans 
les  ouvrages  écrits  par  des  gens  d'alise.  <A  travers 
c^te  cohue  de  citations  et  de  réminiscences,  tel  cha- 
{âtre  s*étend  et  se  gonfle  outre  mesure,  tel  autre  se 
r^te  et  se  contredit.  Qu'importe?  tout  cela  fait 
masse.  Le  lecteur  d'alors  s'orientait  et  se  débrouillait 
de  son  mieux  dans  les  détours  de  ce  labyrinthe  . . 
Le  style  a  toutes  les  négligences  de  l'improvisation 
avec  des  saillies  heureuses,  des  jets  d'expressions  par- 
fois neuves  et  originales,  des  proverbes  et  des  locu- 
tions familières  d'un  effet  pittoresque  et  imprévu. 
Ce  sont  de  robustes  ébauches  que  l'auteur  n'a  pas 
eu  le  temps  de  dégrossir  ...  Sa  plaisanterie  jail- 
lit de  source,  mais  elle  a  quelque  chose  d'âpre  et 
de  lourd.  Henri  Estienne  ignore  ce  demi-sourire  si 
cher  à  Marot  et  à  Montaigne ,  la  malice  câline  et 
futée  de  Panurge  et  de  Pathelin'.» 

1  L'édition  Le  Duchat,  au  XYIII«  siècle  à  3  vol.,  pet  in  S^. 
*  Lenient.  La  BcsH/re  en  France  cm  XYl"  nèeïe. 
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L'ouvrage  n'a  jamais  été  achevé.  Toat  le  second  * 
livre  est  dirigé  contre  le  clergé  catholique. 

XIL 

Ces  ouvrages  ne  procèdent  pas  de  Rabelais.  Mais 
le  succès  de  son  livre  fit  naître  toute  une  série  de 
compositions  panurgistes  dans  lesquelles  on  ne  sut' 
imiter  que  sa  licence,  non  son  esprit,  et  encore  moins 
l'élévation  de  sa  pensée.  La  plupart  de  ces  écrits 
sont  tombés  dans  un  complet  oubli.  Il  en  est  quel-^ 
ques-uns  pourtant  que  les  bibliophiles  tiennent  à  se 
procurer,  moins  pour  le  mérite  de  l'œuvre  que  pour 
sa  rareté  ;  ces  ouvrages  ayant  été  tirés  à  petit  nom* 
bre  sont  devenus  des  curiosités  bibliographiques. 
Ste-Beuve  dit  en  parlant  de  ces  petits  livres:  <Gela 
me  fait  l'effet  d'une  collection  de  tabatières  rares  et 
bizarres,  mais  la  drogue  première  de  maître  Fran- 
çois n'y  est  plus.» 

Les  Suites,  les  imitations  directes  qui  ont  été  fai'^ 
tes  du  roman  de  Babelais  ne  méritent  pas  d'être 
nommées.  Nous  avons  déjà  apprécié  le  Disciple  êe 
Pomtogrud  et  les  Songes  drolaùiques,  cette  étrange 
composition  que  Théophile  Gauthier  compare*  amc 
conversations  de  Balzac  \  Les  autres  sont  le  Noupeau 
Panurge  avec  sa  navigation  en  Pisle  imaginaire; 
Babdais  ressuscité^  récitant  les  faits  admirables  du 
très  valeureux  Grandgousier,  roi  de  Place  Vuyde  ;  le 
très  éloquent  Pandamassus^  fils  de  Gallimassue.  — 
La  Mitistoire  laragouine  de  Fanfreluehe  et  Gaudir 
chony  par  Guillaume  des  Autelz,  est  du  même  cali- 
bre. Le  titre  est  tout  ce  qu'il  y  a  de  plaisant ,  l'his- 
toire est  ennuyeuse. 

^  Portraits  contemporains^  in  12,  1874^  p;  95. 
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XIV. 

Noël  du  Fail  a  publié  les  siens  sous  Tanagramme 
de  Léon  Landulfî.  Ces  livres  sont  décents  relative- 
ment, et  ne  spéculent  pas  sur  les  penchants  liber- 
tins comme  le  Moyen  de  parvenir.  La  vie  et  les  œu- 
vres de  cet  écrivain  ont  été  l'objet  d'un  travail  cu- 
rieux et  consciencieux  que  M.  A.  de  la  Borderie  a 
publié  dans  la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  chartes 
à  Toccasion  d'une  nouvelle  édition  de  ses  Œuvres 
facétieuses*.  Ces  œuvres  comprennent  les  Propos 
rîéstiques,  les  JBalivemeries  et  Cmtes  nouveaux^  les 
Contes  et  discours  d'Eutrapel^.  Ce  sont  des  conversa- 
tions tenues  à  table  entre  paysans  ou  entre  érudits. 
On  y  parle  des  travaux  des  champs  et  de  la  vie  cham- 
pêtre, mais  quelques-uns  des  interlocuteurs  ont  été  à 
Paris,  ont  vécu  au  quartier  latin  et  appris  des  tours 
dignes  de  Panurge  ;  d'autres  racontent  des  contes 
empruntés  un  peu  partout,  à  Lucien,  à  Boccace,  à 
Pogge.  Quelques-uns  de  ces  contes  sont  un  peu  gail- 
lards, mais  on  en  tire  des  conclusions  morales,  sui- 
vait l'habitude.  Le  ton  général  est  sérieux  et  con- 
tenu. L'auteur  a  la  prétention  d'offrir  des  tableaux 
fidèles  et  réalistes  de  la  vie  des  champs,  et  s'égare 
souvent  dans  des  détails  de  peu  d'intérêt  et  des  di- 
gressions qui  font  perdre  le  fil  du  récit.  Il  a  lu  Ba- 
belais,  et  s'en  souvient;  il  est  loin  d'avoir  sa  sou- 
plesse de  style  et  son  imagination,  mais  ses  ta- 
bleaux champêtres  ne  manquent  pas  de  fraîcheur, 
et  xles  Œuvres  facétieuses  sont  d'une  lecture 
agréable. 

^  Année  1875,  3  articles.-  >  Bibliothèque  elzéTirienne,  2  ▼., 
pet.  in  8»,  1876. 
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Pasquier  confrad  dans  la  même  réprobation  Noël 
du  Fail  et  Guillaume  des  Autels  : 

Il  n'y  a  celui  de  nous  qai  ne  sache,  dit-il,  combien  le 
docte  Rabelais  en  folâtrant  sagement  sur  son  Gargantua  et 
JPantagrud  gagna  de  grâces  parmi  le  peuple.  Il  se  trouva  peu 
après  deux  singes  qui  se  persuadèrent  d'en  i>ouvoir  faire 
toat  autant.  Mais  autant  profita  l'un  que  l'autre,  s'estant  la 
mémoire  des  deux  livres  perdue.  (Lettres  8,  livre  1). 

Pasquier  a  raison  pour  Guillaume  des  Autels,  mais 
il  est  beaucoup  trop  sévère  pour  Noël  du  FaiL 

XV. 

Les  AvevUures  du  baron  de  Fœneste^  la  Confession 
du  sieur  de  Sancy  par  Agrippa  d'Aubigaé  ont  plus  de 
piquant  Ici  on  ne  cause  plus  pour  &ire  parade  de 
son  esprit  ou  de  son  savoir ,  mais  pour  dire  du  mal 
des  autres.  Agrippa  d'Aubigné  était  un  zélé  protes- 
tant qui  ne  pardonna  jamais  i  Henri  IV  son  abjura- 
tion. On  a  de  lui  une  volumineuse  Histoire  univer- 
selle depuis  l'an  1550  jusqu'à  Tan  1601|  3  volumes 
in  folio, — un  volume  de  satires:  les  Tragiques j  ott  il  y 
a  des  pages  admirables  à  côté  de  pages  Iftches  et  négli- 
gées,— et  des  Mémoires  écrits  par  lui  à  soixante^douze 
ans  avec  une  vivacité  toute  juvémle.  Le&  Aventures 
du  baron  de  Fomesie  se  composent  d'une  série  de  dia- 
logues entre  Fœneste  ((^aiveoOai,  paraître)  et  Enay 
(elvtxi ,  être).  Fœneste  est  un  Gascon,  qui  prononce  le 
français  avec  Taccent  de  sa  province  et  se  vante 
toujours.  Les  conversations  roulent  sur  les  mœurs 
du  temps,  sur  la  cour,  sur  la  religion  principalement. 
Il  y  a  de  Tesprit,  des  observations  piquantes,  mais 
il  y  a  aussi  du  bavardage,  de  la  monotonie  et  des 
passages  peu  intelligibles.  La  plupart  des  patois  de 
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la  France  y  figurent,  non  pas  en  quelques  phrases, 
comme  chez  Babelais,  mais  en  langues  tirades. 

La  Satire  Ménippée  du  Catholion  d'Espagne  et  des 
étais  de  Paris  (1593)  ne  saurait  être  mise  au  nombre 
des  ouvrages  imités  de  Rabelais.  C'est  un  pamphlet  où 
tous  les  personnages  ont  des  noms  historiques,  bien 
que  les  discours  ridicules  qu  on  leur  prête  ne  le  soient 
pas.  Nous  ne  nommons  cet  ouvrage  que  pour  re- 
gretter la  perte  du  commentaire  que  Tua  de  ses 
auteurs,  Jean  Passerat,  avait  fait,  chapitre  par  cha- 
pitre, du  Qargantiia  et  du  Pantagrueh  II  y  avait 
peut-être  là  de  précieuses  révélations  sur  les  inten- 
tions de  Babelais  en  composant  son  livre. 

XVI. 

Mais  nous  ne  pouvons  oublier  les  Gaquets  de  Vac- 
couchée,  qui  rappellent  pour  le  cadre  les  Baliverne' 
ries  d'Eutrapeh  Au  moyen  âge  et  jusqu'au  XVIP 
siècle,  quand  une  femme  était  accouchée,  il  y  avait 
pendant  toute  une  semaine  autour  de  son  lit  une 
léunion  d'amies  et  de  commères,  et  Ton  se  livrait 
à  des  conversations  où  le  prochain  était  fort  mal  - 
traité.  L'auteur  ^  ou  l'un  des  auteurs  —  car  il  y  en 
avait  plus  d'un,  bien  qu'ils  aient  gardé  l'anonyme  — 
raconte  qu'il  a  pu  assister,  caché  derrière  un  ri- 
deau à  ces  caquets  d'où  les  hommes  étaient  exclus  et 
il  nous  les  rapporte  fidèlement.  On  parle  des  maris 
absents,  on  se  vante  des  bons  tours  qu'on  leur  joue, 
puis  on  cause  des  affaires  politiques  du  moment,  de 
ce  qui  se  passe  à  la  cour,  de  la  religion  et  de  cent 
autres  sujets.  Ces  pamphlets,  souvent  très  spiri- 
tuels ,  remontent  aux  premières  années  du  règne  de 
Louis  Xin. 


l'hexaméron  suôtique:. 
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xvn. 

Après  les  caquets  des  femmeÉi,  il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  mentionner  les  caquets  des  érudits.  Six 
d'entre  eux,  Pantagruélistes  pour  la  plupart  et  ad- 
mirateurs de  Rabelais,—  que  l'un  d'eux,  Ménage,  vou- 
lait même  commenter— se  réunissent  le  soir  à  la  cam- 
pagne aux  enviroQs  de  Paris  et  se  lisent  —  c'était 
la  mode  des  petites  lectures  à  cette  époque  —  une 
série  de  dissertations,  un  peu  Itères,  un  peu  gail- 
lardes. Ce  n'est  pas  que  le  ton  général  ne  sdt  très 
décentf  mais  sous  prétexte  dt  s'indigner  contre  les 
auteurs  qui  se  sont  permis  des  récits  quelque  peu 
salés,  on  les  reproduit  et  m  les  commente.  On  dis- 
cute ainsi  sur  l'antre  des  nym^dies  dans  Porphyre, 
sur  certains  passages  de  Sénèque,  sur  quelques 
saints,  sur  les  bévu^  d'auteurs  célèbres  et  aussi  sur 
l'éloquence  de  M.  Louis  de  BaUsac,  wcore  vivant. 
Les  lecteurs  sont  désignés  par  des  pseudonymes  dans 
le  gotft  des  Précieuses^  mais  qui  sont  en  général  la 
traduction  grecque  de  leurs  noms.  Ainsi  Chevreau, 
devient  Egisthe,  nom  qui  rappelle  une  chèvre,  etc. 
Le  président  de  la  réunion,  et  le  rédacteur  de  l'ou- 
vrage, La  Mothe  le  Vayer  à  grécisé  son  nom,  puis  en 
le  dénaturant  un  peu,  il  en  a  fait  Orasius  Tubero,  nom 
^  sous  lequel  il  a  publié  quelques  autres  écrits.  Ménage 
est  devenu  simplement  Ménalque  ;  c'est  lui  qui  s'est 
chargé  d'exécuter  Balzac,  mais  il  a  la  main  un  peu 
lour^.  Quant  à  l'abbé  Le  Camus,  il  s'appelle  ici  Si- 
monides  [nez  camus].  Cet  abbé  fut  plus  tard  évéque 
de  Grenoble,  cardinal  et  composiS' divers  ouvrages 
théologiques,  mais  la  dissertation  qu'il  fournit  ici 
n'a  rien  de  bi^  édifiant  :  elle  peut  servir  de  supplé- 
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meut  au  discours  que  Gargantua  adresse  aux  pèle- 
rins qui  ont  été  mangés  en  salade,  et  elle  a  été  évi- 
demment inspirée  par  ce  discours.  L'ouvrage  de  La 
Mothe  Le  Vayer  s'appelle  V Heooaméron  rustique  ;  il 
est  assez  rare  et  ne  figure  pas  dans  W  œuvres  de 
Fauteur. 

Les  romans  de  Sorel,  le  Roman  comique  de  Scar- 
ron,  le  Roman  bourgeois  de  Furetière,  quoique  sati- 
riques et  plaisants,  sont  de  simples  peintures  de 
mœurs  qui  ne  relèvent  pas  directement  de  Rabelais. 
A  la  fin  du  siècle,  Le  Sage  nous  donne  aussi  une  sorte 
Panurge  dans  son  GU  EIob.  Nous  avons  déjà  parlé 
de  ce  livre,  dont  la  scène  se  passe  en  Espagne ,  mais 
dont  les  mœars  et  les  ridicules  appartiennent  le  plus 
souvent  à  la  France. 

xvm. 

OU  Bios  est  im  roman  d'origine  espagnole  ;  nos 
voisins  prétendent  niême  qu'il  leur  a  été  volé  par  Le 
Sage,  qui  n'en  aurait  rien  dit,  ee  qui  est  peu  proba- 
ble de  sa  part.  Quoi  qu'il  en  soit,  TEspagiie  avant  cette 
époque  avait  déjà  plusieurs  Panurge,  le  Orand  Ta 
eaffnù  entre  autres,  par  Quevedo. 

Quevedo  est  un  auteur  étrange  et  inégal,  quia  com- 
posé des  poésies,  des  ouvrages  de  dévotion,  de  politi- 
que, d'histoire  même,  qui  a  rempli  des  fonctions  impor-r 
tantes  en  Italie  et  à  Madrid  et  a  passé  cependant  une 
partie  de  sa  vie  en  prison  par  suite  d'intrigues  de  oour. 
Le  Grand  Tacano  est  tour  à  tour  écolier,  valet  d'é- 
colier, étudiant  à  Alcala  et  filou  ;  il  se  lie  avec  uo  in- 
génieur, un  maître  d'escrime ,  un  poète ,  un  soldat 
fanfaron,  un  ermite  qui  lui  gagne  son  argent  au  jeu, 
tout  en  disant  son  chapelet;  ii  devient  chevalier  d'in* 
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dustrie,  faux  mendiant,  puis  comédien  et  poète. 
Quand  Tauteur  n'en  sait  plus  que  faire,  il  rembarque 
pour  les  Indes  \  Le  portrait  est  certainement  tracé 
de  main  de  maître,  mais  son  histoire  a  le  tort  de  faire 
surgir  parfois  de  ces  détails  odorants  qui  nous  cho- 
quent si  justement  dans  Rabelais. 

XIX. 

Ce  petit  roman  n'est  pas  la  seule  obra  joeosa  de 
Quevedo  qui  nous  fasse  souvenir  de  Rabelais.  Les  Vi- 
sions rappellent  i  plus  d'un  titre  FEnfer  d'Episté- 
mon.  L'une  nous  transporte  au  Jugement  dernier,  la 
trompette  de  l'ange  sonne,  chaeun  se  réveille  et  croit 
qu'il  s'agit  de  ses  affaires  habituelles,  mais  quand  on 
pense  qu'il  faudra  rendre  compte  desa  conduite^la  scè- 
ne change;  l'un  ne  veut  plus  de  ses  mains  qui  ont  volé, 
l'autre  de  ses  yeux  qui  ont  convoité  la  femme  du  voi- 
sin, l'autre  de  sa  bouche  qui  a  menti  et  donné  de 
mauvais  conseils;  les  plus  embarrassés  et  les  plus  hon- 
teux sont  les  grands  personnages  qui  ont  gouverné 
l'état  et  qui  l'ont  gouverné  à  leur  profit  sans  souci 
de  l'intérêt  public.  L'une  des  Visions  les  plus  spiri- 
tuelles est  celle  qui  a  pour  titre  las  Zakurdas,  les 
Ecuries,  du  diable.  L'auteur  raconte  qu'en  se  prome- 
nant dans  une  forêt  —  souvenir  de  Dante  —  il  a 
vu  deux  chemins  qui  se  séparaient,  l'un  difficile, 
âpre  et  peu  fréquenté,  l'autre  large,  facile,  où  pas- 
sent une  foule  de  personnes  qui  ont  l'air  de  s'amu- 
ser beaucoup.  U  veut  d'abord  suivre  le  petit  sentier, 

^  Ce  roman  a  été  traduit  en  français,  mais  avec  des  modi- 
fications qui  le  défigurent,  sous  ce  titre  :  Hi^Mre  de  Bon  Fa- 
hlo  de  Séffovie^  par  Germond  de  Lavîgne,  in  8^  1843.  11  avait 
été  traduit  au  XYII*  siècle  sous  ce  titre  :  L'avenfurter  Bmeotij 
histoire  laoétieuse,  1663,  in  12. 
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mais  il  se  rebute  bientôt,  et,  à  l'exemple  d'une  multi- 
tude d'9.tttres»  il  traverse  la  prairie  qui  sépare  les 
deux  voies,  et  arrive  sur  la  grande  route.  On  Tac- 
cueille  avec  de  grands  cris  de  joie ,  en  se  moqoant 
un  peu  de  la  mauvaise  idée  qu'il  avait  eue,  et  Ton 
s'en  va  ainsi,  riant  et  banquetant  jusqu'à  la  porte  de 
Tenfer,  car  la  voie  étroite  est  celle  du  ciel  et  la  voie 
large  est  celle  de  Tenfer.  Là  Tauteur  trouve  les  dé- 
mons qui  rengagent  à  entrer  et  lui  font  voir  les  di- 
verses séries  de  pécheurs.  C'est  jusqu'à  un  certain 
point  le  cadre  de  Dante ,  mais  d'un  Dante  qui  se- 
rait en  galté ,  car  la  bonne  humeur  de  Quevedo  ne 
l'abandonne  jamais.  Son  enfer  n'a  rien  de  sinistre;  ses 
pécheurs  ne  sont  pas  odieux,  ils  ne  sont  que  ridicales. 

Les  autres  Visions  de  l'auteur  8ont  du  même  ton. 
Il  y  a  la  Vision  de  la  Mort ,  qui  moissonne  tout, 
celle  du  Monde  vu  à  l'envers ,  celle  de  l'AIguazil 
possédé.  Les  titres  sont  sinistres  et  l'œuvre  est 
joyeuse.  Cependant  il  faut  bien  le  dire ,  c'est  de 
la  plaisanterie  espagnole  du  XVIP  siècle.  Elle  a  un 
petit  parfum  d*autO'da-fé. 

Un  autre  opuscule, ^a  FoHuna  con  d  seso^  «la  for 
tune  intelligente»,  rappelle  la  délibération  des  dieux 
dans  l'Olympe^  au  moment  où  Gouillatris  leur  fait 
entendre  ses  réclamations.  Un  beau  jour,  Jupiter  im- 
patienté des  plaintes  des  hommes,  fait  venir  la  For- 
tune et  lui  demande  compte  des  injustices  qu'elle 
commet.  Elle  répond  que  les  choses  iraient  beau- 
coup plus  mal  encore  si  l'on  donnait  à  chacun  pré- 
cisément la  place  qu'il  mérite'  par  sa  vertu,  par  ses 
connaissances,  et  en  général  par  aes  défauts  et  ses 
qualités.  Jupiter  en  veut  faire  Pessai,  Qu'en  résulte- 
t-il  ?  Le  médecin  devient  bourreau,  Tœtremetteuse 
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de  mariage  épouse  un  complice  ^^'^ll®  voulait  faire 
épouser  à  uue  autre.  La  France  et  la  Russie,  qui  vi- 
vaient jusque  là  en  bonne  inteitigence,  se  brouillent 
tout  à  coupy  etc.,  etc.  Jupiter,  abasourdi  de  ce  remue- 
ménage  et  des  plaintes  qui  s'élèvent  de  toutes  parts, 
rend  a  la  Fortune  les  droits  qu'elle  possédait,  et  tout 
continue  à  aller  aussi  mal  qu'auparavant.  Quevedo 
mourut  en  1645. 

XX. 

Quevedo  fit  pendant  toute  sa  vie  la  guerre  aux 
cfdtoSf  ou  précieux  de  son  pays,  mais  il  était  atteint 
de  cultisme  lui-même.  En  France ,  Cyrano  de  Ber- 
gerac se  trouve  presque  dans  le  même  cas.  11  s'en- 
rôla dans  les  rangs  des  Burlesques  qui  étaient  en 
guerre  avec  les  Précieuses,  mais  ses  Lettres  sont 
d'un  style  précieux  à  r^dre  jalouses  Cathos  et 
Madelon  en  personne.  Heureusement  cette  préciosité 
n'a  pas  passé  dans  toutes  ses  œuvres  et  celles  dont 
nous  voulons  parler  en  sont  à  peu  près  exemptes. 
Cyrano  se  rattache  à  Rabelais  par  ses  imaginations 
fantastiques ,  en  même  temps  qa.'il  touche  à  Molière 
d'un  autre  côté.  C'est  à  lui,  c'est  à  sa  comédie  du 
PédafU  joué  que  Molière  a  emprunté  deux  scènes 
4u'il  a  transportées  dans  les  Fourberies  de  Scapin. 
Les  avait-il  données  à  Cyrano,  son  camarade  d^étu- 
des,oubien  les  prenait-il  simptement  parce  qu'il  était  le 
plus  fort?  La  chose  n'est  pas  encore  décidée.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  Cyrano  n'était  pas  le  premier 
venu.  C'était  un  homme  d'esprit  et  fort  instruit 
dans  les  sciences  pour  un  simple  amateur.  On  a  de  lui 
un  Voyage  dans  la  lune  et  un  Voyage  dans  le  soleil. 

Cyrano  de  Bergerac,  dit  M.  Flanmiarion ,  est  de 
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la  race  de  Rabelais  et  de  Montagne  ^>*  D  noas  ra- 
conte comment  il  s^éleva  dans  la  Lune  i  Taide  de 
bouteilles  dans  lesquelles  le  vide  s'était  opéré ,  et 
dans  le  soleil,  d'abord  au  moyen  d'un  icosaèdre  trans- 
parent, également  vide  d'air,  puis  par  la  seule  force 
de  sa  volonté.  Il  trouva  dans  la  Lune  des  géants 
qu^  marchaient  à  quatre  pattes,  s^entretenaient,  les 
grands,  au  moyen  de  sons  musicaux  —  te  roi  s'appe- 
lait La  la  do  mi  —  les  autres  au  moyen  d'un  tré- 
moussement du  nez,  des  sourcils,  des  oreilles,  etc. 
Ils  indiquaient  l'heure  par  l'ombre  de  leur  nez  sur 
leurs  dents.  Il  faut  dire  que  Cyrano  avait  un  nez 
gigantesque.  I]  fallait  avoir  un  nez  de  ce  calibre 
pour  imaginer  d'en  faire  le  style  d'une  sorte  de  ca- 
dran solaire  dont  les  dents  forment  les  chiffres.  Les 
Lunariens,  suivant  lui,  se  nourrissaient  de  la  fumée 
des  mets,  s*éclairaient  la  nuit  à  l'aide  de  vers  lui- 
sants enfermés  dans  du  cristal  ;  ils  avaient  l'art  de 
tuer  les  alouettes  au  vol,  et  de  les  faire  tomber  rô- 
ties, etc.  Dans  la  lune,  la  plupart  des  maisons  et  des 
villes  sont  mobiles;  les  maisons  s'abaissent  ou  se  haus- 
sent au  moyen  d'un  mécanisme,  et  changent  de  place 
au  moyen  d'ailes  mues  par  le  vent.  Quand  on  se  i^nt 
sur  le  point  de  mourir,  on  fait  venir  ses  connaissances, 
on  embrasse  son  ami  le  plus  intime,  on  se  donne  un  coup 
de  poignard  et  l'on  meurt  dans  ce  baiser.  Les  amis 
sucent  le  sang  du  mourant  et  les  jeunes  ailles  de- 
viennent mères  par  ce  moyen.  Quand  Cyrano  revient 
sur  la  terre,  une  multitude  de  chiens  qui  avaient 
l'habitude  d'aboyer  à  la  lune,  sentirent  qu'il  venait 
de  là  et  se  jetèr^t  sur  hd. 

^  Les  Mondes  imaginaires  et  les  Mandes  réels^  in  8<>,  1865^ 
p.  874. 
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Noos  avons  d^à  raconté  une  des  avMtures  qui  lui- 
arrivèrent  dans  le  ^oleQ.  Le  sol  de  cet  astre  était 
très  étrange-  Dans  certaines  parties  il  lai  semblait 
qu'il  marchait  sur  des  flocons  de  neige  embrasée.  La 
pesanteur  était  nulle,  et  dans  quelque  posture  qu'il  se 
mit,  il  se  sentait  en  équilibre.  Les  habitants  du  So- 
leil sont  des  oiseaux,  des  oiseaux  de  passage  pour  la 
plupart,  qui  ont  vécu  sur  la  terre  et  qui,  poursuivis 
par  Thomme  là  où  il  est  le  plus  fort,  sont  décidés  à 
se  venger  là  où  ils  ont  la  force  pour  eux.  On  lui  fait 
donc  son  procès  —  comme  les  animaux  sauvages  font 
le  procès  à  Thomme  dans  un  tableau  de  Paul  Potter 
qui  se  trouve  à  TErmitage  à  St-Pétersbourg.  Té- 
mcMns  et  juges  sont  d'accord  pour  le  condamner.  11  y 
a  unanimité  à  déclarer  qu'un  animal  ainsi  fait ,  un 
animai  sans  plumes ,  qui  rit  comme  un  fou,  pleure 
comme  un  vilain,  qui  a  deux  rangées  d'os  dans  la  bou- 
che ,  qui  n'a  l'esprit  ni  de  cracher  ni  d'avaler  et  qui 
tous  les  matins  lève  les  yeux  au  ciel,  et  se  met  à  ge- 
noux pour  &ire  sa  prière  —  qu'un  tel  animal ,  di  - 
sons-nous ,  ne  peut  avoir  une  âme  spirituelle^  —  et 
malgré  la  bonne  volonté  d'un  étounieau  qui  avait 
montré  d'abord  le  désir  de  plaider  pour  lui ,  il  est 
condamné  à  la  mort  triste.  C'est  un  supplice  tout  mu- 
sical. On  fait  autour  du  patient  une  musique  si  obs- 
tinément lugubre  que  le  malheureux  finit  par  mourir 
d'ennui* 

Cyrano  a  retrouvé  dans  la  lune  le  démon  de  So- 
crate,et,dans  le  soleil,  l'àme  du  moine  Campanella  qui 
a  composé  une  utopie  intitulée  la  CUé  du  soleil.  Ces 
deux  ime»  lui  servent  de  guides  et  kii  rendent  diffé- 
rents services. 

Cyrano  de  Bergerac  est  mort  très  jeune  et  n'a  pas 
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achevé  ses  Voyages,  qui  n'ont  été  publiés  qu^après  sa 
mort. 

XXL 

Si  Ton  peut  reprocher  à  Cyrano  de  Bergerac  l'ab- 
sente d'une  pensée  philosoj^ique,  on  ne  saurait  faire 
le  même  reproche  à  Swift,  qui  a  fait  aussi  des  voya- 
ges au  pays  des  merveilles. 

Swift  n'est  pas  un  esprit  capricieux  comme  Cyrano 
de  Bergerac,  il  ne  s'amuse  pas  à  la  bagatelle,  il  a  son 
Imt ,  il  y  marche  tout  droit ,  impitoyablement ,  sans 
regarder  ni  à  droite  ni  à  gauche.  Il  ne  voit  pas  avec 
les  yeux  de  la  foi  comme  Bunyan ,  avec  les  yeux  de 
la  science  comme  Rabelais  ;  il  n'est  pas  désintéressé 
comme  Cyrano.  Il  n'a  ni  l'enthousiasme  ni  l'amour 
de  rhumanité  des  deux  premiers,  ni  l'indifférence  du 
troisième.  Il  voit  les  choses  de  la  vie  par  leur  c&té 
laid,  les  actions  des  hommes  par  leur  c&té  vulgaire  ; 
il  aperçoit  le  faible,  le  défaut  des  choses,  et  il  n'est 
frappé  que  de  ce  défaut.  Dans  leurs  jugements  sur  le 
inonde,  Lamartine  et  lui  sont  aux  antipodes  :  l'un  a 
besoin  d'admireri  lautre  de  dénigrer.  L'enthousiasme 
n'existe  pas  pour  lui. 

Mais  si  Swift  ne  voit  qu'un  côté  des  choses,  en  re- 
vanche il  le  voit  bien,  il  le  voit  avec  une  intensité 
sans  égale.  Son  ironie  est  pénétrante  comme  un  adde 
qui  fait  un  trou  dans  les  chairs.  H  humilie  ses  ad- 
versaires au  point  qu'ils  ne  se  relèvent  plus ,  et  ses 
adversaires,  il  les  prend  haut. 

Deux  de  ses  ouvrages  seulement  se  rattachent  à 
notre  sujet  :  le  Conte  au  Tonneau  et  les  Voyfiges  de 
Outtiver- 

Le  Conte  du  Tonneau  est  un  vieil  apologue  dont  il 
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fiût  un  pampUet  religieiu.  Un  père  de  famille  ayait 
trois  fils  :  Pierre,  Martin  et  Jean.  —  NWUUens  pas 
que  Luther  s'appelait  Martin  et  Calvin ,  Jean«  —  H 
donna  à  chacun  d'eux  un  habit  en  leur  reeoqoimaA- 
dant  d'en  avoir  bien  soin  et  de  n'y  rien  changer.  Il 
leur  remit  en  même  temps  un  livre  qu'ils  devaient 
consulter  en  cas  d'embarras.  Dans  la  suite  des  temps, 
ils  vinrent  à  la  ville,  tqmbèrent  amoureux  de  certaines 
dames,  et  eurent  envie  d'orner  leurs  vêtements. 
Avaieat*ils  le  droit  de  pbrter  des  nœud?  d'épaule  ? 
Leur  livre  ne  le  Iwr  permettait  pas  en  toutes  lettres, 
mais  Pierre  dit  que  peutrêtre  en  prenant  une  syt 
labe  d'un  mot  «t  une  syllabe  d'un  aiutre,  ils  parviei^ 
diuient  à  trouva  l'autorisation  désirée.  Peine  inuj- 
tile.  Alors  on  se  mit  à  chercher  si  l'on  netrouv^^ 
pas  le  mot  en  eombinant  les  lettreis  ;  on  réussit.  Qn 
porta  ^onc  des  nœuds  d'épwle.  Mais  les  ceintures 
d'argent  étaient  positivemait  défendues.  On  chercha 
encore  à  tourner  la  difficulté,  et  comme  <m  ne  réus- 
sit pas,  Pierre  serra  le  livre,  il  ne  voulut  plus  le  lais- 
ser voir,  et  vécut  suivant  la(  mode.  Mais  Martin  et 
Jean  eurent  des  scrupules.  Ils  consultèrent  le  livre 
du  père  et  virent  l'interdiction  de^  pOrler  4ea  orne- 
men:ts.  Martin  décousit  la  plus  gramde  partie  des 
siens,  mais  il  en  laissa  quelques'-ulas.  Jean  ne  lawa 
rien,  mais  il  fut  obligé  de  se  montrer  avec  des  habits 
en  loques.  On  a  déjà  reconnu  que  Pieifre,  c'est  l'église 
romaine,  Martin,  le  luthéranisme  et  l'angHciaBisiM, 
et  Jean,  le  calvinisme.  Mais  voUi  toute. la  question 
religieuse  réduite  à  une  question  d'haihîts  et  de 
boutons.  / 

Swift  appartenait  à  l'Eglisecomme  BabelàiSi  cotafi- 
me  Béroalde  de  Verville,  comme  Sterne,  tkmi  nons 
n  31 
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parlerons  tout  à  Theare.  Il  était  doyen  de  St-Patri^ 
ce  à  Dablin.  Swift  ,  du  reste ,  faisait  des  sermons, 
des  sermons  très  édifiants,  ils  sont  imprimés.  On  ne 
sera  pas  étonné  d'apprendre  qu'ils  ne  parlent  jamais 
au  cœur. 

xxn. 

L*œuYre  capitale  de  Swift,  ce  sont  les  Voyages  de 
QruXliver  chez  plusieurs  nations  éloignées,  Oe  qui 
frappe  au  premier  abord  dans  cet  ouvrage  quand  on 
vient  de  lire  Babelais,  c'est  la  différence  du  procédé 
des  deux  écrivains.  Rabelais  vous  donne  bien  quel- 
ques détails,  techniques  même  au  besoin,  pour  faire 
le  connaisseur  et  placer  des  mots  dont  il  est  bien 
aise  d  user,  mais  tout  cela  est  pour  s'amuser  et  vous 
amuser.  Il  sait  bien  qu'on  ne  le  croira  pas,  et  peu  lui 
importe  qu'on  le  croie.  Swift  veut  être  cru.  Son 
voyagour  est  un  véritable  capitaine  de  navire,  qui 
parle  et  agit  comme  tel.  L'illusion  est  si  grande 
qu'un  marin  prétendait  avoir  très  bien  connu  le 
capitaine  Gulliver^  seulement  l'auteur,  disait-il,  s'é- 
tait trompé  sur  sa  résidence.  Swift  est  parti  d'une 
absurdité,  mais  il  a  si  bien  calculé  les  conséquen- 
ces qui  découlent  de  ce  point  de  départ ,  il  les  a 
tellement  enchaînées,  et  l'esprit  est  tellement  frappé 
de  cet  enchaînement  logique,  qu'il  ne  proteste  plus 
et  accepte  l'absurde  comme  vraisemblable.  Gullivw 
fait  i]^tre  voyages  ;  il  va  diez  des  nains,  chez  des 
géants,  chez  un  peuple  de  savants  et  chez  un  peu- 
ple de  chevaux. 

A  Lilliput,  les  personnages,  au  lieu  d'avoir  six 
pieds  n'ont  que  six  pouces ,  Gulliver  est  l'homme- 
montagM.  Ici  les  souvenirs  de  Rabelais  se  retrou- 
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y6Qt  à  chaque  pas,  il  est  inutile  de  les  signaler.  En 
décrivant  le  gouvernement  et  la  société  de  Lilliput, 
Swift  fait  pleuvoir  les  épigrammes  sur  les  gouver- 
nements  européens  et  notamment  sur  celui  de  TAn* 
gletenre.  La  faction  lilliputienne,  qui  porte  de  hauts 
talons,  représente  les  tories,  celle  qui  porte  dès  ta- 
lons plats,  figure  les  wighs.  Quant  à  rhéritier  du  trôr 
ne,  comme  il  veut  ménager  les  deux  partis,  il  porté 
un  soulier  à  talon  haut ,  et  l'autre  à  talon  plat 
Les  partis  religieux  sont  caractérisés  par  la  ma- 
nière de  casser  les  œufs  à  la  coque.  Ceux  qui 
les  cassent  par  le  gros  bout ,  (les  catholiques),  ont 
horreur  de  ceux  qui  les  cassent  par  le  petit  bout, 
(les  anglicans).  Le  ministre  Flimmap  n'est  autre 
qu9  Walpole.  Blefescu,  où  Ton  cherche  un  refuge 
contre  Tingratitude  des  partis,  c'est  la  France.  Ce 
qu'il  y  a  de  piquant^  c'est  de  voir  ces  haines  en- 
yenimées ,  ces  agitations ,  ces  luttes ,  ces  complots 
entre  des  individus  de  six  pouces  de  haut,  et  des 
guerres  entreprises  pour  gagner  quelques  pieds  de 
terrain. 

A  Brobdingnag,  les  rôles  sont  complètement  ren- 
versés. C^est  Gulliver  qui  est  le  nain,  les  habitants 
sont  des  géants  ;  n^ais  il  n'y  a  pas  répétition,  il  y 
a  simplement  développement  d'une  même  idée.  Les 
géants  de  Swift  rappellent  Pantagruel  par  la  recti- 
tude du  jugement,  mais  ils  auraient  eu  moins  de 
comphûsance  pour  Panurge.  Le  roi  Anack  est  aussi 
dévoué  à  son  pays  que  Gargantua,  mais  il  est  in- 
différent à  ce  qui  n'est  que  beau ,  il  ne  veut  con- 
naître que  ce  qui  peut  être  utile  à  sa  nation.  Sa 
cour  n'est  pas  pour  cela,  un  modèle  de  décence  et 
de  retenue,  tant  s'en  faut  ;  la  conduite  des  diunes 
n        ^  31* 
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est  pissablement  scandaleuse ,  et,  avec  4es  persou* 
nages  de  cette  taille,  la  débauche  tourne  au  mons- 
trueux et  décent  bien  vite  dégoûtante.  On  pré- 
tendit dans  le  temps  que  Swift  avait  fait  allusion 
aux  dames  d^hon^eur  de  la  cour  des  Londres,  com- 
me dans  le  voynge  de  LilUput,  il  avait  fait  allusion 
aux  ministres» 

Le  voyage  à  Laputa  se  rattache  à  Rabelais  de 
plus  près  encore  que  les  autres.  Laputa,  c'est  Plie 
de  la  Quinte,  et  les  savants  de  Tune  rappellent  lea 
savants  de  Tautre.  Mais  il  y  a  aifôsi  un  souvenir 
d'Aristophane  et  de  la  ville  de  Néphélococcygie 
construite  en  Pair  par  les  oiseaux.  La  ville  des 
Diseaux  interc^te  la  fumée  des  samfi»^  dont  les 
cUeux  se  nourrissent ,  et  les  dieux  capitulent ,  pris 
par  la^  famine.  L*lle  de  Laputa  enlève  aux  habi^ 
bitants  de  la  terre  la  dialeur  et  la  lumière  du  so- 
leil, ils  capitulent  aussi  et  se  soumettent  aux  volon^ 
tés  qui  leur  sont  signifiées  d'en  haut.  L'Ile  est  habitée 
par  un. peuple  de  savants.  Ils  sont  tellement  dis- 
traits que  lorsqu'on  leur  parle,  un  serviteur  est  obligé 
ée  leur  frapper  l'oreille  pour  les  avertir  d'écimter,  et  de 
leur  frapper  la  bouche  pour  les  avertir  de  répondre. 
On  prétend  qu'il  y  avait  là  une  t  allusion  à  Newton, 
dont  la  distraction  était  proverbiale. 

Il  y  avait  à  Lugado,  dépendance  de  Laputa,  une 
académie  dont  les  membres  se  livraient  à  des  études 
daiffî  le  genre  de  celles  qui  occupaient  les  amis  de  la 
Quinte.  Mais  Rabelais  les  fait  défiler  rapidement,  et 
Swift  se  plaît  à  nous  retenir  dans  chaque  laboratoire. 

Le'  premier  qu'il  nous  présente  étudie  depuis  nom- 
bre d'années  le  meyen  d'emmagasiner  les  rayons  du 
soleil,  de  manière  à  obtenir  une  provision  de  Valeur 
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pour  les  temps  froids  et  de  lamière  pour  les  loû^ 
'  gués  nuits.  Son  voisin  cherche  les  moyens  de  ren- 
dre les  aliments  déjà  digérés  propres  à  servir  une 
seconde  fois*  Un  troisième  fait  des  expériences  sur 
des  fils  d'araignée,  avec  lesquels  il  espère  reinpls^cer 
lin  jour  la  soie;  d'autant  plus  que  les  araignées  ne 
se  contentent  pas  de  filer,  mais  se  chargent  elles-mê- 
mes du  tissage  ;  il  ne  s'agit  que  de  donner  à  leur  tra* 
vaîl  de  la  résistance.  Un  quatrième  a  trouvé  le 
moyen  de  guérir  les  coliques  en  introduisant  de  Tait* 
dans  les  intestins.  Un  cinquième  s'occupe  des  moyens 
.  de  donner  au  marbre  la  consistance  du  duvet  pour 
*  en  faire  des  oreillers  et  des  ^dredoifô.  Son  voisin 
s'est  imposé  une  tâche  moins  utile,  il  s'ap^ique  à 
produire  des  moutons  qui  n'auront  plus  de  laines 
T4)ute  cette  partie  du  livre  est  pleine  d'allusions  qui 
nous  échappent. 

D'autres  savants  s'occupent  de  la  simplification 
des  éléments  du  langage.  L'un  d'eite  a  resserré  tous 
les  mots  en  une  syllabe  :  il  propose  de  supprima 
les  verbes  comme  inutiles  et  de  réduire  tout  le  lan* 
gage  &  des  noms.  Un  autre  a  inventé  une  grande 
machine  contenant  des  termes  généraux  ;  à  l'aide  de 
quelques  rouages,  les  mots  se  combinent  de  diverses 
façons  de  manière  à  former  des  phrases,  des  pério^ 
des;  il  espère  qu'avec  quelques  perfectionnements 
il  arrivera  à  fabriquer  des  livres  à  la  mécanique. 
On  prétend  môme  qu'il  y  a  déjà  de  ces  produits 
dans  la  librairie,  bien  que  les  auteurs  n'en  ciHivien- 
nent  pas. 

Swift  profite  de  cette  occasion  pour  stigmatise!* 
aveeson  amertume  ordinaire  certaines  condamnations 
politiques  alors  récentes.  Un  académicien  de  liug&do 
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expose  à  Gulliver  divers  moyens  de  découvrir  les 
complots  contre  Tétat.  Gulliver  lui  explique  à 
son  tour  les  moyens  qu'il  a  vu  employer.  Quand 
on  veut  convaincre  absolument  un  personnage  d'a- 
voir comploté  contre  Tétat,  on  commence  par  l'ar- 
rêter, puis  on  livre  ses  papiers  à  certains  experts 
habiles  qui  se  chargent  d'y  trouver  tout  ce  qu'on 
voudra.  On  parle  par  exemple  d'un  troupeau  d'oies, 
il  s'agit  évidemment  du  sénat  :  la  peste,  c'est  une  ar- 
mée prête  à  se  mettre  en  marche  ;  un  balai ,  c'est 
une  révolution  ;  un  trou  sans  fond,  le  trésor  public  ; 
un  chien  boiteux,  un  envahisseur,  etc. 

Si  cette  méthode  ne  produit  rien,  on  peut  cher- 
cher au  moyen  d'acrostiches  ou  d'anagrammes.  On 
peut  par  exemple  interpréter  la  première  lettre  de 
chaque  ligne.  N  pourra  signifier  un  complot,  B  un 
régiment  de  cavalerie,  L,  une  flotte  à  la  mer,  etc. 
On  peut  aussi  décomposer  les  mots  et  prendre  les 
mêmes  lettres  pour  en  former  d'autres.  Trouve-t-on 
par  exemple  cette  phrase:  Mon  petit  frère  a  jeté 
le  lard  fumé  au  chat  ?  on  peut  en  tirer  :  On  a  formé 
le  projet  de  mettre  le  feu  au  château  ^  H  ne  s'en 
£aut  que  de  trois  lettres. 

.  Les  conseils  de  Gulliver  sont  reçus  avec  recon- 
naissance, et  l'académicien  promet  de  les  mettre  à 
profit. 

Le  but  de  Rabelais  et  celui  de  Swift  étaient 
différents  dans  ces  énumérations.  Rabelais  n'en  vou- 
lait qu'à  la  fausse  science,  mais  Swift  en  voulait 
à  la  science  en  général.  Il  est  à  remarquer  que 
quelques-unes  des  inventions  qu'il  signalait  comme 
extravagantes,  s'appliquent  ou  s'appliqueront,  notam- 

*  Inutile  de  dire  que  la  làrase  anglaifle  est  différente. 
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ment  celles  qui  consistaient  à  emmagasitter  k  eha* 
leur  du  soleil,  à  employer  la  lumière  comme  mor 
teur,  etc. 

Sa  prédilection  pour  les  tories,  ou  uItra<*con8er* 
vateurs,  se  manifeste  en  plusieurs  points,  dans  ce 
faity  par  exemple,  qu'à  Laputa,  ceux  qui  cultiTaient 
le  sol  par  Tancien  système  avaient  des  moisson»  su- 
perbes, mais  étaient  tournés  en  ridicule,  et  qm 
ceux  qui  employaient  les  méthodes  nouTelles,  étaient 
comblés  d'éloges,  mais  ne  récoltaient  rien. 

C'est  dans  le  voyage  au  pays  des  chevaux,  ou  peur 
employer  son  onomatopée  au  pays  des  EowylmhmSy 
que  s'accuse  le  plus  complètement  la  misanthro- 
pie de  Swift  ou  plutôt  son  mépris,  sa  colère  con- 
tre la  race  humaine.  Cyrano  de  B^gerac  nous  a 
montré  dans  le  Soldl  les  oiseaux  fonnant  la  po* 
pulation  intelligente,  sfe  moquant,  se  vengeant  de 
rhomme  ;  mais  le  ton  général  de  l'ouvrage  est  plai- 
sant et  le  récit  n'a  rien  d'amer.  Chez  Swift»  les  hom- 
mes à  l'état  sauvage,  les  yahoes,  nous  font  hoirreur. 
Les  yahoos  sont  les  premiers  êtres  qae  le  capir 
taine  Gulliver  rencontre  dans  le  pays  inconnu  où 
le  hasard  l'a  jeté*  Us  vivent  gén^aJement  dans  les 
arbres,  et  marchent  souvent  à  quatre  pattes  à  ht 
façon  des  singes  ;  ils  sent  si  hideux,  si  sales,  si  dé* 
goûtants  par  leurs  formes,  leurs  allures,  leurs  ma- 
nières, qu'il  hésite  d'abord  à  reconnaître  sa  propire 
espèee  dans  ces  êtres  dégradés.  Mais  il  n'y  a  pas 
moyen  de  se  tromper.  Leurs  vices ,  leurs  laideurs 
sont  bien  les  nôtres. 

Les  habitants  intelligents  du  pays  sont  les  che- 
vaux* Ils  ont  leurs  demeures,  leurs  palais,  leurs  vil- 
les ,  leur  langage.  Gulliver  est  pris  par  un  de  ces 
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aBÎmaiiz,  qm  le  conduit  à  ses  confrères.  On  Tac- 
cttcrlle  assez  bien,  tout  en  se  disant  que  ce  doit 
être  un  yahoo.  On  lui  enseigne  même  la  langue  du 
pays,  et  on  lui  demande  des  renseignements  sur  lui, 
et  sur  la  manière  de  vivre  des  yahoos  civilisés. 
Grttlliver  a  beaucoup  de  peine  à  ùive  comprendre 
à  ses  inteorlocilteiirs  notre  mécanisme  social ,  nos 
mpurs,  nos  vices.  Us  ne  peuvent  comprendre  sur- 
tout  conmient  on  peut  dire  «la  chose  qui  n'est  pas», 
[le  mensonge].  GulUver  expose  aussi  la  constitua 
tîM.et  les  mœurs  politiques  deeon  pays  et  j^ofite 
de  l^ocoiMBion  poàr  faire  pleuvmr  sa  froide  et  calme 
irome  sur  les  personnes  et  sur  les  choses^ 

Dans  sa  haine  contre  l'espèce  humaine ,  Swift  ou*^ 
blie  même  la  vraisemblance  relative  qu'il  avait  con- 
somrée  jtusque  là.  Les  chevaux,  d'après  leurs  orga- 
nés ,  sont  incapables  4e .  s'être  consdxuit.  les  palais 
q[«-il  leir  donne  pour  demeures,  de  cultiver  le  sol>  et 
de  lafaiiqner  les  objets  à  leur  usage.  Si  pour  cela 
jls  8001  Oldlgés  de  recourir  aux  yahoos ,  les  yahooi^ 
taïut  hîdeuK,  qu'ils  scmtf  leur  restent  supérieurs. 
.  >  Swift  est  un  de»  grands  écrivains  de  l'Angleterre  ; 
il  était  paBsé.  maître  on  trois,  formes  de  style,  dit  le 
critique  anglais,  déjà  cité^  l'ample  style  rabelaisien, 
l'irofûe  sèebe  et  amère,  et.  le  langage  sobre  et  sé- 
rieux qui  convîûnt  quand  on  traite  des  paires  pu- 
blifques  ;  o^est  dn  second)  toutefois .  qa'il  use  le  ^ 
so^v^t  II  n'4tilit  mèlhrareiix  qu'en  vers  ;  dans  ses 
KQUVNS  poétiques^  malgré  ses  efforts  réitirés,  il  a^ 
rive  tout  au  plus  à  l'élégance  laborieuse,  jamais  à  la 
poésie-i 
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xxni. 

Voltaire  appelle  Swift  un  Babelais  de  bonne  com^ 
pagnici.  Un  eritique  anglais  fait  remarquer  que  cet 
éloga  éoané  à  Swift  est  tout  à  fait  relaiif,  Swift 
est  beaucoup  trop  cynique  en  prisées  et  même  en 
paroles  pour  pouvoir  être  lu  tout  haut  aujourd'hui. 
Les  écrits  de  la  vieillesse  de  Voltaire  ^ont  dans  le 
intoe  cas»  et  pourtant  Voltaire  ^ne  croyait  pas  dépas* 
ser  les  convenances*  Nous  sommes  devenus  à  cet  égard 
beaucoup  plus  exigeants  que  ne  Tétaient  nos  pères. 

Voltaire  a  fait  aussi  des  voyages  dans  des  pays 
imagpmaires,  comme  Swift»  et  des  voyages  à  la  re- 
cherche d'une  idée  comme  Babélais*» 

Le  voyage  de  Micromégas  à  travers  les  mondes 
rappdle  à  la  fois  œox  de  Cyrano  de  Bergerac  pour 
ridée,  et  ceux  de  Swi&  pour  la  condusien  morale 
Miermnégas  part  d'une  des  planètes  qui  tournent 
probablement  autour  de  Sirius  et  s'en  va  de  monde 
en  monde,  porté  sur  la  queue  d'une  bomète,  ou  sur 
l'aurore  boréale.  Voltaire  suppose»  comme  on  était  dis- 
posé à  le  ardre  alors,  qu'appartenant  à  un  monde 
beaucoup  plus  grand  que  le  nôtre ,  il  devait  être 
aussi  beaucoup  plus  grand  de  taille  ;  il  rencontre  en 
son  chemin  un  Saturnien,  qui  était  un  nain  compara- 
tivement à  lui,  et  tous  deux  descendent  sur  la  Terre  ; 
qu'ils  trouvent  prodigieusement  petite.  Une  baleine 
est  presque  invisible  pour  eux.  Quant  aux  hom- 
mes, ik  n'arrivent  à  les  distinguer  qu'à  Taide  d'une 
lentille  d'une  force  merveilleiise.  Ils  parviennent 
cependant  à  lier  conversation  awc  des  savants,  et 
tombent  dans  un  profond  étonnement  en  voyant  une 
cerlaîniB  diagesse  jointe  i  beaueoiiii  de  foik^çbez  des 
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êtres  aassi  prodigieusement  petits.  Cyrano,  dans  son 
voyage  à  travers  les  mondes,  n'a  guère  songé  qu'à 
s'amuser.  Swift  a  choisi  ce  moyen  pour  donner  cours 
à  son  mépris  de  Tespèce  humaine,  Voltaire  en  tire 
une  leçon  de  morale.  «Hommes  si  petits  qui  rampez 
sur  un  tas  de  boue,  tolérez^vous  les  uns  les  autres; 
cessez  de  vous  quereller  pour  des  opinions,  cessez 
de  vous  battre  pour  conquérir  un  imperceptible 
coin  de  terre.»  Du  récit  humoristique  de  Tun  des 
écrivains,  du  récit  fantastique  de  Tautre,  Voltaire 
tire  une  leçon  d'humanité,  une  protestation  contre  la 
guerre.  C'est  le  même  procédé  que  Rabelais  lorsqu'il 
s'empare  d'une  fable  d'Esope  ou  d'un  conte  tra<fition- 
neL  Seulement  Rabelais  développe  et  agrandit,  Vol- 
taire abrège  et  concentre. 

Un  autre  des  voyageurs  de  Voltaire,  Scarmentado, 
ne  quitte  pas  notre  monde,  mais  il  le  parcourt  d'un 
bout  à  l'autre.  Parti  de  Candie ,  il  va  tour  à  tour  à 
Rome,  en  France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en 
Espagne,  en  Turquie,  en  Perse,  en  Chine,  dans  les 
Indes,  dans  la  Barbarie  et  l'intérieur  de  l'Afriqae,  et 
rencontee  partout  des  luttes,  des  révolutions,  des 
guerres.  Ici  on  lui  offre  un  morceau  d'un  personnage 
qu'on  vient  de  massacrer,  là  il  est  témoin  du  supplice 
d'tm  grand  homme  condamné  à  mort,  il  est  conduit 
dans  les  prisons  de  l'inquisition  et  n'en  sort  qu'à 
grand  peine  ;  ici  c'est  sa  liberté  qu'on  lui  ravit,  ail- 
leurs c'est  de'  son  nez,  de  ses  oreilles,  do  sa  tête 
qu'on  veut  le  priver.  Il  rentre  chez  hd  et  écrit  ses 
voyages,  qui  sont  comme  ceux  de  Micromégas,  un  ^ 
pel  i  l'humanité  et  à  la  toléraooe. 

Il  y  a  dans  les  romans  de  Voltaire  un  autre  voyage 
aussi  rapide  —  awc  Voltaire  on  court  toujours  — 
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mais  plus  prolongé  à  travers  les  vicissitudes  de  la 
vie  humaine,  et  qui  donne  une  idée  encore  plus  attris- 
tante de  Thumanité.  C'est  Candide.  Le  but  dé  Pau- 
teur  est  de  combattre  l'optimisme  et  de  soutenir 
contre  Leibniz  que  tout  n'est  pas  bien  sur  cette 
terre,  et  que,  quoi  qu'on  en  puisse  dire,  tout  ne  va 
pas  pour  le  mieux  dans  notre  monde.  Voltaire  pro- 
mène son  héros  à  travers  les  guerres,  les  massacres, 
les  maladies,  les  tempêtes,  les  volcans,  les  tremble- 
ments de  terre,  les  injustices  judiciaires;  il  s'amuse  à 
réunir  dans  un  souper  à  Venise  six  rois  détrônés  par 
les  révolutions ,  enfin  il  rassemble  en  quelques  pages 
sur  on  petit  n(mibre  de  personnages  tous  les  fléaux 
de  la  nature  et  de  la  société.  Avec  un  tel  s^jet,  Swif  t^ 
aurait  fait  un  livre  d'une  amertume,  qui  en  se  pro- 
longeant serait  devenue  intolérable.  Voltaire  ne  nous 
dissimule  rien  de  toutes  ces  horreurs,  il  les  exagère 
plutôt,  et  cependant  on  le  lit  jusqu'au  bout,  et  on  lé 
lit  sans  souffrance.  Il  y  a  là  tout  ce  qui  devait  ren- 
dre un  livre  lourd  et  &ttgant  :  un  raisonnement  qui 
se  poursuit  sur  une  étendue  de  deux  cents  pages,  un 
tableau  en  raccourci  de  toutes  les  misères  humaines  ; 
mais  en  touchant  ces  plaies,  l'auteur  a  la  main  si  lé- 
gère qu'on  finit  par  sourire ,  non  pas  du  rire  amer  de 
l'ironie ,  mais  du  sourire  de  Tespérance  ;  c'est  qu'au 
milieu  de  tout  ces  désastres ,  de  toutes  ces  misères, 
on  sent  pourtant  la  puissance  de  l'homme  ;  on  sent 
l'intelligence  humaine  qui  lutte ,  qui  agit ,  qui  sera 
victorieuse.  C'est  que  nous  voyons  que  si  tout  va  mal, 
il  y  a  pourtant  là  tous  les  germes  du  bien  et  nous 
disons  avec  ie  poète  : 

Tout  est  bien  aujoard'hui,  voilà  Fillosion, 
Un  jour  tout  sera  bien,  voUà  notre  espérance. 
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Voltaire,  comme  Babeliuia,  au-daasHiB  :  de  Pablme 
des  calamités  et  des, folies,  à  trayers»  la  plate,  les 
orages  et  les  tempêtes  décàataées,  fait,  bnller  Tare* 
en-eiel  de  respérancô  et  sur^  à  PhoriziMi  le  spien- 
dide  soleil  de  ravemr. 

Si  Ton  s'élève  à  une  grande  hauteur  de  pensée, 
leur  conelttsion  est  la  mâme^mais  à  une  grandci  hau- 
teur seulement  Si  nous  descendons  dans  les  détails, 
rien  4e  plus  différent  x^  ces  deuit  hommes,  et,  pour 
nous  mi  tenir  w  siettl  point  quinous  ayons  i  eonsi* 
dérer  ici,  rien,  de  pins  difE)$rent  qua  leur  style»  Au* 
tant  le  style  du  curé  de  Meudon  est  large  et  abon- 
dant, autant  celui  de  Voltaire  e&t  serré  et  concis; 
ïm  aime  à  eoteseer  les  mn»tS|  à  multiplier  lea  sy- 
nonymes y  Tartre  n'a  qu'un  m(à  et  il  frappe  ;  tous 
deux  procèdent  .par  allumoDid  et  ne  sont  jamaiB  si  ma* 
lins  que  lorsqu'ils  Iwcen^t  l'jépigramme  en  passant  et 
sans  qu'on  ait  pu  le  prévoir;  mais  rem  parie  à  pleine 
boucjie  et  l'autre  pinO0  les  lèvres.  Voltoire  dissimule 
souvent  son  bat  en  commençant,  mais  il  y  y$.  sans  se 
détoiorAer  ;  la  mardie  peut,  ôtare  savante,  mais  elle  est 
sûre  et  toujwrs  calculée.  La  Réforme  et  Descartes 
ont  psdsé  par.  IjL  JRabelaia  a  précisémeot  les  quali- 
tés oipppsées;  il  a  bien  aussi  le  mot,  qui  frappe  d'une 
manière  inattendue  «  mais<  sa  pkrase  e^  ample,  dé- 
veloppée et  poirte  toujours  une  robe  traînante. 
G*est  pour  cela  que  Voltaire,  à  premièm  vue,  avait 
proposé  de  la  couper,  sans  s'apercevoir  que  ce  se- 
rait lui  ôter  toute  sa  grftce,  à  la  lois  majestueuse  et 
piquante. 

Voilà  pour  la  forme.  Quant  au  fo^ds,  Voltabe  et 
Rabelais  ont  cela  de  commun  qu'ils  ne  s'adressent 
pas  au^  mœurs^ ,  çt^f^fgc  travpr^  ;  s'ils  tes  touchent, 
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c'est  en  passant  ;  en  critiques  philosophes  qn^ils  sont, 
ite  s'en  prennent  directement  à  Tiâée  qui  lenr  dé- 
plaît, et  ne  Aettemt  en  relief  tfBLt  les  détails  qui  se 
rapportent  à  lenr  but  ;  le  reste,  ils  ne  le  venent  pas» 

XXIV, 

Nous  avons  déjà  indiqué  parmi  les  imitateurs  de 
Rabelais,  Dulaurens,  qui  a  essayé  de  lui  prendre  ses 
personnages  et  son  style  et  qui  ne  lui  a  pris  que  son 
cynisme  ;  Diderot  qui  a  repris  un  de  ses  personna- 
ges et  qui  l'a  merveilleusement  développé  dans  un 
autre  milieu  social  ;  Beaumarchais  qui  a  repris  à  Ra- 
belais non-seulement  un'  personnage,  mais  qui  a  es- 
sayé de  lui  reprendre  sa  phrase. 

Mentioimons  en  passant  un  auteur  fort  étrange, 
qui  n^écriyait  pas  ses  livres,  mais  qui  les  composait 
directement  en  caractères  d'imprimerie,  et  qui  pen- 
dant quarante  ans  a  entassé  plus  de  deux  cents  vo- 
lumes rà  Véa  trouve  pôle-mèle  des  scènes  prises  sur 
nature,  mais  dans  un  milieu  jnfime,  des  projets,  des 
dissertaAioiis,  des  plans  de  gouv^rneuent,  etc.,  etc. 
C'est  un  peinixe  réaliste  des  mes  sales,  clés  bouti- 
ques borgnes,  de  la  population  déguenillée,  et  qui  n'a 
réussi  de  ste  temps  qu'à  se  Mw   surnommer  le 
cBionisseau  du  ruisseau».  Les. «ouvres  de  Restif  de  la 
Bretonne  nous  rappelleraient  plutôt  celles  de  Villon 
pour  les  sujets  traités  et  pour  la  couleur,  mais  d'un 
Villon  homiébe  et  naïi^  peu  respiré  sur  k  chapitre  des 
femmes,  souvent  débraillé  et  inconvenant,  par  ingé- 
nuité pure,  mais,  d'une  probité  scrupuleuse  sur  les 
autres  pmnts,  et  préchant  une  morale  austère,  qui  a 
le  tort  de   n'être  pas  la  morale  en  action.  On  a 
cherché  à  le  réhabiliter  dans  ces  derniers  temps  ;  on 
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publie  même  un  choix  de  ses  Noayelles,  accompagné 
d'études  sur  l'œuvre  et  sur  Técrivain.  On  ne  par- 
viendra jamais  à  en  faire  un  grand  homme ,  mais 
on  n'a  pas  de  peine  à  le  montrer  supérieur  à  nombre 
d'écrivains  qui  l'ont  dominé  en  son  temps.  Dans  le 
fouillis  mélangé  de  ses  œuvres,  on  trouve  des  pages 
charmantes  et  bien  touchées  ;  ce  qui  lui  manque,  c'est 
le  goûit,  la  mesure,  le  jugement.  Par  la  nature  de  ses 
récits ,  Restif  de  la  Bretonne  prend  place  parmi  les 
Panurgistes. 
Retournons  en  Angleterre. 

XXV. 

Swift  et  Voltaire  ne  plaisantent  jamais  pour  le 
plaisir  de  rire.  Sous  leur  plaisanterie  en  ai^rence  la 
plus  inoffensive,  il  y  a  une  idée,  il  y  a  un  but  Rabe- 
lais n'est  pas  si  serré.  Le  plus  souvent  il  rit  pour 
nous  faire  réfléchir,  mais  souvent  aussi  il  rit  pour 
rire,  par  accès  de  gaieté,  parce  quMl  est  de  bonne  hu- 
meur. 

Sterne,  un  autre  hunsoriste  anglais,  rit  aussi  par 
gatté,  il  n'a  pas  d'idée  à  mettre  en  avant,  pas  de 
système  à  faire  prévaloir  ;  il  n^a  pas  non  plus  de 
préoccupation  satirique  suivie ,  "—  il  n'en  veut  pas 
aux  idées  des  autres,  et  c'est  par  exception  seulement 
qu'il  s'en  prend  à  leurs  travers.  H  imite  Rabelais,  — 
et  sa  préoccupation  de  Timiter  est  visible,  mais  il  ne 
l'imite  ni  dans  ses  idées ,  ni  dans  le  choix  de  ses  ta- 
bleaux. Ce  n'est  ni  un  Panurgiste  comme  Béroalde 
de  Verville»  ni  un  Pantagruéliste,  comme  Swift  et  Vol- 
taire ;  avec  lui  nous  entrons  dans  un  autre  monde  ; 
ce  qu'il  imite  de  Rabelais,  ce  sont  surtout  les  bizarre- 
ries, les  excentricités  de  style,  les  futilités  même,  bien 
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quHl  ne  soit  pas  Mile,  bien  qu'il  y  ait  chez  lui  un  ta- 
lent sérieux,  supérieur  même,  à  certains  égards.  Swift 
et  Voltaire  ont  la  préoccupation  de  la  pensée,  et  arri- 
vent à  une  forme  artistique  supérieure.  Sterne  a  sur- 
tout la  préoccupation  de  la  forme  et  fait  bon  marché 
de  la  pensée. 

Sterne  n'a  écrit  que  deux  romans  et  ils  sont  res- 
tés inachevés  tous  les  deux.  Le  premier,  Ttistram 
Shandy^  commence  longtemps  avant  la  naissance  du 
héros.  Le  second,  le  Voyage  sentimental^  commence 
par  une  phrase,  qui  semble  être  la  continuation  d'une 
conversation  commencée.  Dans  le  premier  de  ces 
ouvrages  surtout,  mais  dans  tous  deux,  le  récit  est  à 
chaque  minute  interrompu  par  des  réflexions ,  des 
dissertations,  des  citations.  Ces  dissertations  roulent 
généralement  sur  des  bagatelles,  ces  citations  sont 
celles  d'auteurs  généralement  peu  connus  et  peu  di- 
gnes de  l'être  — Victor  Hugo  a  imité  cette  fantaisie 
de  Sterne  —  si  bien  que  l'histoire  n'avance  pas,  mais 
l'auteur  s'en  moque.  — Tantôt  il  fait  semblant  de 
s'être  trompé  et  écrit  sa  page  à  l'envers,  une  autre 
fois,  il  donne  la  fin  d'une  phrase  sans  qu'on  sache 
le  commencement.  Les  phrases  qu'il  laisse  inache- 
vées sont  sans  nombre. 

Sterne  vise  constamment  à  l'originalité,  mais  cette 
originalité  est  cherchée,  affectée.  Dans  une  piquante 
Etude  sur  lui ,  étude  qui  figure  dans  The  english 
humaristSf  Thakeray  le  traite  un  peu  rudement,  maïs 
on  ne  saurait  dire  qu'il  a  tort  : 

Le  comique  de  Swift  et  de  Rabelais,  dont  il  se  prétend  le 
successeur ,  sortait  de  leur  génie  aussi  naturellement  que  le 
chant  sort  du  gosier  d'un  oiseau,  et  jamais  leur  gaieté  ne 
leur  fait  perdre  leur  dignité  d'homme.  Ils  rient  leur  grand 
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rire  cor4iAl  qui  secoue  leur  hnçfse  poitrine  som  rinpolsîMi 
de  la  nature.  Mais  cet  homme  ne  laisse  jamais  son  lectear  en 
paix ,  il  ne  permet  pas  à  son  auditoire  de  prendre  nn  instant 
de  repos.  £tes-voas  tranquille  ?  il  s'imagine  qu'il  doit  tous 
exciter,  et  le  Toil&,  la  tête  en  bas  et  les  pieds  en  l'air;  on 
bien  il  se  faufile  derrière  vous  et  gUase  dans  Totre  oreille 
une  sale  histoire.  Cet  homme  est  nn  grand  bonfion,  non  un 
grand  humoriste.  Il  se  met  à  l'ouvrage  systématiquement  et 
de  sang  froid,  peint  sa  figure,  met  son  bonnet  de  fou  et  son 
costume  bariolé,  étend  par  terre  son  tapis  et  fait  la  cabriole. 

M.  Stapfer,  à  qui  noas  empruntons  cette  traduc- 
tion, ajoute  en  comparant  Sterne  et  Rabelais  : 

Il  n'a  pas  l'immense  bonhomie  de  son  ancêtre,  ni  son  im- 
mense savoir,  ni  son  immense  éclat  de  rire.  Dans  Rabelais  il 
y  a  dé  l'infini;  nous  apercevons  partout  la  limite  dans  Sterne. 
Cet  infini  que  nous  sentons  dans  (Tor^onltta,  dans  Pcmtagruel^ 
nous  inspire  pour  le  créateur  de  ces  géants  et  de  ces  mon- 
des, au  milieu  même  de  ses  folies,  une  espèce  de  vénération. 
Tristram  Shandy  ne  vous  inspire  pas  cette  peur  sacrée  ;  la 
seule  impression  que  nous  laissent  les  sottises  de  l'écrivain, 
c'est  un  agacement  nerveux  indicible  et  une  envie  démesurée 
de  lui  donner  des  coups  de  bâton.  Il  y  a  du  dieu  dans  Rabe- 
lais -  du  diable  aussi.  Dans  Sterne,  il  y  a  du  singe. 

Un  des  caractères  des  écrits  de  Sterne,  c'est  sa 
tendance  libertine.  Rabelais  a  de  gros  mots  et  pour- 
tant il  ne  nous  inspire  aucune  idée  licencieuse.  Sterne 
est  très  chaste  en  paroles ,  mais  il  ne  Test  presque 
jamais  par  la  pensée  ;  en  nous  disant  une  chose,  il  a 
toujours  l'art  de  nous  en  fiaire  entendre  une  autre. 
Ses  livres  sont  Tidéal  du  récit  à  double  entente. 

n  a,  du  reste,  pris  beaucoup  des  fermes  de  Rabe- 
lais :  la  dissertation  à  propos  de  rien,  ht  précision  dans 
Tabsurde  ou  Tinsignifiant  H  peint  les  toutes  peti- 
tes choses  avec  une  minutie  qui  nous  fatigue  et 
une  précision  qui  nous  assomme. 

Il  y  a  chez  lui  de  quoi  impatienter  le  lecteur 
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le  moins  nerveux  ;  cependant  si  Ton  persiste,  on  est 
dédommagé.  H  voit  le  monde  en  petit,  il  étudie  lés 
sentiments  humains  avec  un  microscope,  il  a  des' 
commentaires  infinis  sur  une  pensée  fugitive,  mais  il 
voit  juste.  Sa  plaisanterie  est  très  cherchée,  très  étu-' 
diée,  mais  elle  atteint  son  but  ;  sa  sensibilité  est  un 
peu  pleureuse,  mais  elle  nous  touche,  à  la  condition 
cependant  que  nous  ne  serons  pas  trop  impatientés' 
des  préparatifs.  Il  a  des  histoires  de  mendiants,  des 
histoires  d'&nes ,  de  pauvres  jeunes  filles ,  qui  sont 
vraiment  touchantes.  II  a  des  caractères  bien  tra- 
cés ;  celui  de  ronclé  Tobie,  avec  sa  manie  de  suivre 
les  opérations  de  la  guerre  en  établissant  des  forti- 
fications en  petit  sur  son  propre  terrain ,  celui  du 
caporal  Trim,  Thistoire  touchante  de  Lefèvre,  nous 
ramènent  à  ses  livres,  si  nous  avons  eu  le  bon  es- 
prit de  suspendre  la  lecture  au  moment  où  Tagace^ 
ment  allait  commencer.  H  y  a,-  dans  le  Voyage  sen- 
timentcU  surtout,  quelques  pages  délicieuses. 

XXVL     . 

Dans  un  chapitre  de  Tristram  Shandy,  il  est  ques- 
tion de  V Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de  ses  se^t  châ- 
teaux^ que  l'auteur  nous  montre  en  perspective,  mais 
qu'il  ne  nous  raconte  pas.  Charles  Nodier  a  entre- 
pris de  nous  là  racoiïtér  ou  plutôt  de  ne  pas  nous 
la  raconter.  H  a  publié,  en  1830,  avec  illustrations, 
une  prétendue  Histoire  du  roi  de  Bohême  et  de  ses 
sept  châteaux^  où  Ton  ne  voit  apparaître  ni  le  sus- 
dit roi,  ni  aucmi  dé  ses'  châteaux,  mais  où  nous  re- 
trouvons les  plaisanteries  à  là  Sterne,  les  phrases  in- 
terrompues ,  les  chapitres  de  quelques  lignes  impri- 
mée à  Tenvers ,  les  énumératiôns  et  les  listes  à  la 
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Babelais,  les  citations  d'auteurs  iucouuus,  et  les  pro- 
diges de  stjle^  car  Nodier  qui  montre  peu  dluven* 
tiens  dans  ses  romans,  a  fait  des  merveilles  en  ce 
genre.  Mérimée  nous  apprend  qu'il  avait  copié  tout 
Babelàis  pour  se  faire  la  main.  Son  livre  ne  parait 
pas  avoir  eu  beaucoup  de  succès.  Les  critiques  d'à* 
lors  le  mentionnent  à  peine.  U  7  a  pourtant  deux 
channantes  histoires  dans  un  ton  tout  à  fait  étranger 
à  Babelàis,  mais  où  Sterne  se  reconnaîtrait,  aux  mo- 
ments oii  il  s'attendrit  L'une  est  celle  d'un  pauvre 
aveugle,  élevé  avec  une  jeune  fille  aveugle  qui  lui 
avait  juré  de  l'aimer  toujours.  La  jieune  fille  était 
riche,  elle  recouvra  la  vue  et  oublia  son  compagnon 
d'infortune.  Cette  histoire  est  racontée  en  style  perlé; 
l'autre  qui  est  destinée  à  lui  servir  de  contraste,  est 
en  style  rustique.  Charles  Nodier  avait  rêvé  toute  sa 
vie  d'écrire  un  récit  aussi  simple  ^^^  naturel  que 
celui  du  Petit  Poucet  ;  il  s'agissait  d'acriv^Qr  par  l'é- 
tude à  cet  excès  de  naïveté*  Plusieurs  tentatives  fai- 
tes par  lui  avaient  échoué,  entre  autres  son  conte  de 
Trésor  des  fèves  et  Fleur  ies  pois^  qui  a  des  parties 
charmantes,  mais  qui  pèche  ^ans  l'ensemblcL  Nodier 
réalisa  son  idéal  dans  VS&sMre  du  chim  à  Brisquet^ 
«qui  n'allit  qu'une  fois  au  bois  et  que  le  loup  man* 
git».  Le  fonds  du  récit  est  pe^  de  chose,  mais  la 
forme  est  un  chef'^d'oBuvre  dans  son  genre.  George 
Sand  en  faisait  le  plus  grand  <^,  et  disait  que 
lorsqu'elle  voulait  se  donner  complètement  le  ton 
champêtre,  elle  relisait  cette  histoire 

Dans  le  genre  plaisant,  il  faut  signaler  aussi  l'his- 
toire  de  Mistigri  et  du  roi  de  Tombouctou ,  qui  est 
d'une  spirituelle  fantaisie. 

Nodier,  dans  ce  livre  a  ^t  des  imUatioDS,  des 
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pastiches  4e  divers  styles.  Une  quarantaine  à»  pagea 
sont  en  stylie  rabelaisien.  Voici,  comme  échantillon^ 
la. description  quUl  fait  des  habitants  de  Tombouc- 
tou«  U  €^t  bie^n  Qntepdu  que  Toipbouiçtou  n'est  pas 
li^.  Yîlle  a^icaine.  Metjb09f3-la  en  Dipsodie,  si  vous 
voulez. 

Tumbuctiens  sont  gens  a  priser  entre  tous  humains ,  fds- 
qaes ,  guallants ,  coquartz  »  bien  advenans  en  leur  maintien, 
bien  advai^tagez  en  nez,  idoines  à. tous  jeux  plaisants,  bons 
rencontres  et  bonnestes  devis ,  agutz  afftneurs  et  desiûchenrs . 
de  cailles  ohapperenBéee  et  Yotdenti^rs  aimaas  mieulx  cent 
meswB  di^s  qu'jm  voyrre  âe  vin  ba,  an  deanouraat  féaulx 
salii^cta,  beau?:  payeur»  d'in^p^a  y  et  furent  aassi  bons  cbris* 
tîans.que  le  fustes  onc(]^ues^  n^aia  les  beatz  petits  pères  en- 
cuculionnés  [encapucbonnésl  do  l'ultime  cojielle ,  vous  les  ful- 
minarent  et  vous  les  excoramuniarent  comme  serpes  [serpents] 
po^iju^e  q^u'il^  s'esjtojiç^t  m^acpmi^ez  en  barbottant  Jeurs  orai- 
wWi  e%,msmi9  suSraigQS)  m  nombre .^^s  poils  del^  cabre  (cb^ 
▼ve)  d^  m^is^igi^r  saint,  ^pacosme*  Qi^^  ï>m  e9.  soit  1pq4, 
pav^QOîb  I  ^ati^^  de  bsevjiaii?^  K 

CTest  un  pastiche,  un  centon  de  phrases  et  de 
mQt^  Çîis,  çft  et  là  ;  il  y  manque  Tinspiration,  mais 
le.  pa^iche  est  fort  bien  réussi. 

I^s.idées  ingpteâ^^^s  abo»4^t  dans  ce  liyrie,  h^^ 
tiguant  à  lire  cependant  ;  tel  est  le  passage  où 
Fauteur  prétend  que^  Toi^  a  attribué  à  tel  oa  tel 
individu,  tQl.  ou  t^  acte»  tel  ou  tel  ouvrage,  ^  rai* 
S9TI  du:  no^tn  qu'il  portait.  Ainsi  Ftâlippe  a  dt  né- 
ce^sai^d^enit  awer  li^s  cbevau^,,  Nicias  a  dû  être 
7Ji(^o]rieu:(f  Démosthène  a  été  la  force  d'unpeuplei, 
Aristide,  le  modèle  des  bons.  Til^uU^,  dont  Je  nom 
^gnifi^.piçjtite  àûte,  a  dft  foira  des  vers  tendresi 
MArtialf  a ,  dû.  foirei  de$.  épigirapimes  qui  frappât 
comme,  m^  marteau^  Tacite  a  dû  être  concis  ^t 

^  Sîfi^çdre  éht  rçi  de  Jf^^êm^V*^  de  la  1'*  éditioa. 
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Fieras,  fleuri  dans  son  Histoire  romaine.  C'est  une 
critique  du  symbolisme  à  outrance  appliqué  par  cer- 
tains écrivains  à  Thistoire  primitive,  à  la  mytholo- 
gie, quia  fait  de  Fhîstoîre  de  Napoléon  P'  une  lé- 
gende solaire  et  oin  explique  le  eonte  du  Petit 
Poucet  par  Pastronomie. 

i 

XXVII. 

Nodier  n'a  guère  cherché  à  prendre  à  Rabelais 
que  sa  forme,  Balzac  a  voulu  davantage.  Il  a  tenté 
de  Timiter  en  se  servant  de  sa  langue  pour  dire 
certaine!^  choses,  pour  tracer  certaines  peintures  que 
la  langue  ordikiaire  était  impuissante  à  retracer. 
Voici  ce  que  dit  à  ce  sujet  M.  Taine  : 

La  libéré  fort  grande  da  style  contemporain  et  parisienne 
lui  suffisait  pas.  Il  prit  celai  de Rabelaiset  de  Brantôme  poar 
peindre  avec  la  minutie  da  seizième  siècle  les  crudités  da  s^- 
zième  siècle,  et  il  composa  les  Contes  drôloHçpte»,  contes  ad* 
mirables,  mais  plus  -que  lestes,  où  tontes  les  convoitises  physi- 
ques, déchaînées  et  satisfaites,  se  démènent  comme  une  bac- 
chanale dePriapes  enluminés..  George  Sand,  ayant  lu  l'ouvrage, 
le  trouva  indécent.  Il  appela  George  Sand  prude,  de  trèff 
bonne  foi  .  .  La  IcHwe  de  Balsao  appKKÀAit  quelquefois  de 
la  grossièreté  '. 

Ces  contes  sont  en  effet  plus  dignes  de  Béroalde 
de  Verville  que  de  Babelais.  Balzac  n'en  a  inventé 
qu^un  petit  nOml]|re,  il  les  a  recueillis  pour  la  plu- 
part, sôit  de  vive  voix  dans  la  tradition,  soit  chez 
des  conteurs  de  bas  étage  auxquels  il  a  repris  son 
bien.  La  forme  seule  lui  appartient.  Le  style,  il 
faut  en  convenir,  est  d^une  souplesse  étonnante,  et 
d'une  couleur  que  Taine  compare  au  coloris  rutilant 
de  Jordaens.    Mais  c'est  un  style  de  fantaisie,  un 

^  Nomeaux  JBssaisdecrUique  et  éPhi9toire,WdSiià l%p. 74. 
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style  inspiré  de  Rabelais  3i  Ton  veut,  ce  n'est  pas 
là.  Eabelais,  ce  n'est  pas  même  la  langue  du  XVP 
siècle.  S>i  après  avoir  lu  un  liyre  de  la  Renaissance, 
on  pa^se  bjru^quement  aux  Contes  drolatiques  ^  on 
est  tout  dépaysé  :  Balzac  a  Tair  de  parler  un  patois. 
George  Sfind>  dans  ses  romans  champêtres,  nous  a 
donné  pour  du  langage  berrichon,  des  tournures  et 
des  locutions  qu'Amyot  aurait  le  droit  de  revendi- 
quer^ Balzac  semble  avoir  suivi  le  procédé  inverse,  et 
sa  prétendue  langue  du  XVr  siècle  pourrait  bien 
être  un  patois  des  bords  de  la  Loire. 

Dans  l'un  de  ces  contes ,  le  Prosne  du  curé  de 
Meudon  \  B^lzic  nous  montre  Rabelais  appelé  dans 
sa  vieillesse  à  la  coiu:  de  H^nri  U,  et,  sous  prétexte 
de  sermon,  racontant  un  apologue  assez  audacieux  à 
l'adresse  dti  roi  et  smrtout  de  sa  maîtresse,  la  belle 
et  vieille  Diane  db  Poitiers.  Seulement  le  curé  de 
Meudon  a  ^i^g^lièrement  perdu  de  la  prestesse,  de 
la  légèreté  de  s<m  style.  Rabelais  a  l'art  de  frapper 
fort,  mais  d'une  manière  légère  ;  il  étourdit  et  ren- 
verse son  adversaire  sans  rien  perdre  de  sa  sérénité 
joyeuse,  Balzac  est  lourd  et  comme  engoncé  dans 
l'idée  et  dans  la  forme  ;  sa .  plaisanterie  se  meut 
difficilement  et  sa  phrase  s'embarrasse.  II  y  a  ce- 
pendant dans  l'imitateur  quelques .  passages  qui  ne 
sont  pas  indignes  du  maître. 

Le  sujet  du  conte  peut  être. résumé  en  deux  mots. 
Un  musaraigne  —  nous  ne  savons  pas  pourquoi  Bal- 
zac fait  du  masculin  ce  mot  que  les  Dictionnaires  et 
l'usagq  font  constamment  féminin,  —  un  musaraigne 
Jt  été  préposé  à  la,  gardedes  greniers  d'approvision- 
nement, à  1&  condition,  bien  entendu,  de  puiser  pour 

.  ^  Second  Digain, 
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ses  besoins  à  même  dd  trésor  qui  lui  est  tènfië  ;  mais 
"une  jolie  petite  souris,  accorte  et  vive,  s^empare  si 
1)ien  de  Tesprit  du  gardien  qull  l'autorise  à  s'éta- 
blir autour  de  lui  avec  toute  sa  b<mTée ,  ^  famille 
^t  sa  suite,  et  à  piller  effrontément'  le  trésor  pénible- 
ment amassé  par  Gargantua.  Les  choses  >oiit  si 
loin  que  le  géant  Intervieut  et  fait  place  nette. 

Ce  conte,  avouons-le,  n^est  digne  de  Kabelâis 
ni  pour  le  fond,  ni  pour  la  forme.  Nous  ue  faiscods 
d'exception  que  pour  le  portrait  de  la  souris  sé- 
ductrice, qui  est  joliment  toutûé. 

La  souris  prcunigt  de  deislivrer  les  grayniers ,  car ,  par  caz 
fortuict,  ce  estoyt  la  toynè  des  soflris,  souris  dotdïïette,  l^Ion- 
delette,  grassouillette,  la  -pins  ittigtionne  dame  qm  oncques 
enst  trottiné  loyeulsemeirt  ez  solives,  iaUtâgfemeiitooiirv  es  fri- 
ses, et  getté  les  plos  gentUz  cris  en  trouvai)^  noix,  miettes  et 
chaplys  de  pain  en  ses  pourmenades;  yraye  fée,  jolye  fol- 
lette, à  resguard  blair  comnie  dyamànt  blanc,  teste  menue,  i>oil 
lisse,  corps  lascif,  pattes  roses,  queue  de  yeloux,  une  E^uris 
bien  née,  de  beau  languaige,  âymant  ptt>nattaii«'àfiTre  côu- 
ohiée ,  à  he  lien  fl^yre ,  4me  souris  ioaeuae',  plu2  mzée  4ue 
n'est  ung  yieulz  docteur  de  Sorbonne  cogopissant  à  fund  les 
décretalles,  yifve,  blancbe  de  ventre,  rayée  au  dos,  petits  tet- 
tins  poînctaus  comme  ung  EOupçoti ,  dents  de  perle ,  natttire 
fresche,  morceau  de' lx>y  .  » 

Bateac  a  généreiisément  prêté  à  Rabelais  sa  Mn- 
iiaissance  des  atlut^s  de  la  Yemme  cbquette.  Le  curé 
de  Meudon  n'était  pas  si  bien  tenséigaé  qtie  li^ela 
sur  ce  chapitre  :  son  livre  eu  fait  foi  ;  mais  il  ëtait 
plus  fort  sur  les  autres  poiuts. 

L)ës  Contes  drSlaUgues  sont  imprimés  avec  tme  OY*- 
thographe  ^feintastSque ,  qui  a  la  'ptétetitibn  de  te- 
produire  ceïle  du 'XVP  siècle,  IteaiS  la  prëteritîon  i&eu- 
lement.  H  en  est  de  même  de  la  langue,  que  Btlteac 
n'avait  étudiée  qu'imparfaitement  et  quil  écrivait  par 
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une  «orte  de  cUvination.  Notis  ne  citerons  qu^nne 
seule  erreur  de  ce  genre.  Balzac  aura  trouvé  le  fatur 
lairra,  le  conditionnel  lahrait^  qui  sont  employés  en- 
core aujourdlrai  en  divers  patois.  II  en  a  conclu  %  iV 
xidtence  d'un  verbe  îairrer^  qui  n*a  jamaiis  existé,  et  fl 
dit  quelque  part:  «il  a  laiiré»  au  passé  indéfini  ;  il 
emploie  il  lahra,  ftittir,  dans  le  sens  du  passé  défini 
laissa.  Les  formes  lairra,  lavrrait  ne  proviennent 
pas  de  laisser^  mais  du  verbe  Imer^  usité  au  XII^ 
siècle,  et  qui  a  disparu  devant  laisser.  Gh.  Nodier 
Usinait  pas  &it  cette  faute.  • 

xxvm, 

Kous  tenons  de  vcnr  Balzac  réussir  très  incom- 
plètement dans  sa  tentative  de  ressusciter  Rabe- 
lais. D^ntres  ont  essayé  cette  résurrection  avant 
et  après  lui  ;  ils  ont  été  plus  malheureux  encore.  En 
général,  ni  Ba})elais,  Bi  ses  personnages  n'ont  in- 
s{nré  heureusement  les  ronumders  ni  les  auteurs 
dramatiques. 

Sous  le  Directoire,  unromander  médiocre  et  f6^ 
tond,  Robert  Lesuire,  publia,  en  trois  volumes  in  18) 
les  Confessions  de  ÉaibélaiSy  de  Jfaro^,  de  Michel 
de  Mûntaigne.  Ces  trois  ouvrages,  écrits  d*  un  style 
proKxe .  vulgaire  et  incorrect ,  moururent  en  nais- 
sant. L'auteur ,  dit  De  f  Auhtaye  en  parlant  du  pre^ 
mier  de  ces  romans,  <n'a  pas  eu  le  talent  de  sai- 
sir un  seul  trait  du  héros  dont  il  avait  entrepris  de 
composer  t^stoire.  » 

Le  bibliophile  Juoob  ou,  si  on  Taime  mieux,  M* 
Paul  Lacroix  était  mieux  préparé.  Lorsqu'il  écrivit 
son  roman  :  Une  servante  de  Babdais^  il  avait  dé- 
jà puMié  deux  éditions  de  Fécrivain  qu'il  voulail 
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ressusciter.  Rabelais  dans  ce  livre  parle  un  langage 
plus  convenable.  Il  y  a  même  çà  et  là,  dans  les 
conversations  qu'on  lui  prête,  de^  phrases  extraites 
plus  ou  moins  complètement  de  ses  œuvres.  Seule- 
ment le  rôle  qu'il  y  joue  n'est  p9.s  digne  de  lui,  bien 
qu'il  soit  moins  inconvenant  que  celui  que  lui  prête 
Lesuire.  Au  moment  choisi  par  le  romancier ,  Ra- 
belais, qui  a  déjà  publié  les  deux  premiers  livres 
de  son  roman,  se  trouve  à  Montpellier,  professeur  à 
la  Faculté  de  médecine.  On  Ta  envoyé  auprès  du 
chancelier  Duprat  accomplir  la  mission  que  nous 
connaissons.  Avant  son  départ,  il  avait  pris  à  son 
service  une  jeune  fille  charmante,  belle  de  sa  gatté 
et  séduisante  de  ses  seize  apjs .;  il  était  épris  d'elle 
et,  l'amour  grandissant  dans  labsence,  il  avait  for- 
mé le  projet  de  l'épouser,  décidé  si  l'église  lui  re- 
fusait son  consentement,  à  se  rendre  à  Bfile  et  à 
se  faire  calviniste.  Gomme  il  a  dnquante-deux  ans, 
il  hésite  quelque  peu  et,  consulte,  comme  Panurge, 
un  théologien ,  un  jurisconsulte  et  un  médecin.  Il 
faut  dire  que  pendant  son  absence  la  jjoyeuse  Gu- 
yonûe  a  lié  connaissance ,  et  connaissance  intime 
avec  tous  ceux  que  Rabelais  veut  consulter,  et  quel- 
ques autres  encore.  Les  répoi^ses  qu'on  lui  fait  man- 
quant de  précision ,  il  consulte  un  fou  qu'il  a  ame- 
né avec  lui.  Celui-ci  lui  conseille  de  faire  le  mort 
au  moyen  d'une  drogue,  soporifique  et  de  voir  ce 
qui  en  adviendra*  Rabelais  suit  le  conseil ,  et  Gu- 
yenne, comme  la  Belcolor  de  Musset,  prise  en  fia* 
grant  délit,  ou  peu  s'en  faut,  près  du  cercueil,  est 
fustigée  d'importance  par  ceux  qu'elle  a  trompés. 
Quant  à  Rabelais  qu'elle  avait,  par  imprudence,  com- 
promis devant  le  tribunal  inquisitorial,  il  s'enfuit  et 
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ya  retrouver  à  Rome   le  cardinal  du  Befllay ,  qui 
arrangera  l'affaire. 

L'auteur  a  fait  figurer  sur  le  second  plan  quel* 
ques  personnages  qui  figurent  aussi  dans  la  vie  ou 
les  écrits  de  Babelais,  mais  on  souffre  de  les  voir  ha- 
billés en  caricaturas.  Rondelet,  par  exenaple,  qui, 
sous  le  nom  de  Rondibilis,  parle  si  sagement,  si  pra- 
tiquement même,  dan$  Pantagruel^  est  transformé 
en  sale  et  puant  coUeictionneur  de  poissons.  Tirtk- 
queau,  le  sage  Tiraqueau,  est  un  pédant  qui  passe 
tout  son  temps  à  commenter  un  demi^-yers  de  Vir- 
gile, —  et  frère  Jean  est  transforméen  ivrogne  cens* 
tamment  ivre,  qui  se  fait  entretenir  par  Guyenne 
et  la  vole  à  .l'occasion.  En  outre,  frère  Jean  nous  est 
donné  comme  briffault,  et  attaché  à  un  couvent 
d'hommes.  Mais  les  briffaulx,  Rabelais  lui-même 
nous  Tiipprend,  étaient  attacdiés  à  des  couvents  de 
femmes  pour  lesquelles  ils  allaient  quêter.  Ajoutons 
que  le  langage  des  personnages  est  bien  moins  heu-, 
reusement  imité  du  XVr  siècle  qu'on  n'aurait  eu 
le  droit  de  l'attendre  de  M.  Paul  Lacroix.  Les  ca- 
ractères d'ailleurs  sont  mal  dessinés.  Cette  Guyenne, 
qui  est  au  .premier  plan,  aurait  dû.étre  nûeux  étudiée. 
Pour  nous  faire  comprendre  la  fantaisie  que  Rabe- 
lais a  de  l'épouser,  il  aurait  fallu  montrer  la  sirène  à 
l'œuvre,  et  expliquer  comment  le  sage  de  cinquante- 
deux  ans  avait  été  pris  dans  les  filets  de  cette  Dalila. 

L'abbé  Constant,  qui  a  publié  plus  tard,  sous  le 
pom  d'Eliphas  Lévy,  divers  ouvrages  sur  le  spiri- 
tisme et  entre  autres  une  Histoire  de  la  niagie^  1S60, 
in  8*,  et  un  Dogme  et  ritud  de  la  hatde  m^gie^  1856, 
2  y.  m^\  a  fait  paraître,  en  1843,  un  petit  roman 
intitulé  Babdais  à  la  JSasmette^  dans  lequel  il  repro- 
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duit  assez  fidèlement,  fion  le  Rabelais  lel  que  nous 
pouvons  Timaginer  d'après  ses  œuvres,  mais  le  Ra- 
belais de  la  légende* 

XXIX. 

Dans  ces  deux  ouvragés,  Tauteur  de  Pcmtagruél 
est  touché  avec  un  certain  tespéct.  Les  auteurs 
dramatiques  ne  se  sdiit  pas  toujours  montrés  aussi 
convenables.  Dans  le  Quart  d'hêwre  ée  Bc^lais^  par 
exemple,  vaudeville  en  un  acte  de  Dieulâfoi  et  Pré- 
vost d'Iray,  où  Ton  nous  présente  Rabelais  obligé  ée 
ruser  pour  payer  son  dîner ,  ou  fait  parier  et  agk 
le  grand  écrivain  comme  un  aventurier  quelcoiM[«e 
ou  plutôt  comme  un  comiris  voyageur.  Il  joue  un 
rôle  un  peu  plus  convenable ,  mds  secondaire  dans 
Clément  Marot,  vaudeville  d'Armand  GtouSé  et 
George  Dnval,  joué  la  même  année  (1799).  Dans 
un  des  couplets,  on  dit  de  Touvrage  de  Rabelais: 

C'est  tm  fort  beftù  livrd  sans  doute, 
A  ce  ^ae  dit  plus  d'un  savant  ; 
Mais  M  le  vatte  bi«n  souyent. 
Qui»  je  crois,  n'y  voit  goutte. 

Tel  était  évidemment  le  cas  de  Damersaa  quand 
il  composa  son  OargantiM  tm  Eabélaiê  en^  wyûffé^ 
joué  en  1813.  Ici  encore  il  s'agit  du  iameux  simper. 
Mais  Fauteur  n'^  rien  imaginé  de  mieux  que  d*iAtoT>- 
duire  Rabelais  dans  un  grand  manneqidn  représen- 
tant Gargantua  et  de  lui  fttire  servir,  par  Ténorme 
bouche  du  géant,  le  dtner  quil  ne  sait  comment 
payer'  Au  reste  le  public,  l^  nous  en  croyons  les 
journaux  du  temps,  trouva  cette  proftmatidn  de  mau- 
vais goût  et  siÉa  à  outrance. 

Après  la  révolution  de  juiUtA  M  sous  le  coup  de 
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cette  révoltitioti  antf^clériè&te,  oû  Ifep)réi3èiiia  «n  1831 
au  Ï^alais-Eojral  ttne  comédie-anecdote  en  m  aete 
«ignée  A.  LeuTen  et  Charles,  intitulée  :  Rabelais  ûu 
le  Presbytère  de  Mmdon.  ttabelais,  dans  cette  pièce, 
est  un  yrai  curé  de  Bérangêr,  et  nous  le  Yoyohs 
jouer  du  violon  pour  &ire  danser  ses  paysaâs  en  pa- 
rodiant une  chanson  "bien  connue  du  poète  : 

Je  ne  suis  qu'on  tieox  bonhoitime, 
Gai  paiteur  de  t%  littneau)  etc. 

n  a  pour  Ticaire  un  personnage  hypocrite  et  am- 
bitieux qui  veut  avoir  sa  place,  et,  dans  tè  but,  fam- 
euse auprès  du  cardinal  du  Bellay,  leiïr  éveque,  de 
nourrir  une  passion  coupable  &  l'adresse  d'ube  jeune 
fille  recueillie  au  presbytère.  Or  cette  jeune  <!Ite, 
Rabelais  ne  Tignore  pas,  i^st  le  fruit  d'un  péchéde  jeu- 
nesse du  cardinal,  et  quand  celui-ci  arrive  méconteut 
et  disposé  &  faire  des  reprothe^,  Kabelaîs  n\t  qu'à 
lui  raconter  la  vérité  pour  que  l^ffaîre  s'arrange.  Où 
la  marie  à  tfu  neveu  du  cardinal,  dont  elle  est  épri^, 
et  le  vidaire  est  envoyé  curé  à  Surène,  où  il  pourra  se 
régaler  du  vin  du  crû,  tfaoitts  aigre  que  son  caractère. 

Cette  binette,  qui  He  manqufe  pas  d'esprit,  porte  ta 
date  dans  sa  côntejtture.  On  ire  l'aurait  pas  jouée 
sous  la  Restauration.  Quelques  auuéès  plus  tard,  elfe 
aurait  paru  vieillie. 


Passons  àUx  personnages  du  roman.  Nous  avons  in- 
diqué Fessai  aâse2  malheureux  de  Dulaurens  pour 
ressusciter  frère  Jean,  moins  malheureux  toutefois 
que  celui  du  bibliophile  Jacob. 

les  hère*?  de  ttabehds  n^out  pas  été  plus  favorisife 
au  théâtr .. 
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Les  J^necdptes  dramatiques  pous  apprennent  qu^en 
1654  Jacques  Pousset,  sieur  de  Montauban,  fit  jouer 
une  comédie  en  trois  actes  intitulée,  Fantaffpiél,  im- 
primée la  même  année,  et,  en  1674,  une  comédie  en 
cinq  actes,  les  Aventures  de  Panurge^  non  imprimée. 

A.utreau,  auquel  on  doit  quelques  comédies  assez 
jolies,  entre  autres  la  Magie  de  V Amour ^  fit  jouer 
en  1720  deux  pièces  ^  en  un  acte  intitulées,  Tune  Pa- 
nurge  à  marier,  l'autre  Panurge  marié  dans  les  es- 
paces imaginaires^  qui  figurent  dans  le  premier  yo- 
lumé  des  Œuvres  de  Fauteur. 

Le  petit  opéra  Panurge  dans  Vîle  des  Lanternes 
(1785)  eut  beaucoup  de  succès,  dans  le  temps, 
gr&ce  à  la  musique  de  Grétry.  Le  héros  n'a  guère 
de  commun  que  le  nom  avec  le  personnage  de  Ra- 
belais..  Panurge  s'est  marié  en  France,  puis  il  a 
abandonné  sa  femme  et  s'est  mis  à  voyager.  Il  ar- 
xive  en  Chine  au  moment  de  la  fête  des  Lanternes. 
Sa  femme,  qui  a  été  transportée  là  par  dejs  pirates, 
le  reconnaît,  et,  après  quelques  scènes  de  coquette- 
rie^  se  réconcilie  avec  lui.  On  attribue  cette  pièce  à 
troi^  écrivains  :  les  frères  Parfaict,  auteurs  d'une  sa- 
vante jETi^^ir^  du  Théâtre  français^  le  roiLouis  XVIII, 
alors  comte  de  Provence,  et  un  certain  Morel,  qui  Ta 
signée  et  qui  Taurait  volée  aux  frères  Parfaict.  En 
la  lisant  on  est  tenté  de  dire  avec  le  poète  : 

Que  je  plains  le  voleur  1 

On  a  représei^té.  en  1855  à  l'Opéra  un  ballet  en 
un  acte  intitulé  Pantagruel^  Ubretto  de  M.  Trianon, 
musique  de  Labarre. 

Les  catalogues  de  pièces  de  théâtre  mentionnent 
plusieurs  ballets  oîi  figure  la  sibylle  de  Panzoust. 
L'un  de  ces  ballets:  V Oracle  de  la  sibylle  de  Pan- 
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isoust'i  imprimé  en  1645,  a  été  reproduit  par  M. 
Victor  Fournel  ians  ses  Gordem^gorains  de  Molière^ 
t.  n  et  par  M.  Paul  Lacroix,  dans  ses  Ballets  et 
Mascarades  de  cour  sous  Henri  IV  et  Louis  XIII^ 
t.  VI.  M.  Paul  Lacroix  est  tenté  d  attribuer  ce  ballet 
à  Molière,  mais  les  raisons' qu'il  en  donne  sont  loin 
d'être  convaincantes.  Bernier  dte  aussi  un  ballet  du 
Mariage  de  Panurge. 

On  trouvera  dans},le  chapitre  suivant  l'analyse  des 
Dialogues  où  Etienne  Pasquier,  Voltaire  et  Népo- 
mucène  Lemercier  ont  donné  la  parole  à  Rabelais. 
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CHAPITRE  XX. 

LA  RÉPUTATION  DE  TiABBLAfft. 


battit,  Gftraste.   —   9.   Lê$  amis:  Du  Perron,  Montaigne,  Bran- 
tome.  —  8.  Pasquier,  6te-ltarthe,  X  de  Tbott. 

n.  xrn*  siàcLx.  —  4.  Les  libre*  penaenre,  S^BTremond,  Hé- 
nage,  Hnet,  Mme  de  Bérigné,  La  Fontaine  et  aea  amia.  —  5.  La 
Bruyère,  Dafresny.  —  6.  Fontenelle,  Bayle,  Bernier,  Le  Dachat, 
Le  Motteax. 

m.  zTiii"  sukcL*.  —  7.  Le  café  Procope,  J.-B.  Bonsaean.  £ie« 
éditions  expurgées  de  Pérau  et  de  Msrsy.  —  8.  Jugements  oppo* 
ses  de  Voltaire.— Mercier.— 9.  Les  recueils  périodiques.»  10.  Di- 
derot, Beaumarchais*  Vicq-d^Axyr,  La  Harpe,  Palissot,  V.  Le- 
elerc.  —  11.  Bernardin  de  St  Pierre.  —  12.  Gingnené. 

nr.  XXX*  siàcLB.  —  18.  Fr.  Ooiaot,  K.  Lem^cier.  —  14.  La 
Pankfpoeriêimie.  —  16.  Edition  de  De  TAulnaye.  —  16.  Edition 
Ymriorum,  —  17.  Appréciations  proroquées  par  ces  éditions.  — 
18.  Philaréte  Ohwles,  •  8t-Marc  Oirardin.  —  19.  Ste-Beuve.  — 
90.  Fr.  Michel,  Lenient,  V.  Hugo.  —  81.  Bnmier,  Lamartine, 
Cantà.  —  88.  Deléclnse,  Miehelet,  H.  Martin,  Prévost-Paradol , 
Uttré. 

T.  xioaxAPHXis.  —  28.  p.  Lacroix,  Bathery  —  Baudry.  —  24.  Eag. 
Koel,  Mayrargues.  —  26.  Arnstasdt.  —  86.  A.  Béville,  Schérer.  — 
Ï/Elogê  de  Babelais. 

Ti.  Editions  nouTolles.  27.  ■ 

Tn.  xABBLAis  ▲  x.'iTBAxauu  —  28.  Angleterre.  —  29.  AUemagae 
Antres  pays. 

Ym.  — >  Oondnsion.  80. 

L 

Les  contemporains  de  Rabelais  farent  générale- 
ment peu  choqués  des  licences  qui  nous  blessent  au- 
jourd'hui dans  son  œuvre.  Il  y  eut  quelques  protes- 
tations, violentes  à  la  vérité,  elles  Tétaient  toutes  à 
cette  époque,  mais  qui  n'eurent  pas  d*écho. 
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La  8or1)oiuie  commença  Tattaque-  Dès  1533,  eUe 
réanit  dans  une  même  censure  Pantagruel,  qui  ve- 
nait de  paraître,  la  Forêt  d'amou,rs  et  d'autres  livrea 
<d)scènes  du  mime  billon.  C'est  Calvin  qui  nous  Tap* 
prend*  Il  se  joignit  bientôt  lui-même  aux  accusateurs 
d^  Rabelais  et  dans  son  traité  De  Scandalis^  il  lui  re- 
proche, de  s'être,  comme  Despériers,  éloigné  de  la 
doctrine  i^près  avoir  paru  y  prendre  goût.  «L'un  et 
Tautre  ont  mérité,  dit-il,  d'être  frsj^pés  d'aveugle* 
ment  pour  avoir  profané  la  parole  sacrée  par  l'au- 
dace de  leur  sacrilèges  plaisanteries.  > 

L'attaque  la  phia  violente  {ut  «elle  dun  moine 
catholique,  Gabriel  de  Puîts-Herbault,  qui  dans  un 
dialogue  latin  contre  les  mauvais  livres,  le  Théotimus, 
accable  Rabelais  des  injures  les  plus  grossières.  C'est 
un  gourmand,  un  ivrogne,  qui  n'a  ni  crainte  de  Dieu, 
ni  respect  des  hommes.  H  souille  le  papier  de  livres 
criminels  qui  se  répandent  au  loin  dans  les  pays;  il 
hmce  llnsulte  sur  tons  les  ordres  de  la  société,  il 
outrage  les  gens  de  bieD,  les  pieuses  études  et  les 
lois  de  lliesnêteté,  et  cet  homme  indigne,  qui  de- 
vrait C  xe  avec  les  ré^giés  de  Genève,  nous  le 
voyons  acoompagiier  les  cardinaux  envoyés  à  Rome, 
nous  voyons  le  pape  hii^méme  l'aecoeillk',  l'admettre 
à  sa  table  et  dans  sa  fannliarité  ! 

Ce  que  nous  vc^ona  auWi  c'est  qne  l'envie  entre 
pour  beaucoup  drâs  le  zèle  du  R.  Puits-Herbault 
contre  les  mauvais  livres. 

Au  commencement  du  siècle  suivant,  uv"  autre 
moine,  un  Jésuite,  le  Père  €farasse,  qui  pir  ^sa  sa  vie 
à  batailler  avec  une  fougue  proverbiale,  soit  contre 
le  président  Pasquier,  qui  avait  attaqué  les  Jésuites^ 
soit  surtout  contre  les  ministres  protestants,  publia 
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un  livre,  le  Bahélais  reformé,  où  le  caré  de  Meudon 
est  aussi  fort  malmené.  Dans  une  pièce  de  vers  qui 
sert  d'introduction  à  Touvrage,  Tauteur  fait  raconter 
à  Rabelais  Thistoire  de  sa  vie.  Rabelais  avoue  qu'il 
a  été  un  moine  très  peu  zélé>  aimant  mieux  coucher 
sur  la  plume  que  sur  un  dur  matelas,  dormant  vo- 
lontiers pendant  que  les  autres  moines  se  levaient 
pour  chanter  matines,  et  surtout  peu  empressé  de  se 
donner  la  discipline. 

Je  pais  bien  jurer  saintement 
Que  jamais  discipline  ou  haire, 
Au  moins  de  mon  consentement, 
Atoc  mon  dos  n'enrent  affure. 

Il  ajoute  que 

Se  lassant  d'estre  cordelier, 
[Il  jetai  Bon  froc  aux  orties, 

et  se  mit  à  parcourir  TEaropi^,  «raillant  toutes  cho- 
ses à  la  manière  d'Esope,  bisant  force  tours ,  rô- 
dant  partout  et  menant  Tours,»  « 

Cette  dernière  eq[^re8sîon  ne  d^t  pas  être  'prise 
à  la  lettre ,  comme  l'ont  pensé  certains  critiques  ; 
Garasse  aecuse  seulement  Babeiais  d'avoir  £ait  le 
plaisant  et  le  bouffon  dans  ses  voyages.  Il  veut 
enfin  savoir  ce  que  c'est  que  Rome: 

Là  je  fais  grand  nombre  d'amis... 

[Garasse,  pas  plus  que  Puita-Herbault,  ne  par- 
donne à  Rabelais  d'avoir  été  bien  reçu  à  Rome.] 

H^  fis  des.choaes  fort  plaisfui^es» . 
Comme  sont  celles  que  j^ay  mis  (ne) 
Au  traicté  des  Iles  Sonnantes. 

Des  cardingaux,  des  chats  fourres 
Du  papegaut,  de  ses  sonnettes, 


Ses  moinegftnx.tont  emlyooniez 
Et  d^mitres  semblables  sornettes. 

Au  <VBiQnr  d^  ces  y^^ges,  iBab^ia  »'ie8t  ,mi3  à 
rAjétin  et  PJiwrte.» 

I^Qciap  se  p^pc/fi^4t  Ili«p, 
L'Arétip  se  mocquef  c^u  mçnde, 
Qaftot  à  Plante,  il  tient  le  xnylieu.... 

Tkj  plus  de  sornettes  qu'eux  trois, 
Je  n'épargne  ny  Dieu  ny  homme, 
Ny  papes,  ny  prinoeq^  nyrois, 
Ny  Paris,  «f  I^pnchméinrrRpme. 

Lu  jwésie  .n'est  p^.riiâMi,uOWi]»e.£(m  nroit,  ^etila 
rime  «lUrftUke  pa?;loip')]r'Mteur  à^jlq^gilueioa/tnoiqg 
qu'il  n'9.  r|9iOttbi  ^sq.  Mais»«at8MmM;,  l»iCBittQiie  «est 
^tts  i]«éclui9,tQ  4*i«|;eji(tiop  4pi«  t«to  ait  i^n  oMwtei 
«e  n^eftt  p«&  €Wbr9.  l^dteîp  Qiie^^ole  l^vre  Mt  djr 
iiigé,  pomwfl  phipi^irs  [jt'oiit  imM:clte|Hrj^srile:titrB 
jekbr4;é,  YiC»cir«0.titr^7Mi(esltler;^  ifo.îHâiiâaîis  ^i»- 
/of»»^  {p!fi0t-j|i/d^e(^nné>((m#[i8(^fnde^  fkm^ 
par  les  nimvtf^etnfit^mmef^^liÊ^ 
Im,  Ministre 4^  G/m^o^ièi^tgfiur  t^fiqnêe.  àmJOiiwf- 
p)nff^^rm^imi(i(^  Hem.  sm^Uf^ûv  A^iia^ytMiÀûni-êOB 
tastem^  ((L7«D|„}|$6^f  W/}3).riGhuttss»>a6aiseiiita3 
fMtepTS  fiileMifé9p^ei>f^u».f<MbQ]ij«im^        desid^ 

Nous  avons  déjà  cité  les  TerandfeqPQàles^dâ^dlt 
I^)éi«|(}«gfflui  vfQikt>^^i&i9fiew  |d9^.QftiS|»aiUbiaiWi;iba- 
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ÏÏB  Brodeau^  im  Seèta,  mi  Ghaimy, 
Voise&t  [afllent]  «scrivant  contre  loy. 
Cestuy  aux  gayetez  qu'il  met  e^  laîniere ,  se  moquant  de 
toi^tea  choses ,  se  rendit  le  nonpareil.  De  ma  part ,  je  récon- 
tioistray  f  rangement  avoir  l'esprit  si  lolastrs,  ime  je  ne  ne 
lassay  jamais  de  le  3ire  ;  et  ne  le  lus  oncqoes  que  je  n'y  tion* 
ymsBt  matiève  de  xke^  #t  d'en  faire  mon  profit  tout  ensemble. 

Signr&loas  an  passant  la  mngiilièise  erreur  de  L. 
Feugère  qui  itreBd  ces  âegas  coi&me  adressés  aux 
vers  de  Babekk,  tous  fort  médioiares,  <hi  le  sait, 
tandis  qu'A  s^fft  ''éyideoiment  du  roman,  que  Pas- 
quier  considère  oomme  un  poème  en  proâe,  ainsi 
que  fiaisait  Di^esnj  i^las  tard. . 

Fasquier  fait  figurer  Rabelais  dans  un:  JHàlcgne 
où  il  le  met  wx  .prîies  ayoc  4l9xaad^A.  lie  curé 
de  Meudon  raille  le  roi  de  Macédoine  sur  son  am* 
bition  personnelle ,  sur  tatie  qu'il  avait  imposée  à 
ses  généraax;  il  hû  montre  ^qiie  là  ioree  seule  ne 
peult  rien  fonder  de  «oUde,  et  que  ^dur  étal^  un 
empire,  H  âmt  agir  anaiî  |ter  la  pMuasioii.  Atexaa- 
dre  ne  déjteod  lavement  «t  prâsenie  use  -longae 
apologie  4e  ses  expkdis  et  de  ses  pr(Qet&  C'est 
eette  tbèae  que  Faiaquier  voulait  défbnÀ-e-  Babe- 
iais  toutefois  ne  s^voim  pas  vaincu ,  et  il  termine 
Jtu  déclarant  ^e,  qteUe  que  scÉt  la  gloire  d'Âteua- 
dre,  quelque  satisfaction  qu'il  puisse  é^tomet  de 
«s  Botiona,  il  ne  s^estime,  lui,  Babelais,  msi  in^é- 
jTieur  m  pomr  k^contenteuieilt  qu^il  nesent  d^avoir 
acBtévé  éoh  ^oèrfvte;  fiî  ^t*  la  '^ire  >^tffl  a/^t  «c- 
quise.  L'oèùvré  du'  conquérait  ÏHspâràtt,  l*œiiVre 
du  poète  persiste  à  travers'  les  siècles. 

L'exécution  du  I)iâliQ|guè,est  liuble.  Babelais  man- 
que, un  pe^  .de  verve  et  Alexandre  d'éloquence. 
Mais  l'idée  de  Voùvràge  marque  en  qiielle  ofrfiaie 
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Pftsgnier  tenajt  BabelftiB.  Ctot  à  Ivà  aussi  qn'ik 
pei]^a(it  en  écrivant  s6s  Ôrdbmoincesf  S'amour,  ea-^ 
Yoyéw  «au  seigneur  bajrpn.  4^<  î^rUAgu^cijtevfilier: 
des  isles  Hyèjres».  On  n'a  pas  oublié  que  c'est  de- 
vant le  paiiement  4e  Mirllngues  que  Bridaye  est 
cité  pour  expliqwr  sa  BMtnîère  de  rendre  la  justice, 
et  que  Babelais  s'intitulait  caloier  des  lies  d'HyèreSr 
Nous  avons  déjà  parlé  de  cet  opuscule  (p.  288). 
Scévole  de  Ste-Marthe  dans  ses  Eloges  des  Fran- 
gins illustres  pttr  la  sdence  (QàUorum  d4>etfina  il- 
Imtrium  Moffia)^  publiés  en  1599,  accorda  une 
place  à  Rabelais.  Il  dit  que,  s'it  avait  vonhi^ 

.  ..  il  n'y  a  point  de  doute  qu'A  iiP^éût  pu  trmter  de  matièmi 
hautes  et  âériMuM  ausn  bien  que  pas  aa  de  acm  siècle. 

Vaia  aprèiiaTpir  «xaatexveot.eoiiBfdéçé  ft<His  les  aa;thei]n! 
tai^t  anoièns  <we  modernes,  il  lep  mé{)ris^  toosi  pour  embraser 
ser  le  seul  Lucien,  qu'il  trouva  '  le  plus  conforme  à  son  bu- 
meur,  et  s'adonna  tout  à  fait  à  limiter.  Aussi  fut-^e  à  sott 
exemple  qu^il  niT^Éta  des  fables  en  françiâs,  lesqueUes^  seop 
èss  contes  Véritablemeot  fiiveles^  et  si4i«nl98,  et  des  rêveries 
toute^i  pures^  ne  laissent  psf  de  faire  avouer  au  lecteur,  que^. 
pour  docte  qu'il  soit,  cette  lecture  lé  rend  plus  sçavant  encore 
et  le  divertit  agréablement.  (Traduction  de  Golietet.    Tit  âe 

Bans  les  Commentaires  Qatins  aussi)  sur  la  vie 
de  Jacques  de  Thôu,  on  raconte  (livre  VI)  que  Pfl^ 
bistre  bistprien  logea  un  jour  datns  une  grande  msàr 
son  qui  avait  appartenu  à  Rabelais, 

boqqoae  très  instruit  dans  les  lettrés  grecques  et  latines  et 
très  babile  dans  la  médecine,  qu'il  ^erçiit.  Laissant  de  e6té 
toute  cho0e  sérieuse,  il  ee  livra  à  «ne  vie  d'amnsemeot  et  «U 

^  Le  manuscrit  coatenant  les  vUs  âespêHeêframiaispeJB 
Gôlkt4t  M  péri  daas  Tincea^ie  de  la  Bibliothèque  ^^  Loime, 
mais  on  estp^M^enu  à  en  reconstituer  la  plus  grande  partie  k 
l^aide  de  copies  prises  précédemment.  La  Vie  de  Babelais  est  ime 
de  oelles^quioat  été  rettot^ées. 
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plaisir  de  la  table  et  aUégaant  gue  le  rire  est  le  inropre  de 
rhomme,  il  écrivit  avec  la  liberté  de  Démocrite  et  une  gsdlté 
bouffonne,  un  ouvrage  très  ingénieux  où,  sous  des  noms  fictifis, 
il  met  en  scène  tous  lès  ordres  de  l'état  et  de  la  société. 

C'est  à  cette  occaâioQ  que  Jacques  de  Thou  fit 
les  jolis  vers  latins  que  nous  avous  cités  en  par- 
tie, t.  L  p-  39. 

IV. 

Le  XYIP  siècle  est  ea  réaction  contre  le  Xyi% 
en  réaction  pour  la  la^gttB,  pour  les  idées  et  sur- 
tout pour  les  manières.  La  crudité  des  expressions 
de  Rabelais  choqiie,  son  langage  est  vieilli,  ses  idées 
paraissent  obscures.  Il  s'était  fait  soixante  éditions 
de  Touvrage  au  XVI*  siècle  ;  on  n'en  cite  que  dix- 
buit  au  siècle  suivant.  Les  curieux ,  les  gens  de 
lettres  le  lisent  cependant.  Le  petit  groupe  scepti- 
que qui  se  réunit  autour  de  La  Motbe  Le  Vayer 
-^  Fauteur  de  VHexaméron  rustique,  —  Bemîer  le 
médecin^  Tauteur  du  Vérit^Me  Rabelais  reformé^ 
St-Evremond,  Gassendi,— le  philosopbe  en  lutte  avec 
Descartes,  le  maître  de  Molière  et  de  Cyrano  de 
Bergerac^  r- et  quelques  neutres  se  délectent  aux  œu- 
vres du  curé  de  ,Meudon;  Le  médecin  Guy  Patin, 
dpnt  les  Lettres  spnt  si  p^iquantes ,  se  préoccupe 
beaucoup  de  Rabelais;  i^  f^t^tend  avec  impatience 
la  nouvelle  éditipn  de  «  Maître  François  »  que 
Ton  prépare  en,  Hollande^  C'est  sur  la  foi  de  Guy 
Patin  surtout  que  la  mort  da  Rabelais  a  été  fixée 
à  1553.  I^e  Roy  te  fait  yi^e  six  ans.  de  plus. 

St-£vremond  ne  parle  nulle  part-  de  Rabelais 
dans  le  recueil  de  ses  ouvrages,  mais  son  biographe 
des  Maizeaux  nous  apprend  que ,  chargé  de  faire 
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la  lecture  au  prince  de  Condé,  qui  relevait  de  ma- 
ladie, il  essaya  de  lui  lire  Babelais  ;  il  fut  obligé 
d'y  renancer  parce  que  le  prince  y  prenait  peu  de 
goût*  Le  biographe  remarque  à  ce  propos  que  tous 
les  hommes  d'esprit  ne  goûtent  pas  cet  ouvrage, 
bien  qu'il  renferme  «une  infipité  d'endroitsi  inimi- 
tables» qui  auraient  droit  de  plaire  aux  plus  dé- 
licats *. 

Huet,  l'érudit  évéque  d^Âvranches,  était  de  ceux 
qui  foutaient  Rabelais  et  l'on  a  trouvé  dans  sa  bi* 
bliot]  èque  plusieurs  exemplaires  des  Œuvres  du  curé 
de  M'  5udon,  chargés  de  notes  marginales  ^  Ménage 
avaii  commencé  aussi  un  commentaire  sur  Rabe- 
lais ce  commentaire  a  été  perdu,  ainsi  que  celui 
de  lasserat,  L'un  des  auteurs  de  la  Ménippée;  il  n'a 
survécu  de  celui  de  Ménage  que  quelques  remar- 
ques, qui  figurent  dans  le  Méwirnana  ou  dans  l'é" 
ditiou  de  Le  Duchat.  \; 

Ménage  avait  donné  des  leçonk  à  M""*  de  La 
Fayette  et  à  M"*  de  Sévigné,  Huet^vait  fait  im- 
primer son  traité  de  Y  Origine  de$  ronmns  en  tête 
de  la  Zayde  de  M"*'  de  La  Faycftte.  Nous  voyons, 
par  les  Lettres  de  M"^  de  Sévigné,  que  Rabelais, 
malgré  ses  licences,  était  apprécié  dans  la  société 
de  oes  dames.  M""*  de  Séyig^é  ($  juillet  1671)  mande 
à  sa  fille  les  lectures  qu'elle  fait  à  la  campagne.\ 
On  lit  un  Traité,  de  morale  de  Nicole ,  le  Tasse, 
et  même  la  Cléopâtre^  romain  cbevalereçque  de  La 
Galprenède.  Soucia  lui  a  l|i  aussi  «des  cht^itres  de 
Rabelais  à  mourir  de  rire».  Ce  fils,  en  écrivant  à 
Tfir  de  Grignan,  sa  sœur  (14  juillet  1677),  lui  cite, 

^  (EuweB  de  M.  8t  JSiirmond,  5  vol.  in  19.  T.  I,  p.  17. 
^  Voir  Baadement  :  Les  Babdaie  de  Euet^  in  18.    :  / 
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cdmtne'  ufi»  (Âofte  (influe;  le  lévrief  de  M.  de  Hetur- 
leg  (I,  48),  ce  lévrier  qiâ  ne  tisdAte  ries  et  qui  de-' 
tint  cKcëlleirt;  quand  on  In$  eul'  nite  un  fro^  dur  les 
foules.  Danfi  une  autr^  \A\xt  à  sa  fille  (8  ocito- 
b)re  1688),  M"^  de  Séti^  dit  que  sa  nnâdon  est 
PaMbaye  dé^  ThélènHB  ;  tU  est  écrit  sitr  tou^  les  ap-' 
pattements^  Faàs  e&gue  tut  taudrm.  > 

La  Fontaine,  Racine,  Boileau,  Molière  lisaient 
Bttbëlais.  La^  Fontaine  surtout  en  faisait  sa  lecture 
ha4>ittielle.  On  sttit  quMl  demanda  nn  jour  à"  Tabbé 
Bôileau  si  St  Augttstin  avait  j\vtâ  d'esprit  qiïeSa* 
bêlais.  Cette  question,  qui  scandaffisa  si  fort  Tabbé 
B(»ileaiu  et  que  led'  Mogtaphes  de  La  Fdntaine  rap- 
portent comme  une  naïveté,  ncm  semMèrait  naoins 
étmnge  aujoœrtE'btti.  Dudos ,  qui  la  rappelle  daos 
les  Mémoired  sw  sa  prcipiiô  vie  * ,  n'y  trouve  rien 
de  ridicule.  Il  est  tm  terrain  surtout  âur  lequel  la 
'  comparaison  serait  légitime ,  c%it  celui  de  Pédu^ 
éation,  dont  tous  deux  ont  traité  '  et  ttaité  dans  le 
mdme  sens.  St  Atfgnstln  ^anâ>  son  livre  De  âocendo 
pueto9  est;  oMnne^  RaMais,  d'avisT  que  Téducaition 
doit  être  attrayante^,  qu^éllte  doit  porter  sur  les 
choses  plus  que  stir  les  mots ,  que  le  maître  doit 
se  mettre  à  la  portée  de  Pesprit  de  Pélôve  et  ap^ 
prendre,  pour  ainsi  dire,  Avec  lui'l  Mais  si  le  paète 
n'avait  pas  ki  9t  Aûgtrstin,  le  théologien  m'avait 
pas  \û  Rabelais,  et  il  ne*  SttT  répondt^  que  par  une 
catembrëdaine  :  «Voua-  ahfez  nâÉ  un  de  vos  ba^  à 
Penvers.  >  La  Fontaine  à  plitt  d'une  feis  imité  Ra- 

^  MémoHâi  dé  Ddtlus.  (Euvrta  eampUtei^  S  t.  in  8«,  1821, 
t.  I,  p.  83. 

s  Voir  aninoa.  BiSKém^  ékoêHe  des  Pèrtê  de  Vêa/Use. 
T.  XXIX,  p.  7B  6t  t> 
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belaii!('  damr  ses*  Gantes  et  dans'  sëâ  tWiés,  et,  dans 
une  lettre  adressée  à  St-Evrettond,  qttî  nous  a  été 
to&tnée,  if^indlqtie*  «Maître  François»  comme  un 
def  des^  lûsthtttenrs. 

Hàcitie  lîsait  aussi' RàbeliÊtis',  et  il  a  profité  de- 
cette  '  lecture  presque  autant  que  La  Fontaine.  H 
y  a  dans  les  Plaideurs ,  outre  les  vers  que  nous 
atons  citës^  nombre  de  passages  où  le  sourenir  de 
Rabelaîè  est  visible.  Bôiléau  nomme  aussi  phis  d'une 
foiâ^  lEaf^éïaîs  dans  ses  œuyres.  II  Ta  lu  et  le  con* 
naît  très  bien^  mais  fl  ne  s'y  déTectait  pas  comme 
Badne  et  La  Fontaine.  Quant  à  Molière ,  il  lui 
emprunte  i  chaque  instant  des  phrases,  des  idées^ 
et  même  des  scènes  tout  entières,  celles  du  Mariage 
forcé  pttr  exemple. 

A  la  fin  du  siècle  on  parle  encore  de*  Rabelais, 
mais  on  sent  qu'il  n'est  plus  autant  en:  faveur  au- 
près dé*  la  nouvelle  génération.  On  connaît  le  ju^ 
gement  de  La  Bruyère  (1688)  : 

Maf  ot  et  Rabetarîs  boxA  inexcusables  *  cTavoîr  semé  l'ordure 
dams  leurs  écrits  :  tous  d#itx  aToieni  tiâsez  dtt  génie  et  de  na- 
turel pont  poaToir  s^en  fiatter,  néme  h  l'égaré  de  ceux  qai 
cherchent  moins  à  admirer  qu'à  rire  dans  on  auteur,  fiabe- 
lais  surtout  est  incompréhensible.  Son  livre  est  une  énigme,, 
quoi  qu'où  yenille  dire,  inexplicable-:  c'est  une  chimère,  c'est 
le  visage  dfvnè.  belle  femme  ateot  des  i^eds  et  une  queue  de» 
serpeiit,  ou  de  quelque  autoe  hôte  i^  diffoume  :  c^st  un 
monstrueux  assemblage  d'une  morale  fine  et  ingénieuse  et 
d'une  sale  corruption.  Où  il  est  mauvais,  il  passe  bien  loin  au- 
delà  du  pire,  c'est  le  charme  de*  la  canaille  :  où  il  est  bon,  fl 
va*  jutfqueë^à  l^quis  et  à  rtxcellent,  â  peut  être  le  mets  des 
pin»  délieati* 

Ce  jugettent  atteste  surtout  nmmease  changeh 
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meot  qui  s'était  opéré  dans  les  relations  sodales 
et  dans  la  société  polie  depuis  Tépoque  oti  vivait 
Bal)elais.  Ce  que  La  Bruyère  regarde  comme  digne 
seulement  de  la  «canaille»,  amusait  alors  les  plus 
hauts  personnages.  Mais  on  aimait  mieux  accuser 
Rabelais  de  grossièreté,  que  la  société  pour  laquelle 
il  avait  écrit. 

Un  auteur  qui  essaya  de  marcher  sur  les  pas 
de  La  Bruyère  et  de  Molière  à  la  fois,  Dôfresny 
avait  beaucoup  pratiqué  Rabelais.  On  s'en  apergoit 
à  ses  comédies  I  et  nous  en  avons  donné  quelques 
échantillons.  Il  a  fait  aussi  un  Parallèle  entre  THo- 
mère  grec  et  celui  que  Victor  Hugo  appelle  THomère 
bouffon. 

Ce  parallèle ,  il  est  vrai ,  s'arrête  à  moitié  che- 
min. Ce  ne  fut  pas  tout-à-fait  mauvaise  volonté 
de  la  part  de  l'auteur.  Par  malheur  pour  lui  et  un 
peu  pour  nous,  Dufresny  était,  à  certains  égards,  de 
la  race  de  Panurge.  S'il  avait  63  manières  de  ga- 
gner de  l'argent,  il  en  avait  214  d'en  dépenser.  Il 
était  quelque  peu  cousin  de  Louis  XIV  par  l'inter- 
médiaire de  Henri  IV  et  d'une  jardinière;  Louis  XIV 
loi  adressait  les  mêmes  observations  que  Panta- 
gruel adressait  à  Panurge  ;  Dufresny  répondait  plus 
courtoisement  et  espérait  bien  devenir  riche ,  mais 
il  avait  une  manie,  celle  des  jardms.  H  en  ache- 
tait un  lorsqu'il  était  en  fonds,  il  le  faisait  planter 
à  sa  guise,  puis,  quand  il  fallait  payer  les  ouvriers, 
il  le  revendait  pour  lé  quart  de  sa  valeur  et  se 
retrouvait  aussji  pauvre  qu'auparavant. 

Le  roi  lui  donna  le  privilège  d'un  journal  litté- 
raire qui  paraissait  tous  les  mois ,  le  Marwrt  gor 
lo»^»  C'était  l'éfoque  4e  la  grande  querelle  des 
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anciens  et  des  modernes.  Boileau,  M"*  Dacier 
et  nombre  d'autres  prétendaient  que  les  anciens 
étai^it  supérieurs  aux  modernes.  Dufresny  croyait 
les  modernes  supérieurs,  maiq  il  n'osait  le  dire 
qu'à  demi.  Une  traduction  :  d'flomère,  une  nou^ 
velle  édition  de  Babelais  parurent  à  la  fois,  il  eut 
ridée  de  comparer  les  deux  auteurs ,  moins  pcinr 
releverRabelais  toutefois,  que  pour  faire  pièce  auX: 
fanatiques  admirateurs  de  raatiqnité.  MaiS'  Du* 
fresny  fut  obligé,  faute  de  fonda,  de  remettre  le 
Mercure  en  d'autres  mains  ayant  que  le  parallèle 
fût  arrivé  à  bonne  fin.  Au  r^te ,  il  n'y  a  pas  trop 
à  le  regretter ,  c'est  une  œuvre  médiocre  et  peu 
digne  de  l'auteur  piquant  des  AmweM&i/iis  ^érieuaf 
et  eomigu^  et  de  la  pétillante,  comédie  du  Double 
Veuvage. 

Il  commence  par  railler  ceux  qui  cherchent  dans 
Rabelais  et  dans  Homère  une  foule  de  choses  ûxiX'^ 
quelles  les  auteurs  n'ont  pas  songé.  Les  beautés  ré- 
elles qui  sont  dans  ces  écrivains  leur  ont  d'abord  ac- 
quis dé  la'  répoti&tion^  pilis  cette  réputation  a  fait 
trouver  dans  leurs  livres  bien  des  beautés  qui  n'y 
sont  pas.  Dttfrcsny  se  moque  entre  autres  à'nst 
Rabelaisien  qui,  à.  chacun  des  deux  cents  jeux  que 
Ton  enseigne  à  6arg»itii6.i^t étendait  trouver  une 
explication  historique,  allégoriqae  et  morale.  «Si 
Rabelais  est  un  excellent  tomique  en*  quelques  en* 
droits,  il  en  est  d'autres  oi^  il  est  très  ^lauvais 
plaisant.»  .■.,..   ^ 

Dufresny  copie  aussi  la  lettre  par  laquelle  Grandgou* 
sier  rappelle  Gargantua,  «t  deihande  qui  l'a  écrite  ? 
Un  personnage  sérieux  ou  Un  personnage  comique  ^ 
Il  compare  cette  lettre  à  une  harangue .  de  Nestor 
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et  il'  la  troave  beaucoiip  plus  Bftge.  Il  compare  en- 
tsxAté  lliistoire  de  DiiMteBâat  et  celle  da  Cyeli^e, 
et  il'  cenctet  que;  moutons  pour  moHtoBS,  Rabelai» 
Tout  Mest  Hëidère.  Il  reprodoit  eiiéore,  éti  les  tra- 
dnisftnt,  Thistoire  de  la  femme  muette,  celle  de  Té- 
colier  limousin  i  Ift  tempête  dans  laquelle  Fanurge 
je«e  un  si  piètre  rdie  -*  puis  il  s'arrite  brusque- 
ment en  disant  qu'il  faut  plus  d'étendue  d'esprit 
pour  exceller  dians  le  comique  qu'il  n'en;  &ut  pour 
réussir  dans  le  sérieu.  Il  ptaidait  alors  pro  cUmo 
sma. 
.  Dufresny  aurait  pu  ajouter  qu'on  trente  dans 
l'œuvre  de  Rabcdals  tout  ce  que  les  théoridens  d'a- 
lors réelamaksit  dans  ufte  épopée  selon  la  formule: 
des  combats  i  des  voyages ,  une  délibération  des 
dieux,  une  descente  aux  enfers,  une  tempête,  un 
oracle  ambigu;  rien  n'y  manque,  pas  même  le  souf- 
fle épique. 

Âu  fond,  Dufresny  préférait  Rabelais  à  Homère, 
mais  il  n'eut  pas  le  courage  complet  de  son  opi- 
nion. On  éprouvait  alors  quelque  embarras  à  louer 
ouvertement  Rabelais.  Fbnten^e  a  bissoin  pour  oser 
dire  sa  pensée  sur  I^nittgruel  de  s'abriter  der- 
rière un  auteur  éttsaogtrv  Van  Dale,  qui  lui  avait 
fourni  le  siljetide  son  BiOùi^  des  CmOes- 

(Van  Dale)  dit  que  Tes  bagatelles  et  les  sottises  de  Babe- 
lais  Talent  soavent  mieux  que  les  discours  plus  sérieux  des 
autres.  Je  n'ai  poiat  voulu  oublier  cet  éloge^  paroeque  c'est 
une  ckoee  i^inguûèré  de.  le  «encepitrer  au  miliettd'un  Traité  des 
Oracles,  plçii^^e  science  et  d'érudition.  Il  est  certain  que  Ba- 
bêlais  avait  beaucoup  d'esprit  et  de  lecture  et  un  art  très  par- 
ticulier de  débiter  des  choses  savantes   comme  de   pures 
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fiftdaîses,  et  de  4ire  de  pures  fadaises  le  plua  souvent  sans 
ennuyer.  C'est  dommage  qu'il  n'ait  vécu  dans  an  siècle  qui 
l'eût  obligé  à  plné  de  politesse  K 

Fouteiielte  revient  sur  Rabelais  dans  son  Bis- 
toire  du  Théâtre  français  avant  M.  Corneille ,  et 
lui  emprunte  Thistoire  de  YHUm  et  du  frère 
Etienne  Tapecoue^ 

Bayle  goûtait  médiocrement  Babelais»  II  n'y  a  pa3 
d'article  sur  lui  dans  son  Dictionnaire  critique.  U 
en  parle  cependant ,   mais  en  quelques  lignes. 

C'est ,  dit-il ,  ua  liyre  qni  ne.  m»  gplalt  g«ère  ;  nais  je  sais 
que  beaucoup  de  gens  de  bien  et  d'honneur  l'ont  lu  et  reln^ 
qu'ils  en  savent  tous  les  bons  endroits,  et  qu'ils  se  plaisent  à.  ' 

les  rapporter  quand  ils  s'entretiennent  avec  leurs  amis. 

Dans  sa  Correspondance,  nous  le  y^^yons  enga- 
ger lie  Duchat  à  exercer  sa  sagacité  3ur  cet  au- 
teur, et  il  lui  conseille  de  se  prooirer  la  traducti(» 
anglaise  avec  notes,  qui  Tient  de  paraître'.  A  propoa 
d'une  de  ses  lettreSi  son  éditeur  s'étend  assez  lon- 
guement sur  l'ouvrage  méine  7  où  il  refuse  de  voir 
un  système  suivi  d'allusions  historiques  >  mais  qui, 
suivant  lui,  contient  une  satire  générale  de  la  so* 
dété  de  sou  temps  et  de  tous  le^  temps. 

Le^  éditioas,  les  analyses  de  Babel^  -se  multi- 
plient sous  diveicses  formes  pendant  le  XYIII*  siè- 
cle ,  mais  elles  restent  rrenfèriiQ^  ^nm  xm  petit 
cercle  de  curieux, 

C'est  d'abor()  le  Eàbdai^l  reformé  de  BemiOTt 
l'ami  de  La  Sfothe  le  Yt^ye^,  dont  vol(û  le  tHre 

>  Œtmresjde  Fontmdk^  éé.  de  1«67.  T.il,  9^  337.^  ^Ibld. 
T.  IIL  p,  76. 

*  Cette  correspondance  fait  partie  du  dernier  volume  des 
Œkvreê  dwmes^M.  ]Piën^Bdyl&,^ÎÂ  Haye,  Vm,  4  veL 
in  folio. 
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exact  :  Jugement  et  nouvelles  Observations  sur  les 
oeuvres  grecques^  latines^  toscanes  et  françaises  de 
maître  François  Rabelais,  D.  M.  ou  le  Véritable 
Bàbelais  reformé^  par  le  Sieùr  Saint-Honoréy  1697, 
in  12.  Cet  ouvrage  contient  une  analyse,  chapitre  par 
chapitre ,  de  Touvrage  de  Rabelais ,  accompagnée 
d'anecdotes  sur  Fauteur  et  ses  écrits.  Bemier 
est  aussi  bavard  que  frivole,  et  Ton  ne  doit  accep- 

'^^  ter  ses  informations  que  sous  bénéfice  d*inventaire. 

C'est  en  1711  que  parut  à  Amsterdam   Tédition 

/  '    i3ur  laquelle  Bay le  avait  été  consulté.  Le  commen- 

iateur  était  un  protestant  réfugié,  comme  Bayle  lui- 

'  même;  aussi  tirë-t-il  autant  que  possible  Rabelais 

vers  le  protestantisme.  L'édition  fut  surveillée,  à  ce 
qu'il  parait  par  Houdaft  de  la  Motte ,  auteur  de 
Fables  ingénieuses,  de  tragédies  médiocres,  et  cé- 
lèbre surtout  par  la  part  qu'il  prit  à  la  grande 
querelle  des  anciens  et  des  Biodemes.  Cette  édition 
de  Le  Duchat  est  très  complète,  bien  imprimée,  or- 
iiée  d'une  carte  dh  Ghinôïiais ,  du  dessin  de  la  €ave 
Feinte  et  de  différentes  vues  de  la  Devinière,  mé- 
tairie de  l'auteur,  d^un  portrait  en  pied  de  Rabelais, 
qu'on  n'ose  pas  donner  pour  authentique,  et  accom- 
pagnée de  remarques  littéraires  et  historiques,  sa- 
vantes et  curieuses.  Dans  une  lettre  qui  se  trouve 
tdahs  la  Correspondance  de  Bayle ,  Le  Duchat  re- 
connaît qu'il  y  a  deux  systèmes  d'interprétation 
pour  l'œuvre  de  Rabelais  ;  les  uns  y  voient  une 
uérie  d'allusions  liîstoriques,  les  autres  un  sens  mys- 
tique^  Il  ne  er^oit  paaà  un  système  suivi  d'allusions 
historiques ,  niais  à  des  allusions  détachées  à  cer- 
tains faiits.  du  monient,  et  celles-là,  il  les  a  signalées 
à  l'occasion  ;  quant  à  l'interprétation  mystique ,  il 
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proclame  soç  incompétence  et  ne  s^y  lancera  pas^ 
Cette  édition  de  Le  Duchat,  reproduite  en  1732, 
avec  quelques  additions ,  mais  aussi  avec  des  in- 
corrections assez  graves,  a  été  considérée  comme 
la  meilleure  jusqu'à  celles  qui  ont  été  faites  dans 
ces  dernières  années.  . 

Une  édition  plus  belle,  mais  non  plus  correcte, 
parut  ^n  1741  à  Paris  en  trois  volumes  in  4% 
avec  différentes  pièces  nouvelles ,  la  traduction  des  ^ 
remarques  dont  ^f  Motteux  avait  ^enrichi  une  tra- 
duction anglaise  u  '  'Habelais ,  de  nombreuses  figu- 
res de  Bernard  Picart,  bien  gravées,  mais  médio- 
cres sous  le  rapport  de  la  composition  et  du  style, 
et  pluô  propres  à  obscurcir  le  texte  qu'à  le  faire 
mieux  comprendre. 

vn. 

Louis  XIV  aurait  traité  Rabelais»  si  on  .  lui  eût 
fait  connaître,  c<mime  il  traitait  les  tableaux  de 
Téniers,  et  il  aurait  dit:  «Enlevez-moi  ces  géants 
mal  élevés»,  comme  il  disait  :  «Enlevez-moi  ces 
magots.  >  Mais  son  successeur,  le  r^ent  d'Orléans, 
n'était  pas  de  son  avis,  il  prisait  fort  Rabelais  et 
tout  le  groupe  libéral  qui  s'était  formé  autour  de 
lui,  les  Gaumartin,  les  d'Argenson,  etc.,  lisaient 
Tcmtagruel  et  en  citaient  des  bribes  dans  leurs 
lettres  S  Le  curé  de  Meudcm  avait  aussi  ses  fidè- 
les  parmi  les  écrivains.  On  en  faisait  cas  au  «club 
de  Tentresol»  où  régnait  Tabbé  de  St  Pierre,  et 
où  Ton  préludait  à  Téconomie  politique.  On  le 
commentait.au  Café  Procope,  où  se  rencontraient, 

1  Voir  Anbertin:  Ir'^^pn^ im&ltc  au  X7I1I'  aiède^  inl% 
1876. 
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à  la  lois  ou  siu^cessiTemenJ^  X)ttda9»  La  Matt^^ 
dart,  Saurio*  J^-JS.  Bousaeaa,  Fiyo^  et  ^nali^oa  wt 
très  moins  comm,  et  leurs  écrit»  pn  pomt^ot  Te»- 
j;nmte  S  jnais  hors  .^e  ces  j^cleax^reiol»,  w  le 
Jisait  peu* 

Deux  publications  différentes  nm  a^TaiJlgeAt  pour 
but  de  jnettire  Itabelais  &.la  portée  du  canoun 
des  lecteurs  foreot  .mises  en  .?ente  en  17i529  Tone 
Jt<jenè¥e,f  l'autre  à  Paris»  sous  la  fausse .  iftâîcation 
d'Amstenlam. 

La  première,  éditée  par  l^bbé  P^au  n!a  qm 
tiMûs  volumes  in  12,  ^t  $orte  le  titre  à'Œuvre$ 
choisies  de  Babelais.  Ce  n'eat  pas  oaxheix*  de  mo^ 
ceaux,  toutes  les  Œuvres  7  fièrent,  uma  Téditenr 
a  supprimé  tout  ce  qui   lui  a  semjbié .  trop  Jicen- 

^  Voici  entre  autres  une  imitation  de  Rabelais  qui  n'a 
pas  encore  été  signalée,  qne  ddvs  sachions.  Pannrge  prétend, 
XToir  page  17  de  ce  .volume) ,  que  la  plupart, 4ea  cns  qa'on 
^entend  dans  left  batailles  Tiennent  des  diables,  qui-s'approchant 
jde  trop  prèa  pour  reçneîUir  les  &9fiS(iies  moarts^nfoiTent  des 
.«Qups  qui  ne  J^nr  étaifo^t.  iP^  dmtin^.  J,:B^;Bimissei|p  .«M 
approprié  cette  idée.  On  Qt  dans  bk  LeUre  à  W,  de  La 
FO88B  : 

JjW  ie«ets.lhâtj£s  jBo^i li^l^oréy. 

Qui  de  cent  diverses  manières 

Donnent  à  l'air  des  étrivières. 

Unii)eiiiie  «esprit  aérien. 

Trop  T.oisiii  de  ac^s  pi^nr  piom  biWf 

JEn  re^ut.  un  coup  sur  le  r&ble, 

'Qui  Im  fit  fàve  im  cri  de  diable, 

Ou  m  vinH^A'eii'fite0Linstriiutr 

Le  lwnit;qu'i|]L  copp  de£oa^  sroâoit, 

S  N'en  déplaire  aux  jlôct^s  pancartes 
Ctdes'RolMitiH'et  deëDissea^tes)  ^ 

Ftantfc^uepwmnti fierVair  frtîMé 
Que  de  quj^ue  sjlphe^fea^ 
Qui  des  buïnaîns  ^cherchant'  fapptdcbé 
,£a^«e$oît  ,lijieav«ia^Teiit.Mooiie, 
Puis  va  criieuit  comme  (m  perdu. 
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deux  ou  trop  satirique  contre  les  moines ,  Téglise 
romaine,  lés  grands  personnages,  de  sorte  qu'il  n'est 
resté  du  livre  de  Rabelais  qu'une  sorte  d'abrégé, 
d'un  style  trop  souvent  plat  et  sans  couleur. 

L'autre  publication  est  conçue  sur  une  plus  large 
échelle  et  n'a  pas  moins  de  huit  volumes  petit  in 
12.  Elle  a  pour  titre  leBaibelais  moderne^  et  pour 
éditeur  l'abbé  de  Marsy.  Outre  les  ouvrages  du 
curé  de  Meudon,  on  y  trouve  la  Vie  de  Rabelais 
par  Niceron ,  le  parallèle  entre  Homère  et  Habe- 
lais,  par  Dufresny,  qui  figure  aussi  dans  les  deux 
publications  précédentes,  des  Jugements  sur  Rabe- 
lais, etc.  L'éditeur  cette  fois  n'a  rien  retranché  au 
texte,  il  y  a  ajouté.  Quand  une  phrase  de  l'auteur 
lui  semble  peu  intelligible,  quand  certains  détails 
lui  paraissent  trop  longs ,  il  les  supprime ,  il  les 
remplace  par  une  traduction,  et  rejette  le  texte 
original  au  bas  de  la  page,  en  l'expliquant  quel- 
quefois. 

Cette  tentative  ne  parait  pas  avoir  eu  plus  de 
succès  que  la  précédente.  Le  gros  du  public  s'en 
tenait  volontiers  au  jugement  de  Voltaire,  qui 
dans  le  Temple  du  Goût  (1732),  avait  dit  que  l'ou»- 
vrage  de  Rabelais  devait  être  «réduit  à  un  demi- 
quart  tout  au  plus.» 

vm. 

Dans  les  Lettres  philosqphiqrMs ,  Voltaire  s'était 
montré  plus  irrévérencieux  encore  : 

Babelais  dans  son  extravagant  et  inintelligible  Livre,  a  ré- 
panda une  extrême  gaieté ,  et  une  plus  grande  impertinence. 
Il  a  prodigué  l'érudition,  les  ordures,  et  l'ennui.  Un  bon  conte 
de  deux  pages  est  acheté  par  des  volumes  de  sottises.  Il  n'y 
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a  qne  quelques  persoimes  d'un  goût  bizarre  qui  se  piquet 
d'entendre  et  d'estimer  tout  cet  onvrage  :  le  reste  de  U  ni' 
tion  lit  dea  [itaieaoterica  de  Eabelais,  et  méprlae  le  tnre.  On 
le  regarde  conune  le  premier  des  battons.  On  eit  Kehé  qa'iu 
Itomme  qui  avait  tant  d'esprit,  en  ait  fait  nu  si  miséuU; 
usage.  C'est  nn  pbilosopbe  ivre,  qni  n'a  écrit  qne  dans  la 
temps  de  son  ivresse. 

Ce  jugement  absolu  et  méiirisaii,t  ue  fut  pourtant  i 
pas  accepté  par  tous.  Mercier,  l'auteur  du  TaUm  ' 
de  Fans  et  de  quelques  mélodrames  très  goûta,  | 
écrivait  quelque  temps  après:  . 

Quiconque  a  In  Rabelab  et  n'y  a  vu  qa'm  boofibn,  à  cm;  ' 
EÛT  est  nn  sot,  s'appelU-il  Voltaire.  : 

Le  jugem«it  de  Mercier  avait  pen  de  valeur  am  ! 
yeox  du  public,  comparé  à  celui  de  Voltaire.  KUis  j 
Voltaire  lui-mdme  revint  plus  tard  sur  sa  première  ; 
impression.  Voici  «e  qu'il  écrivait  le  13  octobre  j 
1759  à  M"  du  Deffand  : 

Le  duc  d'Orléans  régent  daigna  nn  jour  causer  avec  wà 
au  bal  de  l'Opéra  ^  il  me  fit  un  grand  éloge  de  Babeliis,  K 
je  le  pria  pour  nn  prince  de  mauvaise  compagnie  et  qui  sTSt 
le  goftt  g&tê.  J'avais  alors  tm  souverain  m^ria  poor  Hale- 
lais.  Je  1'^  repris  depuis  et  comme  j'ai  pins  approfondi  tou- 
tes les  cboses  dont  il  se  moque,  j'avoue ,  qu'aux  bassesiii 
près,  dont  il  est  trop  rempli,  une  bonne  partie  de  son  Une 
m'a  fait  un  plaisir  extrëioe. 

Dans  uoe  autre  lettre  à  la  même  dame,  12aTrJl 
1760,  il  s'exprimait  ainsi: 

P^  relu,  après  Clarisse ,  quelques  chapitres  de  BalKl>i>i 
comme  le  combat  de  frère  Jean  des  Entommeures  et  la  tenue  du 
conseil  de  Picrocbole  ;  je  les  sais  pourtant  presque  par  «eur, 
mais  je  les  ai  relus  avec  un  très  grand  plaisir,  parce  gaec'eK 
la  peinture  du  monde  la  plus  vive.  Ce  n'est  pas  qne  je  oett 
Eabelais  à  côté  d'Horace,  mais  Babelaia,  quand  il  est  bon,  eel 
le  premier  des  booa  bouffons  :  il  ne  fant  paa  qu'il  y  ait  ^ 
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Iiommes  de  ce  idétîer  dans  une  nation,  mais  il  faut  qu'il  y  ^n 
ait  WL  Je  me  repéns  d'avQir  dit  autrefoijs  trop  de  mal  de  lai. 

Enfin  dau9  un  dialogue,  intitulé  Imcie^^j  Erasme 
et  Bahélais  imbUé  à  ta  seiâne  époqu^i  U  reprépeut6 
les  trois  railleurs  réunis  aux  Champs  Ëlysées  et 
s  entretenant  de  letirs  travaux.  Voici  entr'autres  ce 
qu'il  fait  dire  à  Fauteur  de  Grargantua; 

J'étais  prêtre  et  médeoin.  J'étais  né  fort  sage,  je  devins 
aussi  «ayant  qin'Kpaaaie  ;  et  voyant  que  la  sagesse  et  la  science 
ne  menaient  communément  qu'à  l'hôpital  ou  augili^et  ;  voyant 
même-  que  ce  demi-plaisant  d'JBlrasme  était  quelquefois  persé- 
cuté, je  m'avisai  d'être  plus  fou  que  tous  mes  compatriotes 
ensemble  ;  je  composai  on  gros  livre  de  contes  à  dormir  de- 
bout «  rempli  d'ordures ,  dans  lequel  je  loqrnaî  en  ridicule 
toutes  les  superstitions,  toiites  les  cérémonies,  tout  ce  qu'on 
révérait  dans  mon  pays,  dans  toutes  les  conditions,  depuis 
celle  du  roi  et  du  grand  pontife  jusqu'à  celle  de  docteur  en 
théologie,  qui  est  la  dernière  de  toutes  :  je  dédiai  mon  livre 
à  un  cardinal,  et  je  fis  rire  jusqu'à  ceux  qui  me  méprisaient.... 
Je  pris  mes  compatriotes  par  leur  fkible  ;  je  parlai  de  boire, 
je  dis  des  ordures,  et  avec  ce  secret  tout  me  fut  permis.  Les 
gens  d'esprit  y  entendirent  finesse,  et  m'en  surent  gré  ;  les 
gens  grossiers  ne  virent  que  les  ordures,  et  les  savourèreut; 
tout  le  monde  m'aima,  loin  de  me  persécuter. 

IX. 

Pendant  tout  un  aièole,  de  1650  à  175Q,  on  s'é- 
tait occupé  beaucoup  ^ns  de  la  forme  que  de  Vi- 
dée  dans  les  productions  de  l'esprit.  Ce  que  l'on 
voulait  avant  tout,  c'était  la  noblesse  et  l'ampleur 
du  style,  aous  Louis  XIV,— la  finesse  et  le  piquant 
de  robservatioa  et  du  lugage,  sous  liouis  XV.  On 
subordonnait  twt  nu  bo»  goût  Un  ouvrage  où 
abondaient  les  détaila  de  zoauvaia  ton  était  par  ce- 
la même  condamné  sai»  appel. 

Vers  le  milieu  du  XVIIP  siècle,  fcs  esprits  pri- 
n  34* 
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>  rent  peu  à  peu  plus  de  sérieux ,  on  se  préoccupa 
moins  de  la  forme  et  plus  de  Tidée.  Le  règne  de 
J.-J.  Rousseau  succéda  à  celui  de  Voltaire.  Vol 
taire  lui-même  se  modifia.  On  jeta  les  yeux  sur  la 
littérature  antérieure  «  au  grand  siècle.  »>  Nombre 
de  productions  du  moyen  âge  et  du  XVr  siècle  fu- 

,  rent  analysées  dans  deux  recueils  périodiques,  le 
premier^  plus  frivole:  la  Bibliothèque  des  Eomans, 
—  le  second,  plus  sérieux  :  les  Mélanges  tirés  iunt 
grande  Bibliothèque*  Babelais  figure  dans  ces  deux 
publications.    En  mars  1776,    la  Bibliothèqne  des 

.  romans'  donne  un  aperçu  rapide  de  Touvrage ,  e& 
raccompagnant  de  quelques  observations.  Après 
avoir  reproduit  le  jugement  de  Fontenelle  sur  l'au- 
teur, rapporté  plus  haut,  le  rédacteur  ajoute: 

Ses  mœurs  furent  toujours  réglées  et  son  caractère  même 
avait  beaucoup  de  gravité.  On  ne  doit  donc  regarder  les  plai- 
santeries qu'il  a  répandues  dans  son  ouvrage,  que  comme  l'en- 
veloppe des  vérités  importantes  qu'il  y  déposait  et  dont  le 
trop  grand  éclat  n'eût  servi  sans  doute  qu'à  augmenter  le 
nombre  de  ses  ennemis. 

En  1781,  le  même  rédacteur,  Constant  d'Orville, 
consacre  un  cahier  tout  entier  des  Mélanges  G& 
moitié  du  22''  volume)  à  une  analyse  assez  fidèle 
de  Gargantua  et  de  Pantagruel,  entremêlée  de  dé- 
tails sur  la  vie  de  Tauteun 

Â  partir  de  ce  moment,  Babelais  reprend  son 
rang ,  quoique  Ion  continue  à  le  contester.  Dide- 
rot et  Beaumarchais,  non-seulement  le  lisent,  mais 
Timitent.  Diderot  lui  prend  un  de  ses  types,  Beau- 
marchais lui  en  prend  deux,  sans  compter  ses  phra- 
ses et  ses  tournures.  Vicq-d'Azyr,  à  l'Académie  de 
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médecine,    commence  ses  Eloges  des  Académiciens 
morts  par  saluer  de  ses  hommages  cet 

homme  extraordinaire  qui,  nourri  par  les  moines,  le  devint 
lui-même  et  cessa  bientôt  de  l'être  ;  qui,  après  avoir  joué  et 
composé  des  farces  devant  la  faculté  de  Montpellier,  fut  ho- 
noré comme  son  restaurateur ,  qui  commenta  Hippocrate  et 
Galien,  écrivit. sur  la  religion  (?),  suivit  un  ambassadeur  à,, 
Rome,  composa  un  ouvrage  où|  sous  le  voile  d'une  plaisan- 
terie basse  et  grossière,  il  cacha  des  vérités  hardies,  une  cri- 
tique sévère,  une  satire  dans  laquelle  il  n'épargne  personne  ; 
qui  désarma  ses  juges  en  les  faisait  rire,  qui  fut  le  bouffon 
et  l'idole  de  son  siècle,  et  mourut  curé  de  Meudon,  Rabelais 
en  un  mot  '. 

La  Harpe  et  Palissot,  qui  répétaient  un  peu  ce 

qui  se  disait  autour  d'eux,  consacrèrent  à  Babelais 

des  articles  élogieux.  Voici  ce  que  disait  La  Harpe 

en  1797  dans  un  Discours  qui  fait  partie  de   son 

Cours  de  littérature  : 

Rabelais  à  qui  La  Fontaine  trouvait  tant  d'esprit  et  qui  réelle- 
ment en  avait,  ne  Texerça  que  dans  le  genre  le  plus  facile, 
celui  de  la  satire  allégorique,  habillée  en  grotesque.  Il  voulut 
se  moquer  de  tous  ses  contemporains,  des  rois,  des  grands, 
des  prêtres,  des  magistrats,  des  religieux  et  de  la  religion  ; 
et  pour  jouer  impunément  ce  rôle,  toujours  un  peu  dangereux 
il  prit  celui  des  fous  de  cour  à  qui  l'on  permettait  tout,  parçe- 
qu'ils  faisaient  rire,  et  qui  disaient  quelquefois  la  vérité  sans 
danger  parcequ'ils  Ja  disaient  sans  conséquence.  A  l'égard  de 
son  talent,  on  en  a  dit  trop  et  trop  peu.  Ceux  que  rebutait  son 
langage  bizarre  et  obscur ,  ont  laissé  là  Rabelais  comme 
un  insensé  ;  ceux  qui  ont  travaillé  à  le  déchiffrer,  ont  exalté 
son  mérite,  en  raison  de  ce  qu'il  leur  avait  coûté  à  entendre 
Au  fond  il  a,  parmi  beaucoup  de  fatras  et  d'ordures,  des  traits, 
et  même  des  morceaux  pleins  d'une  verve  satirique,  originale 
et  piquante;  et  après  tout,  on  ne  saurait  croire  qu'un  auteur 
'  que  La  Fontaine  lisait  sans  cesse  et  dont  il  a  souvent  profité, 
n'ait  été  qu'un  fou  vulgaire. 

^  Eloges  lus  dans  les  séances  de  V Académie  de  médecine 
de  1778  à  1768,  3  v.  in  S%  1803. 
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Palissot  ajoutait  en  1803  : 

On  pourrait  à  qaelquM  égaras  appliquer  à  son  livre  ce 
que  Boileau  disait  des  ouyraf  es  d'Hônère  : 

C'est  aroir  profité  que  de  savoir  s'y  plaire. 

Sous  les  nuages  mêmes  dont  il  s'envtloppe ,  on  démêle  Fé- 
raditioû  la  plus  surprenante,  il  savait  tout  et  s'est  moqoé  de 
tout  *. 

La  Harpe  donne  la  préférence  à  Montaigne  sur 
Rabelais.  C'est  aussi  Tavis  de  Victor  Lectere  dans 
son  Eloge  de  Montaigne  (1812),  mais  il  est  plus  favo- 
rable que  La  Harpe  à  Tauteur  de  Fcmiagruel,  On 
sent  que  le  temps  a  marché;  Rabelais,  dit  Victor 
Leclerc, 

rappelle  quelquefois  l'enjouement  et  la  douce  raillée  de  Lq- 
cien  ;  plus  souvent  il  prodif  cie  sans  pudeur  le  fiel  d'Archilo- 
quo  et  les  sarcasmes  grossiers  d'Aristophane.  Il  décrit  arec 
une  gaieté  cynique  les  mœurs  de  son  siècle  ;  il  parconrt  le 
monde  entier,  du  palais  jusqu'à  la  chaumière.  Sous  sa  mam, 
les  tableaux  les  plus  sérieux ,  les  plus  imposants  même,  se 
changent  en  Calots  et  en  Téniers.  Ke  croyez  pas  cependant 
que  ce  Turlupin  déraisonne  :  rien  de  plus  sensé  que  son  délire. 
Essayez  de  pénétrer  ses  allégories,  expliquez  Fénigme  de  ses 
songes,  biez  lui  son  masque....  vous  aimerez,  vous  admirerez 
pent-êtne  ce  Rabelais  si  plaisant  et  si  profond.... 

XI. 

Les  jugements  que  nous  venons  de  rapporter  tI- 
sent  surtout  le  littérateur.  L'attention  fiit  attirée 
sur  le  penseur  par  un  écrivain  qui  rit  peu  d'ordi- 
naire et  qu'on  n'aurait  pas  soupçonné  de  se  dé- 
lecter à  la  lecture  de  Pantagruel.  Bernardin  de  St- 
Pierre  s'exprime  ainsi  danâ  ses  Etudes  de  la  f^' 
ture^  publiées  en  1T88. 

.  .  .  C'en  était  fait  du  bonheur  des  peuplés,  et  même  de  la 

•  Mémoires  pour  sefmr  à  Vhistoire  de  notre  littérature 
2  V.  in  80.  / 
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religion,  lorsque  deux  hommes  de  lettres,  Rabelais  et  Michel 
Cerrantès,  s'élevèrent,  l'an  en  France»  l'antre  en  Espagne  et 
ébranlèrent  à  la  fois  le  pouvoir  monacal  et  la  chevalerie.  Pour 
"enverser  ces  deux  colosses,  ils  n'employèrent  d'autres  armes 
pe  Je  ridicule,  ce  contraste  naturel  de  la  terreur  humaine 
[Quelle  plus  juste  et  plus  lienreoae  définition  I  dit  Ste-Beuve]. 
Semblables  aux  enfants ,  les  peuples  rirent  et  se  rassurèrent. 
[Is  n'avaient  plus  d'autres  impulsions  vers  le  bonheur  que  cel- 
les que  leur  princes  voulaient  leur  donner ,  si  leurs  princes 
alors  avaient  été  eapaUeg  d'en  avoir.  Le  TéUmaque  parut,  et 
ce  livre  rappela  rËtffope  aux  harmonies  de  la  naiture.  Il  pro- 
duisit une  grande  nérolttlien  dans  la  politique  '. 

Il  y  a  quelque  naïveté  à  dire  que  ces  trois  livres 
ont  révolutioimé  le  monde,  mais  Bernardin  de  St« 
Pierre,  qui  avait  pikts  vécu  aTec  les  livres  et  la  nature 
qu'avec  les  hommes,  était  disposé  à  s'exagérer  riofluen* 
ce  des  livres.  Eu  somme  cependant  son  jugement  est 
vrai.  Les  idées  lancées  par  Rabelais ,  par  Cervan- 
tes et  par  Fénelon  ont  fini  par  pénétrer  dans  les 
esprits  et  ont  profondément  discrédité,  sinon  tué 
complètement,  Tascétisme  et  le  culte  de  la  force. 

xn. 

Le  premier  écrivain  qui  posa  nettement  et  avec 
insistance  Rabelais  en  penseur  et  en  réformateur,  ce 
fut  Ginguené. 

Ginguené  avait  commencé  par  être  un  poète  ai- 
mable. Sa  jolie  pièce  4c  vers  intitulée  :  la  Confes- 
sion de  Zulmé  lui  avait  été  enviée  par  les  poètes  de 
boudoir  ;  l'un  d'eux  avait  même  tenté  de  la  lui  vo- 
ler. Mais  aux  approches  de  la  révolution,  il  s'était 
fait  pubiicistei  en  attendant  de  devenir  le  savant  et 
consciencieux  historien  de  la  littérature  italienne. 

^  Etudes  de  la  naiw^e.  Etude  XIY».  Bécapitulation.   (Eu* 
vres  complètes^  grand  in  &>,  I,  p.  481. 
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Son  pamphlet  publié  en  1791  a  pour  titre:  Ht 
Vauforité  de  Rabelais  dans  la  révolution  présente 
et  dans  la  constitution  civile  du  clergé  ou  Institu" 
tiens  royales^  politiques  et  ecclésiastiques^  tirées  de 
Gargantua  et  de  Pantagruel^  in  8^  Paris.  L'ouvrage 
•  est  yert  d'allure  et  un  peu  brutal  de  style.  C'était 
le  ton  de  Tépoque. 

Dès  le  Xyi«  sièclGi  dit-il,  Rabelais  attaqua  les  préjugés  en 
yéritable  philosophe.  Son  autorité  doit  être  comptée  parmi  cel- 
les des  sages  qui  ont  préparé  la  destruction  de  nos  sottises.. 

Despréaux»  Racine,  Molière,  La  Fontaine  admiraient  Ra- 
belais, le  relisaient  souvent,  l'imitaient  plus  souyent  encore. 
De  nos  jours  on  a  pris  à  tâche  d'en  dire  du  mal  ...  On  n'a 
plus  daigné  lire  Maître  François ,  on  aurait  rougi  d'avouer 
qu'on  Ta  lu. 

Après  quelques  pages  sur  ce  ton,  Ginguené  s'at- 
tache à  mettre  en  relief,  par  des  citations  accom- 
pagnées d'observations  assez  courtes ,  les  idées  de 
Babelais  qui  lui  semblent  dignes  d'être  prises  en 
considération  ou  appliquées. 

Il  commence  par  établir  qu'il  y  a  dans  les  ou- 
vrages de  Babelais,  sous  l'extérieur  de  la  fiction,  un 
sens  profond,  politique  et  philosophique  qu'on  doit 
prendre  la  peine  d'y  chercher,  et  il  cite  dans  ce  but 
une  partie  du  premier  prologue.  Son  second  chapi- 
tre a  pour  titre:  cDe  la  liste  civile,  et  des  dépen- 
ses personnelles  du  roi.  >  Ginguené  soutient  que  ce 
n'est  pas  sans  intention  satirique  que  Rabelais  a 
représenté  la  royauté  si  grande  mangeuse  et  si 
dépensière.  Puis  vient  la  question  de  l'éducation  des 
rois  ;  l'auteur  rapproche  des  détails  qu'il  trouve  dans 
Gargantua^  ceux  qui  figurent  dan?  les  Mémoires 
de  St-Simon  sur  la  jeune  famille  de  Louis  XIV. 
A  propos  du  système  d'éducation  ûe  Ponocrates,  qu'il 
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reproduit  en^  entier  '^  Ginguené  dit  qu'il  n'entend 
pas  proposer  ce  système  comme  un  modèle  absolu, 
mais  que  si,  dans  l'éducation  des  princes,  on  tirait 
une  iDStruction  utile  des  plus  communes  actions  de 
larvie,  si  Ton  entremêlait  les  exercices  de  Tesprit 
à  ceux  du  corps,  il  est  à  croire  que  les  souverains 
«ne  s'en  porteraient  pas  plus  mal  et  n'en  vaudraient 
que  mieux.  > 

Les  Considérerions  sur  la  guerre  et  sur  la  paix 
se  composent  de  Thistoire  du  roi  Picrochole  et  du 
roi  Ânarche,  et  de  la  description  de  Tabbaye  de 
Thélème. 

Si  le  voyage  d'Ëpîstémon  dans  les  enfers,  ajoute  Ginguené, 
paraît  d'abord  d'une  folie  extravagante,  les  sages  y  trouveront 
cependant  quelque  chose  de  philosophique  et  verront  peut- 
être  dans  ces  métamorphoses  des  prédictions  accomplies. 

Ginguené  consacre  quatre  chapitres  aux  ques- 
tions de  Tordre  judiciaire,  sous  ce  titre:  «De  l'an- 
cien ordre  judiciaire ,  des  parlements  et  des  juri- 
dictions inférieures  >  ;  il  raconte  Thistoire  des  pro- 
cès jugés  par  Pantagruel  et  celle  de  Bridoye.  L'his- 
toire des  Chats  fourrés  fournit  deux  chapitres  :  la 
«Grand  Chambre»,  puis  :  «Comment  la  grand  cham- 
bre vivait  de  corruption,  où  l'on  voit  par  occasion 
ce  que  les  bons  gentilshommes  faisaient  pendant 
leur  vie  et  ce  qu'ils  devenaient  après  leur  mort.> 
Puis  vient  l'histoire  des  Chicanous  et  des  noces  de 
Basché  sous  ce  titre  :  «Des  bas  officiers  de  justice 
et  de  leur  manière  de  vivre  aux  dépens  des  no- 
bles. > 

La  seconde  partie  de  la  brochure  traite  des  ques- 
tions religieuses.  On  y  voit  figurer  successivement 
tout  ce  qui,  dans  Rabelais,  a  trait  aux  moines  et 
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^avaleurs  d'hommes  et  d'animaux  qu'ils  dévorent,  revêtus  de 
centaines  d'arpents  de  soie,  de  velours,  de  brocards  et  d'aiguil* 
lettes,  que  sigDifie-t*elle  ?  Une  succession  de  trois  rois  de 
France  et  leurs  déprédations  ruineuses.  Rabelais  commence 
par  satinser  les  chimères,  les  vanités  de  toutes  les  dynasties 
du  monde,  en  mettant  à  califourchon  le  premier  aïeul  de  Grand- 
Gousier  sur  l'arche  de  Noé.  C'est  par  ce  trait  qu'il  ouvre  son 
livre.  La  naissance  de  Gargantua,  son  éducation  rîsible,  ses  pe- 
tits jeax,  sa  gourmandise,  sa  mutinerie,  ses  dodelinements,  les 
flatteries  de  ses  gouvernantes,  les  admirations  de  ses  pédago- 
gues, qu'est-ce  autre  chose  qu'one  allusion  aux  sots  respects 
dont  on  berce  l'enfance  des  princes  ?  Gargantua  vient  se  mon- 
trer à  sa  bonne  ville,  pleine  d'impatience  et  d'aise  de  le  voir. 
Quand  le  poète  Aristophane  travestit  en  vieil  imbécile  le  peu- 
ple d'Athènes  devant  ses  concitoyens^  en  parle-t-il  plus  leste- 
ment que  ne  parle  Rabelais  du  peuple  de  Paris  ?  L'affluence 
grossit  si  fort  autour  de  Gargantua,  qu'il  se  débarrasse  de  la 
foule  en  grimpant  sur  les  tours  de  Notre-Dame,  d'où,  raillant 
les  citadins  qui  attendaient  sa  bienvenue ,  il  les  salit  avec  in- 
sulte, et  veut  leur  voler  leurs  cloches  pour  les  fondre  à  sa  mon- 
naie. Cette  malice  convertit  la  joie  publique  en  affliction  et  en 
colère.  De  là  les  harangues  de  maître  Janotus,  toussant  et 
déclamant  son  patois  d'école  et  son  latin  de  cuisine,  sanglante 
satire  des  universités. 

Lemercier  voit  dans  ces  faits,  —  qu'il  transforme 
bien  un  peu—  les  mécontentements  excités  en  raison 
des  impôts  que  leva  pour  la  guerre  en  Italie  le  roi 
François  P'  au  moment  cil  la  capitale  se  réjouissait 
de  son  avènement  au  trône. 

Nous  avons  déjà  dit  ce  que  nous  pensons  de  ces 
applications  historiques  précises  du  roman  de  Ra- 
belais. Lemercier  a  tort  de  chercher  des  personna- 
ges historiques  sous  des  types  évidemment  fantasti- 
ques. Il  a  tort  aussi  de  ne  pas  voir  le  côté  noble 
et  sérieux  de  Pantagruel,  qui  forme  un  contraste  si 
complet  avec  Panurge.  Mais  à  cela  près,  ses  juge- 
ments sont  d^un  connaisseur.   On  sent  à  son  style 


1 


iIX<>  SIÈCLE.   LEHËBCIEB. 


541 


ainsi  qu  à  celui   de   Ginguené,  que  la  révolution  a 
passé  par  là. 
Citons  encore  quelques  passages  : 

Suivez  les  personnages  dans  leurs  comiques  aventures  chez 
les  Chicanons,  au  milieu  des  gros  Chats  fourrés  lécorcha&t 
leurs  victimes  sur  une  table  de  marbre ,  vous  rirez  de  cette 
image  des  procédures  du  palais.  Suivez-les  chez  les  gens  en 
robes  à  manches  couleur  de  roi,  ayant  les  mains  longues 
comme  jambes  de  grue»  les  doigts  à  ongles  crochus  et  les 
pieds  de  même  ;  visitez  leurs  larges  bureaux  tapissés  de  drap 
verd  ;  allez  de  leurs  petits  pressoirs^  jusques  à  leur  grand  et 
dernier  pressoir,  où  ils  font  passer  les  châteaux,  les  parcs, 
les  maisons,  les  bois  tout  entiers,  dont  ils  retirent  tant  d'or 
potable  !  Interrogez  sire  Gagne-Beaucoup  sur  ce  redoutable 
pressoir  dont  la  vis  s'appelle  récepte,  la  met  dépense,  le  tes- 
son deniers  comptés  et  non  reçus,  les  fustes  souffrances,  les 
béliers  radietury  les  jumelles  recuperetur,  les  cuves  plus-va> 
leur ,  les  ansées  rôles ,  les  fouloirs  acquits ,  les  hottes  valida- 
tion, les  portoires  ordonnances  valables,  les  scilles  le  pouvoir, 
Fentonnoir  le  Quittus.  Interrogez-le  sur  le  dogue  à  deux  tê- 
tes, sur  l'autre  dogue  à  quatre  têtes ,  symboles  des  doubles 
peines,  des  quadruples  amendes  ;  interrogez-le  sur  l'androgyne 
pronotaire,  qui  se  nourrit  de  chair  d'appellations  ;  Gagne- 
Beaucoup  vous  dira  que  toutes  ces  figures  monstrueuses  sont 
les  emblèmes  du  Parlement.  Accompagnez  les  mêmes  person- 
nages dans  les  contrées  des  Papegauds,  des  Papelards,  des 
Papes-Figues,  des  Prêtregauds,  des  Cardingaux,  des  Evesgaux, 
des  Moinegauds,  des  Capucingaux,  vous  ne  pourrez  mécon- 
naître en  eux  le  peuple  mitre,  enfroqué,  tonsuré 

Lemercier  conclut  ainsi: 

[Le  livre  de  Rabelais]  est  un  puits  de  science  et  d'érudi- 
tion, recueillies  aux  meiUeures  sources.  Regrettons  que  la  vieil- 
lesse de  son  style  en  ait  rendu  la  plus  grande  partie  presque 
incompréhensible  j  félicitons-nous  pourtant  de  ce  que  son  vieux 
idiome  cache  l'impudeur  de  certains  mots  aux  lecteurs  hon- 
nêtes. 

XIV. 
Le  livre  où  Lemercier  s'exprimait  ainsi  est  de 
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1817.  Deux  ans  après  il  revenait  à  la  charge  dans 
un  autre  ouvrage,  dans  un  poème  bizarre  où  Von 
n'aurait  guère  Tidée  d'aller  chercher  Rabelais  et 
ses  oeuvres. 

Ce  poème  a  pour  titre  :  la  Panhypocrisiade.  La 
scèuie  se  passe  dans  TEnfer.  .Les  démons  se  don- 
nent la  eomédie  et  évoquent  le  XVr  siècle  avec 
ses  grandenrs  et  ses  misses,  ses  splendeurs  et  ses 
crimes.  Tous  les  tons  s'y  heurtent,  les  hautes  as- 
pirations et  les  détails  hideux,  les  beaux  vers  et 
les  pages  communes.  C'est  fatigant  et  grandiose. 
Les  divinités  qui  foat  mouvoir  le  drame  sont  des 
abstractions  :  le  Temps,  TEspace,  la  Terre,  la  Con- 
science, la  Peur,  la  Honte,  la  Politique,  la  Monar- 
chie ,  THérésie ,  TEsprit  des  conciles ,  Tlvresse ,  le 
dragon  de  TOr  (Cfarysophis) ,  Taiguillô  aimantée 
<Manégine)  ;  les  rois,  les  écrivains,  les  réformateurs, 
les  artistes  du  temps  jouent  aussi  leur  rôle  dans 
cette  vaste  et  confuse  conception.  Au  chant  XI" 
fin  dialogue  s'engage  entre  Babelais  et  la  Raison. 
En  voici  quelques  taiiis: 

iQài  djfi-moi,  qu'as-ta  fait  dans  tes  Uhr€s  instants  ? 

~  De  magiqiies  miroks  aux  prînceis  àe  mon  temps  : 

Là  se  verra  mon  siècles  et  gatmeat,  adirés  boire, 

Pour  les  rieurs  futurs  j'en  écrirai  l'histoire. 

Vois-tu  ces  ogres  là  s'ébattre  à  festoyer  ? 

—  Oui  -  C'est  Gai^antua,  sorti  de  Grandgonsier, 

Race  en  gloutonnerie  opérant  des  merveilles  : 

Leurs  larges  avaloirs,  leurs  deifts  jusqu'aux  oreilles, 

Mangeant  liommes  vivants,  bœufs,  veaux,  porcs  et  moutons, 

Dépeuplant  l'air  d'oiseaux  et  la  mer  de  poissons  .... 

Leurs  arpents  de  velours,  de  soie  et  d'aiguillettes, 

Etoffant,  galonnant  leurs  chaniSBes,  leurs  braguettes. 

Leurs  flancs  entripaillés,  leurs  chefs  dodelinants  .  .  . 

Doivent  en  ces  miroirs  te  foire  reconnattre 
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D'insatiables  rois  c^ae  Y(m  ne  peut  cepultre  ... 

—  Quelle  haute  jumtaA  moate  Gargantua  ? 

—  C'est  la  dame  d'Heilly  ;  vois  quel  amble  elle  va  1 
Et  que  sur  son  chemin,  elle  a»  de  liftue  en  lieue» 
Jeté  bois  et  maisons  sous  les  coups  do  sa  queua. 

—  C'est  bien  frayer  sa  route  en  maîtresse  des  rois, 
Que  d'abattre  en  pansant  les  maisons  et  les  toits  -, 
Mais  tourne  ce  miroir  par  devant  la  justice^ 

—  Grippeminaud  s'y  peint,  monstre  nourri  d'épice  y 
Et  ses  gros  chats,  fourrés  de  ^iv^rse  toison. 
Miaulant  près  de  lui,  flairent  la  venaison: 

Leurs  griffes  et  leur  gueule,  instruments  de  leurs  crimes, 
Sur  leur  table.de  marbre  écorchent  leurs  victimes  .... 
Yois-tu  ces  Chicanons  ?  Vois-tu  ce  vieux  Bride-oie 
Magistrat  ingénu,  qui  vit  en  paix,  en  joie, 
Et  qui,  ses  dés  en  main,  au  bout  des  longs  procès. 
Tire,  pour  jvgemeni,  le  sort  de  ses  cornets  ?  .  .  . 

—  Quel  est  ce  long  corps  sec  qui  se  géantifie  ? 

—  C'est  Carême-prenant  que  l'orgueil  mortifie  : 
Son  peuple  ichtyophage,  efflanqué,  vaporeux, 
A  Foreille  qm  tinte  et  Fesprit  rêve-creux. 
Envisage  de  Icdn  ces  zélés  Papimanes, 

Qui  snr  l'amour  divin  sont  plus  forts  que  des  Ânes, 
Et  qui,  béats  fervents,  engraissés  de  tous  biens, 
Bôtissent  mainte  andouille  et  maints  Luthériens  .  .  . 
Bis  de  la  nation  des  moines  gastrolâtres  :  f 

Aperçoi»-tu  le  dieu  dont  ils  sont  idolâtres  ? 
Ce  ooîosae  arrondii,  grondant;  sourd  et  sans  yeox, 
Premier  auteur  des  arts  cultivés  sous  les  cieux, 
Seul  roi  des  volontés,  tyran  des  consciences, 
Et  maître  ingénieux  de  toutes  les  sciences  ? 
C'est  le  ventre  !- Le  ventre  I— Oui,  messire  Gaster 
Des  hommes  de  tout  temps  fut  le  grand  magister, 
E4  toijûonrs  se  vautra  la  canaille  inseuiiéo 
Peur  ce  dieu,  dont  le  trône  est  la  selle  percée . . . 

On  Toit  que  Lemercier  n'a  pas  fréquenté  Rabe- 
lais imimnéineat  : 

—  Il  est  d'autres  objets  oti  tend  l'humanité. 

—  Qui  peut  nous  en  instruire,  hélas?     La  Vérité 
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-  Mon  Panurge  qui  court  en  lui  tendant  l'oreille  : 
La  cherche  sous  la  terre  an  fond  d'une  bouteille. 
La  bouteille  diyîne,  oracle  du  caveau, 
Epanouit  les  sens,  dilate  le  cerveau, 
Purge  le  cœur  de  fiel,  désopile  la  rate, 
Aiguillonne  les  flancs,  émeut,  chatouille,  gratte, 
Nqus  redresse  l'esprit  C'est  assez  ;  bnvoni  frais  . . . 
Et,  s'il  se  peut,  allons  en  riant  ad  patres  ! 

Ces  propos  du  curé  valaient  la  fleur  des  prônes. 

XV. 

La  Panhypocrisiadey  composée  dès  1800,  ne  fut 
imprimée  qu'en  1819,  comme  nous  l'avons  dit 
^  Vers  cette  même  époque,  nous  voyons  apparaître 
plusieurs  éditions  de  Rabelais.  Deux  surtout  se  dis- 
tinguent par  leur  importance  et  par  les  travaux 
qu'elles  ont  provoqués. 

La  première  est  celle  de  De  TÂulnaye,  qui  a  été 
reproduite  trois  fois:  1820,  3  v.  in  18;  1823,  avec 
quelques  additions,  3  v.  in  8^  ;  1837,  avec  quelques 
suppressions,  1  v.  grand  in  8''.  La  meilleure  est 
celle  de  1823. 

Les  deux  premiers  volumes  contiennent  le  texte, 
un  texte  correct  et  bien  choisi,  mais  d'une  ortho- 
graphe compliquée.  Nous  en  avons  donné  un  échantil- 
lon p.  447  de  ce  volume.  Le  texte  du  quatrième  livre 
est  conforme  à  celui  de  l'édition  de  1552,  publiée 
par  Babelais  lui-même.  Le  troisième  volume  peut 
jusqu'à  un  certain  point  servir  de  commentaire  par- 
ce qu'il  contient  une  table  des  matières  détaillée  ; 
cinq  glossaires  divers,  qu'on  regrette  de  ne  pas  voir 
réunis  en  un  seul;  un  Rabelaisiana,  ou  recueil  de 
sentences,  adages,  proverbes,  façons  de  parler  pro- 
verbiales, jeux  de  mots,  jurons,  imprécations,  conte- 
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I»t8,)dàn6  "l^  Œftii(i*efltd6£]$abdaié.  £ie''iQbQrniePf!re^ 
tsndl  .êstntaièqf^iêûrieus^i^nais^ Bailelais  > i]|*ieaio>a' r^^s 
fourni  touddea'T'étéiBflnfi  U  iD*j9':a^;pafioA3'iYierdie 
l'aitteur  :^àii^  ilesi  ;4BvaB'Jpi«iiiàoea  *  iéitkiDSi,  t  {etn  celte 
qm-ae  troipre «dços ila  tarfsiàmd eftk'itoiU)* àlBfaîÉiilJt 

luoilneiisei  qili  ^t  'ËtéiopuMiéç,  /pirisqùMte  ;nkj  >pa& 
liNMpis  deiEeuiiivQllinieB  9mâ^ùiMa}sr)C0pn)6stflpa^  là 
mfitf leore^i  •  AiiVcoiiifiMiaioéiit  >  du .  .SrVIIllv  siècle  r  dp 

dfMteur  JlàihaBidnlii^St-^^jpadibtbejnât  )pafalti*eiaQ 
gros  volume  intitulé  :  WiGéef^<A\3euvri  d^uh^irtléonmi 
M.t^^avâe  gcdmpqsïi^  id:Yune>  eiiai^oû'i  ^algâiifai  et 
insignifiante  enù|iiiKtré(.èèupletBi:  Ei0)i!eMe>Uu>:vo\ùteè 
contenait  les  commentaiires,  sur  cette  chanson,  que 
l'on  proposait  à  radmiràiibfr  générale.  Le  commen- 
o^mfimtt  âe[chaE4ueùab(0r9e!pàt9ortdit'!au  ètoiçtë^^i^ais 
l6'|cQ]mij^atenrl)8fj6c]iappftit>^bti!Uit0tB  pftii'[là<'tsùi{' 
gente  et  se  perdait  en  d'insipides  bavardâ^v'l^i^ 
çlitîw,  i;ar*^m(«ï>'4^^ii^belaB&i1ip|feU^  im'tShéf-fdfdew 

.  <j]^.  OQQimentai^^b  eit  dliviséteHiiâeixo^rtiQsJ  ><ïis( 
perfleHora  laispQiic^jbtitod'éx^^liigiDcir  lei  teste ^etir^ii'it 
tjrpujw/idttSitiJensiBdgiiemebta'fdiinsus^  la:i8ecoiide)làfia 
PKÔte^tMp)itL'étxrB;iê8t6ri(^U8i  Mie  «acrdû  eaût6nbtaic)> 
CQRp'dejpemB')àuraal)fur|  jnaisrflQ  llâotevf  (oe  t»ït 
Iqi^adiaitigvâ'da  èktterpoina^  M^i^SBnJD^arfcHËe  mqt 
q«^  bimtcw^de  ij6xJ!|[otteapp>-r  !  le 'JtBactaateiir  8At 
glais  —  qui  a  voulife  jBoijMdfljyfay  Aépos  idexJtabelafls. 
tas  Hrjftcei^âtfxilit  aftÎBbm  de'iN8mTre(;r>  iliAlpakiai- 
n  35 
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tement  râisoik  Mais  ^r  mafteiir  ieis  critiques 
qa*il  formide  contre  ce  fljstème  s^appliqueiit  ttst 
ansBi  justement  an  sien.  Il  ne  persuadera  à  per- 
sonne que  le  sage  et  Ixm  PantagniÉl  puisse  figârer 
Henri  II,  qui  n'était  m  lioil  ni  «ge  ;  qtte  Panurgi^ 
est  le  cardinal  de  Lorraine,  avec  lequel  il  n'A  aueun 
rapport  ;  que  Tiraqueau,  Tami  si  cher  à  Rabelais,  est 
roriginal  de  Bridoye  ;  que  le  marchand  de  moutons 
qui  se  noie  aYeof  soft  tiKmpêiu^  est  Calvin  le  réfor- 
mateur ;  que  le  voyage  à  Tortide  de  la  Div«  Bou^ 
teille  n'est  qu'une  all^rie  sur  la  mkunère  de  pré- 
parer le  vin^  eté.y  etc.  Nous-  «mos  d^  dit  qn^on  a 
appelé  ce  comtnartaire  une  véritable  halMcinatioft  ; 
le  mot  n'est  pas  triop  fort. 
Le  dernier  votainle  est  rempli  par  les  Safê^es  dnh 
r,  dont  noua  avons  ééjà  pairjié. 


XVÏL 

Quelques  uns  des  artîeles  inlénés  c|ams  les  necwitis 
périodiques  à  proms  d»  qea  éditioiRi  mériteKt  d'é* 
ttésignidés.  .     •.  > 

Lès  aititles  de  iA  Betfée[eiej^ciUipédi9iêe^  l)8â»et8., 
eont  d'Eusèbe  Salverte  ;  ilsjsoit  :aniiombre*4e  huit^ 
il  est  regrettable  qu'on  ne  les  ait  pas  réunis  ^^ 
brochui^e.  Le  pebit  dé  vue  de  4Vinteur  est  excel- 
lent Babelais  est  peur  toi)  tion^deulemeat  un  oâmi- 
EàUe  écrivain^  un  mailtre  inimitahteidans  l'art  de 
esntôr  et  de  lancer  le  trait:  épigtamtaiàtiqvé'^'  mais 
ti'esjb  un  profond  penseur,  le  plus  ancien' et  le  <pl«s 
gai  deÉ  i^ékoophes  firanQ^B^  B  &)  donné  la*  fotte 
peur  interprète  à  la  iiagesse  ^rcë  qu'il  laseMl  ^e 
sans  cela  il  ne  lEteraiit  peS'éoàvtâ;' 

Iiauteur  anonyme  des  avticleB  ^^bliés  dttiaA  là 
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JBetm^  française  (mai  1828)  regrette  qat  Rabéids 
ait  été  obligé  par  les  circonstances  de  prendre  te 
masque  d!e  la  folie. 

En  agissant  ainsi ,  <l6  phSosophe  de  Meudon  a 
donné  moins  d'autorité  à  ses  leçons  et  a^  fait,  q^oant 
anx  apparences  da  moins,  plutôt  un  livre  d^amuse- 
ment  qu'un  livre  dé  philosophie.»  Le  critique  re- 
proche aussi  à  Rabelais  d'atoir  pris  trop  ûe  plaisir 
à  critiquer  et  de  n'avoir  pas  ressenti  pour  le  genre 
humain  ceMè' sjrmpathie  mêlée  de^  respect,  sans  la- 
<qtteUe  on  ne  saurail  rén&sir  à  rin$trtur&  ni  à  Vt^ 
vtnélîôrer. 

n  regrette  d'aut^qt^it  plu3  eette  nécessité  ot  s>est 
tooavé  Rabelais  ^^<  personne  de  son  t^nps  «n^»- 
¥att  oomne  lui  la  feeulté  de  s'élever  par  la  ra:}- 
sott  au  dê^âus  des  préjugés  dWe  dviltsatiôn  en  dé- 
Cadencé  pour  percer  ^ns  celle  qui  allait  suivre  eb 
^en  àmsM  i^eçprit  «t  les  d.éeotfvevties;^qa'il  n^iest 
personne  qui  ait  porté  sur  les  institutiens  çont^m^ 
potain«8  plus  dé  ces  jugements  que  la  postérité  con- 
firme et  s*approprîé,>  Il  cit^;,  en  s'y  asso(^adit,  le 
sentiment  dW  des  hommes  les  ^s  «a^Ies  d'i^ 
préder  Rabelais,  qui  n'a  pas  craint  de  dire  que  le 
{philosopher  de  Meudon  pouv^t  être  regardé  comme 
le  pli)S  profond  des  écrivains  des  temps  modernes  — 
avec  Bra^me  et  Voltaire,  ^  qui  n'ont  été  ni  aussi , 
profonds  n!  aussi  spirituels  que  hi. 

xvni. 

Cette  même  ftnnée  (1828),  un  concours  ouvert 
t)ar  l'Académie  sur  la  Poésie  française  auXVTsiè- 
de,  appela  aussi  l'attention  sur  Rabelais.  Trois  cri- 
tiques célèbres  répondirent  à  Vappel.  Le  prix  fut  par- 
n  85* 
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tagé  eqtaerStrïIarc  Girardia  et  Phil^rèt^ .  Chaalçs. 
Ste-Beuye  arrivai>t2;op  taj;d,.       '  .     ;..  .y 

Les  trois  con^^i^rents  sont  d'qceord  sujf.  l'jijapcfr- 
tance  du  rô^le  de  iia.^el$is  .ftuXYt,  siècle,:  naais  les 
points  de  J^e  son^.diip[éi;ç^^.:    ,     r.-^'^ 

Philarètp  phasl^a/  admîrp  }a  raisoa.  pçofoçde  >  du 
ouré  dé  Meudop,  iaais4l\sp  l,e  rj3pr^çn^rC0^^i^a  J^B 
fou  cynique  qui  :s'j3si  mis.à  la?,  l^^e  ;d'jinp,  bacç^iar 

,  Le  Yoye^YQuSj  noua  dii-ril, imoatié!  inunnU'^G^iûâot  ikk»it::la 
forme  rappelle  lecuye^de.nog  Yeii^ng^^;[rp¥êtu<rd¥i<fr<»â,U'!<»il 
aviné ,  appuyé  sur  les  faciles  compagnes  de  ses  plaisir^.,  il 
suspend  à  sa  marotte  la  couronne  des.^ois,  le  raWi  au 
prêtre  te  eordoii  dri  moine  et  Iféctîtblre'dés  pédants  .  .".Il 
^éme  à^vssxi  les  palais  *et  les^'alibêMH^s,  sé'imoôuanlr  avec 
une  égala  liceuee  deâ  m(|Qiatyç|^»  r  et  j^es  ;pay8fii«r:>dn  JBas- 
Foitou,  confondant  la  carjtede  rij]uro(ie.^9(vec^ç|Blle^|derla  Xqh- 
raine,  raillant,  à  la  fois  le  vainqueur  de  Mari^an,  celui  de 
Tavie  et  le  tàvéïiiier  de  son  village.  Dan^  8o|i'  încrojablé  în- 
Boléncé,  le  curé:  RabisUââ  nai^ue  le»  incnnèi;  ^l4s '^^ucîiUs,  lek 
évêgots,  les;ca^iBgi>Mriet'le.patpe  hihi|iêM  eti;ie3^;inyi^:èi:es 
de  la  religion.. -7 li!^  t».ûche3r.aui.4évore  Servçjti  p^i;êchî^it.rpaibé 
de  Dieu,  s'éteint  ];our  cet  homme  qui,  de  toutes  les  p^is^ances 
du  cîel  et  de  la  térre['ie  respecta  jamais  qùé  la  divé  bouteille 
istsi' Qtiîitiettf^éîice-àaeréè.  •       .".■.'.'(■.  -'^i   c;)  ^   N'-'-ni.  .: 

Ainsi,  ïe  critique,  |iput  ,en|reçô'nnaï?f^n.t.;  ]9f  puis- 
sante '  inspiration  Vde  Kabelais,  ne,  fyoi(/jw!  lui  que  le 
railleur,  le  moqueuj:,. impitoyable  des  t;ç'a,ver^.de  fion 
temps,  en  violiente  réaçtipn'  .'(iontre  lé  xiioypn .  âgp,  et 
il  accepte  la  légende  ïûise  en  circùlatîbn  par  Ron- 
sard et  le  P.  Garasse.;  iHîiJarète  Chasles  est  reve- 
nu plus  tard  sur  ce  pferoier  jugemept^eftrftdouçis- 
sant,.jpQ^is  sans' le  désavouer  çomplètèip,^^  Onpj^ut 
lire  a  ce  suj>t,  (iâns,  ses  fJtudes  sur  Sh^hespeo^re^ 
une  comparaison  çypiéuse  .eujtrç^  ceux  (ju/^^appeUp 
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les  trois  mohièa  Itioiiffons^du  XVP  sîètîle  :  RftbelWs/ 
Foléngo  et  r«ngl«lis  Sk^letôn.  *       •    :  ^m 

^'St*^ferc6itardîti  parte i  jAW  respéct&eùsemwit  de 
la  pei-fefenûè  de  Rabelais  ;  îl'  m  i  fait  to  feliyëérvateur, 
uft  iccîGrtemîplatétiK,  ttn -réformiteiA*.      •     '^i  •'  '  *• 

''Daiii"^  l*éai!cs(ti<)ii',  fl  conseillé;  il  fàîtr  déjk  ce  xiué  nôtis  és- 
sà^ctttf  enetoe^âe  fidix).  Eii^kiie^tloife»  ^  proètitâië  le  partage 
égiill  4ç^  (9l^c^psMMi  «Tsfei^  H  ràYoWtiokx^  ^dià  8Q^  -  la  )^i^dcé- 
dure  simple  et  facile  devant,  l.e^  trIbiqiauiK,  .jPan^agrael.tla; 
trouve  et  la  pratique,  tandis  qiie  notre  code  ne  nous  la  dgnne 

Sjt-Mvp,G;i^r(Wft  ^ermiîie  jaansv  aorif,  l^pBrécla^lç^.  :. 

>'  [«antagm^  «»niire  .^ofili]'  à'.Véraole'  de^  la  Dii^e^titélîle. 
jy^^cstima  i€aâMBak  lautartaqiM)  (|»tt^'«av«iioti»lesl bi^iébrtfle 
goût  des  vins  qu'ils  s'imaginent  boire... tBimii^te,  rftabelah  im* 
s.eii|bl6  \m  peu  ^  cettQ  mer^Ue^ae  fo^t^ine.  .jÇ^es.po^ètea  tco<KTe- 
roni  ai  son  livré  le  goût  dé  ïà  poésie  ;  lés  satiriques  le  goût 
dé  la  satireV  tes' nie^ralii^es  dii-okit'qué  «'tst*dé  la  bonne  phi- 
losophie et  les.oraitetifB'faiiil  crMti^^ftrfbto  «félé^ncë  iU»l)le>'èt 
élevée.  frÇ^açw^  eç^jSn  rrepçontj;e,^a  sp|i  jptçint  dq  vue  4a»a|Kce 
Bing^l^er.^({uYff^ei,  gui  fai^  4 .}i^ jÇpul  un^.Wttératurp  ^t^èrjç.». 

i'.'î  ''.K:::f  '/ .  :  '     ■    •  ; -r  .i"?m*o  •   ;\    »•*>  *•'  \    i     •.■■•'• 

'  Le  juyéioéûtî'dej^l^Wsî  <*Mlqtrès  «e^  li^28  montre 
la  jttstcssèMé^cetle  dbsftHât'Jôn.^'  Sf-ltfarc  Gîrârdin, 
espral  oosçryateury/mprajiçtç  ^v^ttt  tomt^.vojrt  surtout, 
dans.  RàbelAis  le  çbté  réformateur.  Philarète  Chas- 
lés^  érudîtjvastj^  et  slipër^ciel,  apercevant  beaucoup 
d^'clioseS  et  d'Idées  à  ïâ  fois  et  nW  approfoniKs- 
sânt  aucune,  habUiié'  a  Vbii:  iësp^^^  dû  monde 
et  '  de  rhfstoiré^  èôriinié'  uû  AiouVant  '  câléîdôscopé, .  — 
s^est  plu  à  regarder  dans  Rabelais  le'  fourmillement 
-     des  ïdé'es^'dés  pe«ônhàg^''dés  é^^  et  tf a 

riçiçt  cherché,  die  piuç|,..Stç:J^UYay'  ftui^se  plaît  aiyc 
aaiil^sM  déliées^ .  aux  iroutes  <  tpritieiis^ ,   l'observa^ 
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t^ur  mipoUeux  €it  wWh  mais  8cepti()iie  w  somm^ 
«et  sans  conviction  arrêtée,  m  tourner  «utoiir  de  B^« 
b$Iaîs,  «aimseant  ç&  et  là  awe  finesse  4^ek]ilas*]|ns 
â#  ses  traitai  iiaos  parvenir  à  se  fak^  de  Im  une 
idée  bien  précise.  Jl  ^t  Pevwu  à  plusiearg  Jiçffisoa 
sur  Rabelais  et  t9i]gottrs  rin^g^  du  <4»Quffapt  9n- 

1  bUwe»  est  restée  ipoiir  hû^ottante  et  ind^rmiiiée. 

'(  Dans  son  TàtiMu  du  KVP  siMê  il  earaetéiise 

ainsi  le  Hvre  de  Eabélaiâ  : 

«Une  œuvre  inouie,  mêlée  de  science,  d'obseéaîté,  de  çopû* 
que ,  â'élçquence  et  de  fantaisie,  qui  rappelle  tout  sans  être 
oompftrabhSi  à  tien ,  qui  tons  saisit  et  tous  déconcerte ,  vous 
èaim  et  vens  dégolfte^  [el  ààHt  04  pnA,  «lunèB  i'f  lètm  beau- 
c«q[>  pla  et  I^MrbeaacMp  ,aclpteâfl»aè  detaMmAer  sériMuè* 
lafifi  Si  en  Jfib  «Dnprisi.f 

Citons  encore  une  observation  dn  m^nie  eHtiquet 
«1»  pensive  nJa  pi^  trop  de  toutw  ses  variantes* 
dtt-i}  doî-Biâsie»  pour  fdéfinir  le  î^retéa»  : 

«Eu  étudiant  l^s  0ôitt|>ô9iti6tà  4e  Béb^fif,  êieHtt>èl^nze^ 
on  dévient  dttgriii  Coîntte  lorsque  Pon  voit  ime  belle  pet- 
Mime  dont  le  visage  commence  ^  être  envahi  par  une  dartre 
vive.>  Pour  moi  la  dartre  ne  mé  ^appe  pas  ;  j'y  verrais  plu- 
tôt une  belle  jlenuiie  tsèa  W^  PCMute  ftui  «^«pivi^  et  qui 
dans  l'ivresse  dit  et  fait  toutes  choff^.  hf^  cautère  naturel 
>  et  trop  naturel  domine  partout,  dans  le  livre,  même  dans  les 

parties  cyniques  (Pùé&k  fremccnse  a/ii  !KVP  sièdle,  p.  275). 

M.  Francisque  Michel  Va  pas  de  ces  bésltations. 

Dans  une  notice  placée  e^  tête  d^un  Rabelais  aualy- 

se  (1830),  il  nous  représente  }e  philosophe  de  Meu- 

don  écrivaot  .son  livre  dan»  ûu  i^c^s  d'indignation 

\       contre  son  siècle  : 

Vindianation  q|U  s'exprime  par  le9  dpuz  içx^mes  in  lap-^ 
gage,  comme  lé  désespoir,  196  cSdche  ebez  bii  spus  lé  voilé 
d^ne  plaisAnterie  amère,  TepàratI  quelquefè^Hi  cependant  sona 
la  plus  simple  expfliaiién,  ou  par  intaradles  touâia  M  IjÉiUtt 
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la  plaee  h  la  qniétade  ûe  VhommA  de  fii^n,  j^oi  dictie  atoni  le 
discours  de  Grandgomieri  les  létlxef  de  Gaixantoa  à  i6ù  fils, 
et  énonce  des  maximes  d^one  admirable  politique.  En  on  mo^ 
Rabelais  fut)  Mlon  mdy  un  iiomme  grate  et  de  moson  très 
sévètes* 

Kous  voilà  tden  loin  de  Philàrète  Chapes  et  de 
sa  baechanale.  Mais  M.  Francisque  Michel  va  trop 
loin  dans  le  sens  opposé»  Que  Rabelaiâ  ait  été  un 
huaum  gnttft  et  un  contiNpplaleary  miimto  Molière, 
e^est  ee  dent  en  «è  |>éut  Àonter  qjààpà  nh  a  ki 
attentivepQient  son  livre;  qu'il  se  ^oit  ip^igné  pair- 
Ufàs.^  ji(m  en  mq^^  ]^  ureiive:  4!m  sw  pirpl^gne^ 
maie  ce  n'était  ^  fétat  bdbttn^  de  son  Aine.  II 
jtigeait  4e  hatst  les  feHes  de  sea  contemporains,  et 
sW  amusait  il  y  a  àifit  lui  plus  de  synipa1;higue 
çop)pfi98iou  que ,  ^  pol^r^,  C'est  Paat<^gr|«el9  ^ 
Tpa  v!dut,  mm  non  ïlaQite  on  Juviaid* 

M.  Lenient.(iia>âfatiraefi.  Frmnee  #i»  XYI^^tèch^ 
lë66,  p.  61)  raille  très  ajgréablement  cette  préten- 
tion de  fikire  de  Rabelaiè  nue  sorte  de  Jnyénal. 

Depuis  [quelqne  temps,  dît-H]  Babelâls  a  snbi  un  nouveau 
genre  dé  tratestissemeni  PsÊr  nn  sorteommim  à  beaucoup  de 
grands  iMunei  de  noiré  teiii^ft,  HM  toaroé  au  méUuiooliciu^^ 
Le  joyeux  curé  de  M^ndfSH  est  ^eniim  9P9S  <]$  plane. de  oev* 
tains  critiques  un  grave  philanthrope,  un  vertueux  apôtre  du 
fiiie,  qiri  consentit  à  ne  Mte  boiAn;  comn»  saint  Vincent  ^e 
Faal  sO'fil  un  moulent  fovçat  parëmeurdf^l^amatiité.Qaélltf 
que  soit  notre  irirmpalhjca  pour  iUibelàte,\/nott8  croyons  <fi^ 
eût  décliné  «a  tolélôge.  Il  éislt  bon.  safis  doute,  mais  n<m  aU 
peiotdes'iMpoiMr  Feiiakil  de  ift*e  et  c^extrà^réguer  par  charité 
^li]lcNK>phiqae,  Vit  ipy  eût  ixtfhYé  aussi  S6n  compte  et  son 
agrément; . .  Homûë  de  libté  étirde  ^  de  lilnre  plaisir,  Rabe- 
itàB  est  avant  tout  Feanenf  ^  ico  qui  le  gêtie. 

A  partir  de  1$8(>,  BabeUs  est  gémévalement  pkeé 
au  rang  des  grands  génieip.  ]S^^  j^t  cit^(m  si^r 
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]Bal?î»c,  je  ^s^nieie);,  ^oU.en  iBabelnis  fjfô  .plus  %vm^ 
esprit  de  rhumanité  moderne.  Il, résume  en  lui  Pytka-- 
%^f^.ffippoçp^te^yfkri^^pfh^e,j^};,.D.4^te.>  (^^m^éfs.) 

Dj^-ps  l'ordre  des  \hmis  gfpifa,  B^Jbelais  j^t ,  pbrQnoJftgique- 
méht  Dàh^  j  après  'le  front  ^s^vëre^  là'  face  ricanante.  'Eabe-' 
Mi^i'c'éstlè^kDae^ru^-'f^VmrdÂbî^'ae  Bâ' comédie  jttiticiué^âétaché 
di  pMSceniiiiB  &tkc,]àBttéasà  ÎMxiidkis^^éêû^àuiKy^^ge'lah 

celais  le  fait  tenir  dana.tine  futaille...  Cervantes  est. aussi  une 
dés  îàrtÂés Hè  ii  moijacrre  épiiiue  '.'.'  inafS^a  râSfterie'  de  Cervan- 
tes n'a  rien  du  lâ^  Hbinièf 't'a})éltôsiei]PC'^^^ 
^  ]iéattl|jidiiitnâii|prè8^«et^  imaiifeâd^ciu^  .  • 

On  ^e  trowperaH^  y 

^, ?.cçord  dftn§. ]^#Iog(\,,,Çj4.^q,^îft,,ças,de. ciier  les 
i4jitàÉ&iatiâssj;dft]*iM).t  Baroâeiri>et]deiLaiiiaflrèiiie,  dont 
nous'a?«ns  dit-^vn  TOCffr^^aft  >déé«tr-  '^^'  '^  •  ''^ '''  '  ■ 

..Dès  l^-pr^er  i)^^,dit»:WMJ8oM¥ftn,  i^  geiRw^rfr  uft.jiuteur 
«n'4^^^ne:rf^^)mp  i^iir^i^t  Ap^pt^j^iMlmtoeiik^iA^  k\ti^cex*H 
Qo;».  ;Ç»{>ff9«  juQqi^'Àrej(Mvic«#o^:(«b9oè»e  èi.dégoftter  les 

ip^i)i^rd4i^tt^; j0:ci^il.dA(MQ«A9i'l^'a><^  ^aii^.'im;^.  *J9 
TAfi^.  bien  .qhqj,  iJAftai^'44PQi^tio^dA,sj9Q,,(tei«aA^^;,  ii^lxteiç 
^^.eu.rii^t^fttion  de  çat^lser/j^çA^W^u^Qn  nçqi\^a^m^» à» 3Qn 

core  de  ce  qu'il  |urppgpe^,la.)Pl)|pf^^.:Y,^ûtrttid:am^^8  q^l- 
ques  perles  dans  cet  égoût,  je  ne  saurais  conseiller  à  personne 
èQ)ié(.ifQffâiflof9MU!-  l^s:y<i!iOBdtlirUJ^><i^aâl)iïid^ii6{ntf  re- 


•  •>       m 


.\ 


/ 


gardé  qtie  dh^sseiKldlii/peâniad^'^ei^Ur  iCvaUJU  qtel^^' 


cynisme, 
goût, 

tre  'au  iaSfék  ^e,%  p6xitfiëi\i':jgi6^Kik\'ô:é^^^^^  ûoti  la 

pourceau'  dû'froùpeati  d^EiJîctiré!  çomniè  .'dît .  lïoràcô,  maîs'té 
pourceau  des  moines  àéfro(iués,''fee'^déle'(itânt  dans  sa  baug^ 
immonde  et  faisant  rejaillir  ^¥69  4élices  les  éclaboussures  de 
sa  lie  sur  le  visage,  sur  les  mœ6t8''et  sur  la  langue  de  son  siè- 
cle Jilali«jk4h^  ;^9e\9}tJ<i|ou9j,  nrffA^ifeeiÉt  âljri^  riiwn;;n]iais 
ror4u^aj;i)v.eniyç<^,;©^s^4^  est.in^a^fcrî^  j^QécftJe  du 
réalisme  qui  s'évertue  aiyourd'hui^^à  le. réhabiliter  nÂ parvien- 
dra (jti'i  se  'saKrl^^àà^ÎBatlôn  sâ'ûs Vatvénîr  à  ié  ï'aVer.v;  ïtàbe- 
lafe  a '^âfiMiieifôSB  '«^  iMië  Uvtëséë  ^t^î 'f^'^oS^te  ^Tëd^ié 
d'adihicfitiptt'^ai3B:  -JloJSDQriliéa^lèdotlitll^di^Jkilâogie,' j'qi  Jàon.^ 
viens,  mais  c'est  un  ivrogne  de  verve.  .viii'jjijcî:  5vi'! 

..  LaAastiA0iiKVèît-il.ittofii3itfBat  «Babelaisc?  lEAt^é- 
néf àl  il»  l*9rit  "«ssffz  'çieif'Ies^otrVrageé  d'fttitttiî.  HMMt 

prtbiible  cependant;  4^^ ! t^^^»  P^"^^^^  '^nf^^®  ^' ^^®' 

quand  'il^ai^aithqiielque^rÂiâé'Bvdaw  à^  se  faire  par*' 

donder;' le  gfaiid  ïiifgté  àtit«  fétîhé^lteHVrelà-dèsBùs 
et  tf  rfffi-a  ^s-^^Wé'îflWîWft/  Pttï^  ÎA^iifttiire  deson 
esprit  j'  LàiM;tt^%e  ^pddvaif^'CéiiliÂ'eiii^l^  tfi  ËàbelAls 
ni  La  t^iîtalne;  le*  caracfttw  ié'«W^uv¥ès  é^iltt 
donné,  i^a'^orfie  d'àl>]f«s  A^t^'^é-noiiÉf 'i!(^rpf<^l^ëi'^>v 

-  Les  hl8tér18n9']^rëk#M'^è)igiêilx^i]m'-<^^ 
sènc^paè  tidtf' phïs^'(aii%mUe8  'èiBftbëlai0:  iJltaS«ii; 

>  Histoire  littéraire  de  V éducation  moraïeé'^etigieuse,  t  ^. 
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C«iitd,  pBr  «xeiQirle^  4aii8  le  Uvfe  XV"  lie  mu  ili»- 
AMre  univerèeUer  eonfiâore  i  Eabelais  {Atisieurs  pa- 
ges, dans  lesquelles  il  Taccuse  dVxtravagance,  d4m- 
piété,  d'outrages  à  la  religion ,  à  Féglise  ;  il  voit 
dans  te  récit  d^Ei^isténieii  la  preuve  qu'il  ne  eroit  pas 
à  la  vie  future,  et  lui  reproche  de  toi^ner  le  mariage 
en  ri^ttie;  il  le  rend  pireeque  re^oneaMedea  guer- 
res de  religion  : 

Babelais.  «joa^tnil,  eaX  le  bonfon  4e  la  xéfprvie  dont 
Ifiuther  est  le  lu^rgs  ;  or  les  ef  ets  ne  tardèrent  pM  h  suivre 
et  Ie9  plaisanteries  finirent  |>ar  du  sang. 

Quoique  placé,  en  d^MNra  de'  tonte  «pRiien  fe&- 
gieuse,  LottiB  Blanc  fot^le  des  t^serres  contre  Ba- 
belai/3.  Il  trouve  dea^partiçs  )a^c)^IIe|EiI;es  diuis  son  li- 
vre fit  il  les  fîQttmèrfi  mm  il  «wp^cte  mi  inta^tione, 
et  il  prend^ui  pied  de  la  tottBÉirtnncte  Ttxwqm  de  la 
Dive  Bouteille. 

Quand  la  satire  déi  Étatfèferes  sodaleè  se  /préettite  âans  le 
liive  4e  B#ibelaiSi  U  sep^f  ^ee  ce  soit  :iM»p]eiieat  da  droU 
-qn'a  la  satire  de  trouver  ^place  dans  t(mte  «^rgiç.  On  sepTcnd 
à  mettre  en  doute  la  sincérité  Se  la  sagesse^  à  la  voir  en  si 
mau^  lieu  i  6n  tremble  aussitôt  iiuéBaMais  dévient  grave, 
que  ce  né  soit  eno«li<B  palrmoqiiBde;  on  oftt{t  FjHsHnére  ca- 
<^4  derrièiie  8o««niirft  rire  de.Fiagfeint^d^^eaz  «uf  s'aiî* 
sent  de  l'admirer.  CBi^tùir$  de  ia  ràfohifion  ftmçaiae,  I.) 

Joua  ^w  ealviaistop»  nei  piirtaffat  t^&^  j^  «'^p  faut, 
l!^tip»Qije  d^M.  3ttmier.  ^.  Gii^aot;  ^%  Itusai  un 
pvotaistaQjt  œii^ncai  Daoa  To^vipage  iwif^l  U  tra- 
vaillajftquelqjuea jaiirs  eiçpare  ^ya^it  4^  courir,  il 
pvocâaiwJUilmlaîp  <l!4GôvMii.^^^  tikk%  «rigiwrf  et  le 
plue^iviQot  d9  la  renaieMH)^  )a  v^tfrbliB  îQcania* 
tipn  de  Tépoque.» 

La  vie  et  le  livre  de  Rabelais,  dit-il,  sont  une  image  vraie 
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et  rrwB  de  la  femeiftation  mtmfàt  )êt  ,BOciak  de  son  ^empe; 
Teaips  à  la  foii  d'innovàtioa  et  4e  nénttance,  i^  oorruptioi» 
et  de  régéaéralioii,  de  âécadenœ  et  de  «enaiseaiice»  oriae  pno-* 
Umét  d'eue  f oëiété  ferte  «t  comt^liQa^^,  jnaqiie  là  M^e  à^ps 
capricee,  aux  hasarde,  de  la  force,  nais  iiotdlecta^enient 
très  Tivante  et  très  aqibitiease,  travaillée  du  double  bejBom  de 
8ê  réfbritter  et  de  se  réguler  et  40»  teata  en  effet  ànt  XVI* 
sièGle  Oûe  léfoomé  k  la  £êiB  ceUgteosè  et  peliti(|iie  dont  )eittt« 
manqoié  à  cetle  épievpei  estveeoese  au  fpnd  de  toutes  jioe 
épreuTes  et  de  tous  nos  efforts.  (Histoire  de  France  raconié^ 
à  mes  petite  enfante,  III,  p.  168.) 

Delécluze,  qui  juge  si  favoFahlementie  style  de  Ba-^ 
bêlais,  est  beaucoup  moins  sympathique  à  ses  idées  ; 
il  le  trouve  sans  téndresfiÊi  sans  entrailles. 

Babelais  ne  Tante  q^e  la  santé,  la  fer«ë^  et  le  plaisir.  Sa 
joie  est  huniiliiMM;<B;,la,gltft#  fie  ees«]q>i;e8aiiwsjirril;^îngaièteL 
Il  eemblfs  preo^ce  :PVùsîpr  à  lEmner»  4  dé^miep  .l#p  imtitnjl;ioi^, 
de  tfute  espèee.  Dans  e^  liT^e,  lOn  ^M^e  l'espdt^  04  e;^oet 
le  corps,  mais  4a  «npxalité,  o^^st*^le?  .  •  i/impressîen  qu^ 
lame  son  Iîti^  e^  4é9ci^[)éffuite*        . 

•■    tsù.  ' 

Michelet  (La  Réforme,  1855,  p.  425)  est  d'avis 
complètement  op{M>sé.  .L^outragé  dé  Rabelais  ^  est 
pour  lui  un  tjri  )f espérance.  ' 

A  qui  le  comparer?  à  l'Arioste?  à  Cervantes?  iTof^  tocs 
deux  rient  sur  on  toiûbeaa,  sur  la  patrie  défunte  et  la  che- 
valerie hdMimée.  1*008  deex  regardent  an  couchant.  Rabeiflii 
r^gat^B  fers  Vêmm'><ll  finale  i  l'est,  iwi  )mUiami»(mr 
nues...  C'est  on  voyage, 4^  découveite. 

Navigateur  harcÛ  sur  la  {urofonde  mer  qui  engloutit  le^ 
ancieos  dieux ,  11  va  à  ta  recherche  du  grand  Peut-être/  Il 
cherchera  longtemps.  Le  câble  étant  cotipé  et  Fadieù  4it  à  lai 
Légende,  ne  voolaiit  a^andter  ffs'tm  frai^  lui  càfieoaoable,  il 
avaaee  lentepieni;  eap^  ^^aai^  les.  icl^inièves^^  Mais-  les.  deleapea 
surgissent,  éclairent  9a  ^ie^  liM  donnent  1^  l,aeure  de  la  foi 
profonde.  Copernic  y  fera  plus  tard  et  Gialilée.  Mais  déjà  l'A* 
mériqoe  etteaVesnoÉfâles^  déjià  lee  iiqiflHUMéa  ehimiquea 
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tiréa».de»'7égét&nr'd49à<le  ièoav0meni'da^8liD|;,  la  circola- 
felotf^cikoYiéy  la  matnâïté^ét  Ja  BoUdsrité  éeftitinetioiis./éela- 
teDti  6anp  le  v2RaMia^f«sl  eapaffe«  salsftidtts^itqtn,  sous  forme 
léf  ère  et  ioàirent»  i«0Diquei '  n^eiT'  sdttt  'j^mA  - nxiiDa  Je»  .chants 
AHgieteB:dela'Beiiaitsancej    '  -:   "^U  .  '«^ 

ii^iç]ielAti4^Qpei3içlwt:9ej$r<)lt  rid^aLdeRabelais  ai 

cMàplet^m  fRréois*  Mai8(ili3ria4liejii  hii.mi  befta  eom- 

metcexû^ntj'utt- nbbHî  êSSftJ'dWuwrtîon, «ne  lumière, 

ùne^  gérante.  ^"^*^"''--'  '^^^^'^W  .  ""  ''  "    "'  ' 

M.  Henri  Martin  est  du  méfrie  ayis  <jùé  MiChelet, 

â'bTeïf des  égÂAï  'àn'mny?  '  ■■  ■  '^'^  ■'  "  :■'■  • 

•  '  1  :  >  :  h       >: '.  "f.îii'.  "lîîv^.  >ri'Oir   ria)'..';.-   <:  * 

Science  iiniy^^^rscljle,  biçQYéilla,ncçi  ,Hj^YQrsjç|le,  progrès  uni- 
versel (si  le  mot  nV  est  pas,  l'idée  chez  ïui  est  partout),  hu- 
manité;'•tblë]fàncé>,  àVKîrié/'respéct  ^  lèîpèn^êé  Mmirfnè'et  du 
sàn^  huma!^;  ^utéiftaré  '2  ^Dtft  dt  à-foûS;'&  tbtas'ie#'éra!nce  et 
'  éëfafeôîatièh^  Mn^^t)bii»'g!t  ati'»f6nd(' dttitt')V'gbf«t  le  corps 
et  -VlMë;  fâîrte;>îrfe'  cenk''tilii''^réttrèïrt,''Vèst>  gaieté  de  h 
force.'  Pantagï^ii^sme  est  titife^'tîertaine 'gâSètéf  d'etrprit  confite 
en  mépris  des  choses  fortuites;'*flèl^  dèrviié,*  t)îén  gauloise; 
gaieté  parente  de  la  joie  des^oheYaliers. 

;  ]^f^E^enrîj  Martin  résuj^e  ][es  ^pfip(;i^ales  idées  de 
ÇlaMaîç  ^^Vj  rpdac^tb^^^^^  ,1a.  politique.  Il 

lui  iriànqùeuné  chose  cepçpaa^nt  ai seis  yeu^jd  croit 
en  Dieu^  mais  sur  la  qûésiiQii,  <Je  Jâmej  s'if  ne  nie 
l^às^  ftflottèv'r^/Teu.t-êtr^^^^  Le 

hmBffi3aiit>'potir  la  vie,  poiirGile'iseilimeBt  «et  fe  rè- 
^le  des  niassjes.  Rabelàî»  ^ëtit  ftfôpifèt'/  âpùténir,  con- 
ff6lçr>,.npft  ]i^  loxf^^Qx^f:^^^^^^  VIII, 

1  Pitéva8t<>P4iraioî,.  l^wQfcnt' joorâailiate  ^in  deyait 
ftttif  d\iiie^  matfiète  Û  ttîstfe,  'ft^tÉrâctétM^arec  beau- 
coup de  juate'ssé:  l^œùvrë  de  ï^àbelâîs:  '^  "  " 

b  :;  .  < c  Ce  lâ»v».flt  pqisaatit  ^railleavléfctît  ua  t^Mlosoplie  ;   au 


• ^«^.la 


delà  des  .personnages,  il  pei^uait.SQ^  ^ç\^t  tt^VL  4^,d^  son 
siècle,  la  nature  humaine.  Rien  n'est  trop  'grand  pour  çren; 
dre  place  sous  cette  lai'ge  sktiVè,  'et  les'îniïivîdtts  k'y  perdient 
comme  des  atomes.  Cét^>i4éâ^de  l^mtJëlIigtEinc^  misonnàbleVcet 
idéal- de  l'égoïste  bo&^oimie,  oet  idéal  de) là!  croaaté^et'  de'ila. 
guerre  û^ustf^^çle  I^  médecine  mercepi^ire,.  dj^  pa  çhipane  auf 
dapicuse,  ne. convient  ây  personne,  e^.Jla  taiHe  matéfieÛe  de 
Pantagruel  'est,  à  vraî  dire,  la  mesure  moi'ale  de  tous  ces  per- 
sonnages/Tout  est  en  évtt  abtrndiftiit,'idémésùt'é,-  gîgantesque'J 
chacun  d'eux 'ei^  iitte> '•classe  dPhiomùilij  nfite^g^swfo  traction  de 
rhumanitê'4.-'  .'  >       ./    .-.-   /-  l -v.  .  •;    .Vfo'îtj;/'  .]^ 

Nous  àvorié  déjà  parié  de  Pètfû'iié  sût*  «Arisfobhanë 
et  Rabelais  i  puWièe  pâf^  %  titfré;  Sr^tëiùîtiên^^ 
écrrvain  s'est trôiïipê,  seWn  ribus/sur te ' compte* dà 
comique  grec,  en  revâncbé;;!!  jùgepatfeit'ement'ï^-- 
crivahi  fràtiçafe  'quand  il  lioàs' le  montré  jHvoy^^ 
raYenii;,  cômliattanfle'  pàôâé  *quï  lui 'fait  dbgfâçtè', 
et  dirigeaiit  7es  ésîitite  dafis  la  voiie  du 'progrès:  ' 

.     -       .,  M  ••.•*'N'\N,.    \ -^V,    j.'tA  J-.  ••!.,].    r-f-'M.  M'tî;;»; 


I    ,  > ..  • 


En  i84:%  Mi' tatfti  Laetoii  publia' èfr"'têee  ■  ii'àtiii 


coneidérablemeBi.iaiipadBlJtertfi:  tét^  aâi'édiUoB  dd 
1854,  grand '4h'' 6*,'  îÉ^e*fl"'iil«84iratidnS 'ie-iOiistavè 
Dore,  et  ehfirfbùbHéè  ék  trti 'yo'UM&'i. Mrt"én <! 859.' 
Une  secoindç  fei9griy2Ïue,..pfi^r,ït.  I^fttfterj^  mott  jcft- 
cemmiBQtv  &  .pftra:«Q  téter  >da  liéditian  Di4ot<ir»i  «oÛ 
in  12,  pnblîée'la'iôêmé^àAnéeO'^^"  ^'^^  '  •  ^  > 
Ces  deuX' bio^a^M^^^^^  ébnt|'fe^;"âèifle8f'  origîntiKS 
-tîomposéUïd^puïç  îg  cqçj'miçncip^wt  4^/pî^cI^^j  tout.ee 
les  autres  eDiproQède&tjitsaoïft  ^^f^t^thrl^^J^Sn 
Léa  deux:  biographes-  w*  sontiliTréa.à  de&ii^châr 

.^û-"r.?.  'Ml/y  ''  •■'^•i  .'-.-fc  '.'i   '.-^ri.''   •{       j; 
^  jReime  de  VhMowe  unît?er5eU!f»;jgrf^f^,m^^  (^^i^:  ^' 
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cbes  cmtBcjencieOses  et  approfondies,  m&is  its  sont 
partis  d'un  poÎQt  de  Tue  différent 

M.  Pml  Lacroix  donne  eo  plein  dus  la  légende 
F&belaÎBieiuM,  Il  cherche  à  la  joatifier  ea  tout  et 
l'exagère,  n  a  le  tort  grave  aussi  de  Botis  présents 
avec  ot^thiatian  Tigtiable  et  efftoaté  Panai^e  com- 
me une  peraonoifioatioa  de  Babelaîs,  de  faire  du 
«dire  ds  Uevdffli  im  oalviniite  déguisé,  «te. 

M.  Ratberj,  au  contraire,  voit  dans  Rabelais  le 
personnage  grave  que  noua  montrest  les  témoigoi- 
ges  cûQtemporaJns.  Son  travail,  qui  est  venu  le  der- 
nier, est  aussi  beauco)ip  plus  coMplat  et  contient 
nombre  de  ^cunientfi  Douveaux. 

La  première  des  deux  biographies  est  Tœuvre  d'un 
Fanorgiste,  la  seconde  d'un  PantagcuéUste. 

U.  fiaudry,  qui  a  rendu  compte  de  cette  dernière 
publication  dans  la  Revue  de  Vinstriiction ptAligue  \ 
a  profité  de  l'occasion  patr  donner  son  jugement  m 
Babelais,  Noua  en  citerons  quelques  pauages  : 

Babeliù  reprëgeots  ii  nos  yeux  UBenusimco  etl&xmde 
Joie  qui  s'empar»  des  esprits  en  face  des  tréBora  de  sdec- 
«es  et  i'txta  qiH  rerenatent  aa  jovar.  La  rattïment  qui  do- 
tÈini  TÛibleiaetlt  pàmi  1«b  riimt^ag  tana  cmbb  iDtRYoïnpiK 
4v  Bcn  fiTT^  «'est  le  ndii'ii  pour  le  mo^en  4lQ  ■  l'wpoir  mil 
qpt  ISB  lumièrei  nou^pUes  vont  le  diuq>er  en  sd  instantcon- 
me  111)  mtaTaia  rëre,  et  qu'hommes  et  choses  vont  se  réfonner 
sa&H  obst&cie.  Comtne  ses  héros  OargantM  et  PantAgioeL 
c'Mt  sue  esptoe  de  «IWTalier  enràat  fxmrsitrnuM  les  ténèbre 
«t  lei  fftntdnies.  La  science  et  U  jcùc  #ont  sai  armea.  Ce  son- 
^s.raaBni,  Qoi  a  tenu,  pendant  plus  de  taille  ans  l'homiiui' 
fiODS  l'oppresûon  d'une  terreur  muette  et  ^un  ennui  plus  po- 
sant eacbre,  fl  le  dés&nne  en  lui  portant  Tivemeut  là  lunièn 
u  vhri^  et  le  itiontre  niBsi  ridlsulé  qatu  hibou  surpris  u 
g*aad  jout.  hr  sa  oonSuu»  optôniste-  oopiiie  par  m  bij^ 
pour  le  passé,  il  BUDoiice  le  XVIII'  aiècle. 

■  Vhmén  du  iS'aai  1899>. 
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XXIV. 

*  •   «  * 

Deux  aatres  notices  ont  été  publiées  à  part)  Tinii 
BahélmB  et  sen  muvre^  par  Bagènd  Noël ,  l'autre 
Babdaiê^  étude  surleXVI^  siècle ,  pair  Mê^fmrgtieii 
(1868y  in  1Ï2).  Lei  autanra  n'imt  pas  «ongé  à  riea 
ajouter  à  ce  que  l'on  aaTait  d^  de'  Babelais  ;  ils 
oikt  fait  œnum:  non  d'éradlts,  mafa  (to  ymlgarisateurs. 
La  premièra  a  en  dent  éidtiotts^  r«ieia«l8î  1850, 
ratt1ro;Hi«'6^  1870^  notabUement  augaantée. 

M.  E.  Noèl  s'est  énéNxmsmt  inspiré  da  IQchelet; 
c^est  ht  nétne  désinvolture,  le  méaue  entrain,  la 
même  déoonsiif  at  anssl  laa  mêmes  exagérationa. 

Babdaîs,  dit  M.  Eugène  Noël,  arracha  les  homme»  de  son 
temps  aux  ténèbres*  aux  jeûnes  fiMniidables.dn  vieux  nioiiie... 
Son  ]ivx^  tout  pateiviely  reperdît  à  oe  ^ri  #  soif  uniTerASlis 
du  Xyi«  siècle  :  À  hoke  ou  peu^I^..,  Ce  grand  fleuve  de 
l'£!glise  papale,  où  le  moyen  âge  avait  bu  si  longtemps,  était 
desséishé.  A  hotrél  à  bh^ !  était  le  6ti  uttiversel  ;  aussi  sera^ 
^  1«  premier  met  do  Gargantua. 

Ste-Beuve;  ^t  fcrt  sagement  à  ce  propos  : 

Voilà  une  soif  allégorique  d'une  explication  nouvelle  et  à 
laquelle  leà  commentateurs  âCavajent  pas  ^core  songé. 

M,  E.  îfoy  a'^crie  aiUe9r8  : 

Que  fHvBtm  if^uki  lfea^nâv6l  q|ie  j?â|iraife  voutui  par  im 
beaurjour  de  Pâques,  assister  i  sa  messe^^  contempler  sa  ma* 
jestùèuse  et  sereine  figuré,  lorsque  entendant  chanter  autour 
^^  ^Qir  (iuéiikêâinodum  deêiderat  eetvuig  àâ  fanèeif  àquanm^ 
^  répendàife  aréo.  an  divin  sôtiriia,  dé  safiiiiotion^  à  cette  9ùif 
"ûtoft-cte  soni  itatagnirir! 

Il  faut  avouer  que  cette  association  dé  la  messe  et 
^^  ^mfàgHiéieit  pitësablement  inattendue.  De  phis, 
si  M.  Kbël  élèt  consulté  utilîtred'^Uite  quelconque,  il 
aurait  pu  s'assurer  que  le  Psaume  XM  me  '  se  cbtotë 


/  ■ 
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pas  à  l'église  à  Toffice  de  Pâques.  Il  ne  se  trouve 
dans  la  liturgie  que  le  ^èiidiredi  saint,  jour  où  Ton 
»fâjcélèh«f /lias'làrldoBsô- .  '  -  v  :  '    .     >  •  < 

:;i^]Nbftts  aVdîvMiMl^Hiiiie  fautqM^s  i^egaïdep.vdë  trop 
pnè9  Mk'fjM  dààtioxfg  'UivM'É  iD^dUcticrnSf  qtiaIld^  otaézûë 
il.Ies  âoiù;ie.iiK>iur(Utiéi)£de8^it«llB:  du  ïTtëàtimuSi'psLV 
elsempLei  (U'iui'iàrrlYtt)trèis:«dByent  de^itirer  àiniv  4e 
&ice  dntaiHdxivdifciutamtfR  beaucoup)  phts/qu'ib  'àe  ^- 
sent  et 'dl^  ttobor  Ihonidd^itopos'Ià  tarîde  à  isini 'imagi- 
nation, agi  ra^^im8omoimtdlab9i8O0  iQtt&irreâqiiG  au* 
ti^dt  itiei  fa«kai^iè:^^iietide'^érifté/;  •  nunl^  o^oàiie  Ivul^a- 
fisateur^'iha^bdQtrsoti  bii<r:.fiao!ist^le«8trinf,  bùstgé, 
entratonbt^  ibi  ïiééishqfiik  dotite  >de  AabrisiS;  tt'esi  pas 

. .  ^aiuti.à/  M.  'Majjriftffgues/ioilxiSembl&ravoiri  voulu 
faire  '  surtout?  uAe^œuvr^  otfltoiïe^'  ttttfridftè  d'rfmpll- 
'fitàflotî'.  èôiï  l>roèédé.^ë^(?&blfe"Wèà^feoùp  à  celui  dçs 
ij^U^;cieftSj^,ft,Iiftir..^e^'être  %i^  ^nç  ^jejie  de.phra- 
ses  sur  cnacune  desquelJtofAl'  i)rodj^  j4fi&r^i»iJatioiis 
brillantes^  ^  llçqnnjiîf  beçj^Qup  moin^;^i^n,jS^  sujet 
que  M.  Noër  et  les  méprises  de  détail. abondent  dans 
ôon  hvfje  On  ^^it,  ^j^a^ç^.  .j^^|inçl^,,(ju  ,u|,,ç.  de^  princi- 
pales difficultés  dogmatique^, . entre  .les. catholimies 
et  les  protestants  est  ià'tiMnné^  âeTlk^ïiis 
pïtf 4a  fbî';préiWftt^e'fpfti'1ètf'il«tHérf«îféi' Wtâ '^tièti- 
ficàtîbri  èa?  lëp^'œiîvt'ësl^^tlrécbri^^^     pat^  Ife  CàlKôTi- 

s  V  ■vUiSèyieadRSÉltilM  àfiqnidlégliiaibéfigriiiiei.  dbiii'««nt..:. 
avait  compris  et  proclamé,  dans  sofaîamuUwirtini'tBaéSHPital 
to,néws?jté,,jie^fOe^yj:f^;POur,l«^pa|Bt,,^,^,,  .,„„,,.„.  ...i  ^j 
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Ce  dogme  qni  ne  tend  à  rien  moins  qu'à  l'abêtissement  de 
l'être  hnmain  (nous  n'en  voulons  pour  preuve  que  le  cri  de 
douleur  de  Pascal),  ce  dogme  était  élevé  comme  un  sombre 
défi  à  la  face  de  la  Benaissance, 

M.  Mayrargues  oublie  évidemment  que  ce  dogme 
de  la  prédestination,  qu'il  réprouve,  est  une  doctrine 
calviniste^  repoussée  par  Téglise  romaine.  Quant  au 
mot  de  Pascal  qu'il  rappelle  à  ce  sujet  sur  Vàbê- 
tissement  à  propos  de  croyance ,  ce  n'est  ni  un  cri 
de  douleur,  ni  une  protestation^  c'est  un  humble 
conseil  de  soumission  à  l'église.  Si  votre  conscience 
résiste  aux  preuves  raisonnées  de  la  religion,  nous 
dit  l'auteur  des  Pensées^  si  vous  ne  pouvez  parvenir 
à  croire ,  commencez  par  pratiquer,  àbètissee-vous^ 
et  la  foi  viendra.  Voilà  en  somme  la  pensée  de  Pas- 
cal, et  M.  Mayrargues  n'a  aucune  raison  de  l'invoquer 
en  cette  circonstance.  Dans  son  ensemble,  l'ouvrage 
de  M.  Mayrargues  ressemble  fort  à  une  composition 
de  rhétorique  que  Pélève  aurait  fait  imprimer  sans 
Taveu  de  son  professeur. 

XXV. 

M.  Amstœdt,  au  contraire,  a  très  sérieusement  étu- 
dié son  sujet.  Son  livre  n'est  pas  comme  le  titre 
pourrait  le  faire  suppo^r,  un  simple  traité  de  péda- 
gogie. La  personne  et  les  écrits  de  Rabelais  y  tien- 
nent presque  autant  de  place  que  dans  les  ouvrages- 
précédents. 

On  y  trouve  d'abord  une  Vie  de  Rabelais  très  sa* 
gement  écrite,  puis  un  résumé  rapide  du  roman; 
toutefois  en  ce  qui  regarde  le  cinquième  livre,  l'au- 
teur se  borne  a  en  détacher  quelques  épisodes,  et  il 
n'a  pas  Tair  de  soupçonner  un  plan  dans  la  succès^ 
n  36 


56â  LÀ  BÉPaTÀÏION  DE  RABELAIS. 

sîdn  des  évè&em^ts  qui  remplissant  les  trois  derniers 
lÎTres. 

Son  troisième  chapitre  est  cousa&ré  aux  écrivains 
qui  procèdent  de  Rabelais,  et  il  compte  parmi  eux 
PAsquier,  Montaiga^,  Pascal,  La  Fontainq^  Mo- 
lière et  J.-J.  Bousseau,  série ^  dont  plus  d'un  terme 
est  contestable.  Puis  vient  une.  analyse  des  imi- 
tations immédiates  de  Rabelais,  entre  lesquelles  figure 
le  Mçyen.  de  parvenir^ ,  qui  doit .  se  trouver  quelque 
peu  étonné  d'un  tel  honneur.  L'auteur  nçtus  es^tretient 
ensuite  de  la  traduction  allepiai^de  du,, premier  livre 
deRabelais,  que  Fischart  fit  im|)riiûer  d^  1550,  et  des 
traductions  postérieures;  il  meatîAnne^, les  diverses 
interprétatio^a  qui  ont  été  dop^nées.de  r<auvre  ral^- 
laisi^ne,  il  a  l'air  de  sa  ranger  à  Tidée  de  Nodier, 
qui  ne  voit  dans  le.  livre  que  la  ci;|tique  géiiéi?ale  des 
idées  et  des  mœurs  du,  tempsi  niais  Uku'^  donne 
pas,  moin3  les  clés  historiques  proposées  dati^  Tédi- 
tio^  anglaise  de  Lq  jMo^^ux  ^%  â9.nSfré4itionvt;ar»o- 
rrnn  d'Esmangart. 

M.  Arnstœdt  reproduit  et  discute  les  principaux 
jugements  qui  ont  été  portés  sur  Rabelais  et  son 
oau,vre.  Il  repousse  .la^  légende  rAbel^si^tne ,  et  se 
rallia;  à .  TopliiMaii^  qi4  voit  dans  .l'jautimr  de  Qarganr 
t%Qf}m^  sage  ami  de^igai^é,^  av^&.uMt  petite  i^i- 
losçp^iç  saj^e^  ajertie  et: pratique,  comme  dit  M.  Le^ 
nient,,  et.ai^logue  à  scelle.  d'H(lraee;il<  termine,  par 
ce  mot  de  Dufresny.  «Il  n'a  manqué  à  Rabelais  pour 
être  tm  grfind.  po^e  que  d'avoir  écrit;  eob  vers;  son 
liyre^  est:  uni  .poàme  en  ;  .psrose.  > 

Le?  autres  ohapitpeâ  sottcooisficrés^à  la  question 
pédagogique.  Lia«têap  met  an  j^e£  les  heureux  ré- 
8ultal£i.de,.lamôth0de;  de<  Ra^Mvlaiçi  au  point  tde  vue 
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de  rindépendance  de  la  pensée^  de-  la  8Ûce46  da 
jngementf  et  da  PsippIioatîoiL  pratiiqitiei  Cette  analyse 
se  terminiez  par  ces  lignes  de  YillemaiEi: 

IhBS  esprits  libres  et  hardiô  commeùcèr'ent' à  ébranler  TIeiû' 
cien  système  d'éducation  elérlcale.  Le  premier  réformat^tir 
fiit  I^belaÎ9i,.réfonBateiu  pioftond  et  jndicieiix'sotis  ses  bonl^ 
fonnea  fantaisies.  L'éducation;  de^  Gargcmina  est  une  utopie 
comme  celle  d'Emile,  [mais]  elle  offre  un  plan  d'exercices  et 
d'études  adihirablement  ménagés  pour  fortifier  le  corps,  mûrir 
le  jugement'  et^^tend^e  les  «omttalfisaneefel  ^; 

XXVL.  ' 

M;  Gilbert  Bëfille  a  publié  dans-  i9L^  Berné  des  diern^ 
fmnde»^^  à  propt»  de  ce  livr^j  mt  excellent  artide 
mm  Babelais;  Uanteui^  cottstate  d'atioi^d  Vaccueil  qM 
les  ÀOfglaiaet  Iw  Memands  ooft  faU  à(BabelaâS)  ta«^ 
dis  que  chez  notts,  atamt*  àt  déclarer  fi^aftfttheflïetit 
son  aâmiiiatieii^  on  fiM^mule  se^  réserves^.  Sa  licence; 
cause  '  principale  de  ces^  censutfé^^  ne'  ohaiiuait  guère 
de*  son  temps,  et  nous  atons  t<^t^  nou»  en  préoo^ 
eaperàcepMUfc.  Quant  à'  ^interprétation  de  1-ou- 
vrag6i  M.  Bétiile  cr^it^  qu'on' lie  ^Fa  pas  encorcr  oom^ 
platement  tiM)uvéè;  il  '  che^^e^  rénlgme' dés  der- 
niers lièvres,  et  âsdique  quëlqWdltiterprâtatitms  qui 
nous  eemblent  ttiès-  heui^seï^  et  qne  nnus  n^avone 
pas  liésité  w  nens^appropéiér.  Pour  lui,  la  Dive  Bou* 
Ijçiile^  c'est,,  ^amw.  d^u^ia  Qlé  .d»  X.YP  sièc^le,,  la 
vérité  lai  4agiessA4.r-T^  etla  •cépimse'^^  dei  rearadle^  c- est 
pour  iBabeiaii^  lai  sôliitiDafide'l^âQigiaë  4e  ^  vie;  lO 
E^flfe  estmohis  etïthotfsiifetë-  que  Mfclrelet  et  q^o 
M.  E.  Noël,  mais  il  n'en  est  que  plus  vrai.  Il  est  à  re- 
gretter qa'iliBtaibpas'ex{)l]qiiéfde«fènQ  toutle  voyage. 

»  TàUèau  de  îaîUtéfaiu^è'fVaHçceise,  ïi;  p.  261,  éd.  dé  185^. 
''Nttméio  do  a»  <yetollre  1699 
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Quant  à  l'anurgë  et  à  Pantagruel,  M.  Réville  y 
Yoit  hncarnation  des  deux  principes  dQ  notre  nature, 
les  sentiments  élevés  et  les  instincts  vulgaires.  L'as* 
similation  que  M.  Paul  Lacroix  et  quelques  autres 
font  de  Panurge  et  Babelaisilui  fait  Teffet  d'une  in«- 
sulte  pour  le  grand  écrivain.  Toutefois  il  admet  que 
Pànurge  représente  le  côté  iuférieur  de  Fesprit  .de 
Rabelais,  tandis  que  Pantagruel  représente  le  côté 
supérieur.  Il  juge  que  Pantagruel  a  trop  de  complai- 
sance pour  Panurge ,  et  appliquant  cet  exemple  à 
la  nation  française,  il  retrouve  aussi  dans  notre  ca- 
ractère Pantagruel  qui  a  inspiré  à  la  France  tant  de 
nobles  entreprises,  tant  d'actes  de  générosité  désinté- 
ressée ;  mais  il  juge  que  nous  avons  auçsi  un  trop 
grand  faible  pour  Panurge,  pour  les  railleurs  vul- 
gaires qui  nous  flattent  et  nous  amusent. 

M.  Edmond  Scherer  a  consacré  aussi  un  travail 
remarquable  à  ces  publications.  Il  commence  par  éta- 
blir qu'il  y  a  deux  classes  d'admirateurs  de  Rabelais, 
ceux  qui  admirent  tout  et  ceux  qui  choisissent,  et 
il  montre  ces  deux  courants  persistant  depuis  le 
XYP  siècle  jusqu'à  nos  jours.  Les  uns  acceptent 
tout,  les  autres  «souffrent  de  l'odeur  de  cabaret,  et 
de  cloaque  qui  en  le  lisant  prend  souvent  à  la  gorge.» 
Il  croit,  du  reste,  que  Rabelais  a  écrit  sans  plan  : 

La  première  partie  est  complète  en  eUe-même  i  la  seconde 
noQB  oayre  nn  nouTean  si^et  ;  la  cinquième  ne  termine  rien. 
Ce  n'est  pas  nn  livre,  mais  une  galerie  de  tableaux ,  nn  cha- 
pelet d'aventures  anxqneUes  on  ne  songe  pas  à  demander  nne 
liaison. 

M.  Scherer  prétmd  aussi  que  Rabelais  se  moqae 
de  ses  lecteurs  quand  il  leur  conseille  de  briser  tos 
et  de  chercher  la  moelle  qui  se  trouve  refermée  dans 
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son  livre.  Nous  n'avons  pas  à  revenir  ici  sur  les 
raisons  qui  nous  empêchent  d'être  de  son  opinion. 
Il  n'en  admire  pas  moins  Ëabelais,  mais  pour  lui 
c'est  un  être  difforme,  comme  ce  Socrate  dont  il 
trace  le  portrait  dans  son  prologue.  (Voir  p.  395  de 
ce  volume.) 

On  ne  se  fait  de  lui  une  idée  exacte,  ajoute-t-il,  que  lors- 
qu'on a  appris  à  découvrir  tout  ce  qu'il  y  a  d'élévation  dans 
sa  bouffonnerie ,  de  délicatesse  sous  sa  grossièreté ,  de  pu- 
reté morale  sous  les  immondices  dont  il  se  macule. 

On  se  trompe  quand  on  veut  faire  de  Kabelais  soit 
un  prêtre  croyant,  soit  un  renégat  secret,  soit  un  catholique, 
soit  un  protestant,  soit  un  déiste,  soit  un  athée.  Ce  libre  et 
incomparable  esprit  se  meut  complètement  en  dehors  de  ces 
distinctions  et  de  ces  dilemmes.  :il  est  trop  «confit  en  dédain 
des  choses  fortuites».  Il  est  trop  ouvert  à  tout  ce  qui  est  hu- 
main et  divin.  Et  c'est  pour  cela  aussi  qu'il  a  le  cœur  reli- 
gieux et  que  les  nobles  idées  chrétiennes  trouvent  place  sans 
effort  dans  sa  croyance. 

M.  E.  Scherer  résume  ainsi  son  appréciation  : 

Rabelais  parcourt  toute  la  gamme  des  sentiments  hu- 
mains, aussi  à  l'aise  dans  le  sublime  que  dans  le  trivial,  assez 
vaste  et  assez  souple  pour  réunir  en  lui  |;ous  les  contrastes. 
De  là  cette  varfété  qui  prépare  chez  lui  tant  de  surprises  au 
lecteur.  Mais  ce  n'est  qu'un  de  ses  attraits.  Il  en  a  de  toutes 
sortes  et  des  plus  vifs  :  le  libre  regard  sur  toute  chose,  l'in- 
génieuse satire^  je  ne  sais  quelle  grâce  et  quelle  charmante 
naïveté,  l'invention  inépuisable,  la  verve  indomptable,  le  flot 
intarissable ,  les  réformes  du  vocabulaire.  Il  a  été  moins  un 
artiste  qu'un  génie,  et  cependant  il  a  eu  lui  le  premier  ce  qui 
avait  manqué  au  moyen  âge,  la  façon  de  dire,  comme  aussi 
ce  qui  allait  se  perdre  après  lui,  la  faculté  de  se  créer  une 
langue.  Avec  Montaigne,  W^*"  de  Sévigné,  Molière  et  Pascal, 
il  sert  à  nous  faire  échapper  au  reproche  de  n'avoir  qu'une 
littérature  élégante  et  d'imitation.  Babelais  est  véritablement 
l'un  de  nos  écrivains  de  franche  race. 

^  Etudes  critiques  sur  la  littératursi  in  12,  1875. 
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On  ne  saurait  mieux  dire ,  et  cette  appréciation 
est  assurément  la  plus  haute  et  la  plus  sensée  qu'on 
ait  faite  de  Babelais* 

L'Académie  française  avait  misauconcourspour  1676 
VÊlogé  de  Rabelais.  Le  prix  a  été  remporté  par  If. 
Gebhart,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy. 

M.  Gebhart,  dans  cet  ouvrage,  abuse  un  peu  de 
Térudition,  les  rapprochements  /q[u'il  entasse  soat 
souvent  contestables,  et  son  style,  vif  fit  mpiàé  du 
reste,  manque  im  peu  d^ïdre  cft  de  nettérté.  Voici 
quelques  passages  de  cet  Eloge  : 

[Rabelais]  ^iait  par  Je  goût  et  le. langage,  par  la  forme 
symbolique  de  la  fictîmi  -et  le  ton  de  Pironie,  ràamme  du 
moyen  âge  :  il  fat  encote  par  la  cuUnire  aaTante  et  niahii^ 
de  Fintelligeiice,  par  l'art  du  style,  par  l'iadépendaneiB  de  la 
pensée  et  la  hardiesse  de  qttdqiies  idées ,  le  reparésentant 
du  XVI"  siôde  et  des  temps  modernes.  Moine  et  satirique, 
il  appartenait  an  passé  gaulois  ;  lettré ,  nataraliste  et  réfor- 
mateur, il  annonça  la  venue  de  l'esprit  français  ....  En 
réalité ,  Eabelais  fut  le  premier  des  écrivains  modernes. 

M.  Gebhart  croit  que  Babelais  a  eu  sur  la  phi- 
losophie du  XYII''  siècle  la  môme  influence  que 
Descartes  sur  la  philosoplm  du  XVIII"  : 

Son  esprit  de  libre  et  universel  examen  fut  comme  Fessai 
du  doute  philosophique  dont  Descartes  .fit  la  condition  préli- 
minaire du  renouvellement  de  ses  connaissances. 

Nous  avouons  que  cette  influenee  de  Rabelais  but 
Descartes  nous  paraît  douteuse.  L'influence  litté- 
raire de  l'auteur  de  Pantagruel  sur  quelques-uns 
des  ^pes  énumérés  ci-dessous  nous  semble  égale- 
ment contestable. 

Les  deux  qualités  domhiantes  &e  l'auteur  du  Pantagruel^ 
le  sens  critique  et  l'ironie,  persfisrtèrent  parmi  les  traits  dis- 
tinctifs  du  génie  français....  Les  Proimoialta ,  les  comédies 
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.ûe  Molière,  les  Fables  de  La  Fontaine,  les  Satires  de  Boi- 
leau,  les  Caractères  dé  la  Bruyère,  les  Lettres  persanes,  l'es 
Contes  de  Voltaire,  Gil  Mas^le  théâtre  de  Beaumarchais,  re- 
prirent le  combat  qj^'il  ayait  livré  au  début  du  XYI^'  siècle 
contre  l'erreur  et  la  violence...  Les  armes  des  combattants 
sont  plus  fines,  mieux  aiguisées,  mais  ce  sont  bien  les  mêmes, 
la  raison  et  ht  moquerie... h 

Cela  est  vrai  pour  les  comédies  de  Molière,  mais 
les  Provinciales  sont  en  dehors  de  Tinfluence  de 
Babelais,  et  les  satires  de  Boileau  encore  plus. 

.  .  Bondibilis  a  engendré  Purgon.... 

La  généalogie  nous  semblé  peu  justifiée. 

.  .  L'entretien  du  maréchal  d'Hocquincourt  avec  le  père 
Oaoaye  pourrait  figuier  dans  PcmtaffrueL, 

Ce  piquant  opuscule  de  St-Evremond  rappelle  en 
effet  Rabelais,  mais  il  se  rapproche  encore  plus  de 
la  manière  de  Voltaire. 

. .  Mais  c'est  encore  Panprge  qui  reparaîtra  le  plus  souvent 
dans. la  littérature  française.  On  le  reconnaît  sous  la  peau  dfifs 
renards  de  La  Fontaine  et  la  casaque  italienne  de  SganareUe 
(dans  le  Mariage  forcé),  de  Sbrigani,  de  Mascarille,  de  Sca- 
pin,  sous  le  petit  manteau  noir  de  Crispin,  les  travestisse- 
ments de  Gil  Blas  et  la  résilie  de  Figaro. 

A  merveille.  Mais  M.  Gebhart  ajoute  : 

Le  maître  de  Candide,  Pangloss,  c'est  encore  lui,  toujours 
savant,  plus  raisonneur  que  jamais,  mais  vieilli,  désenchanté, 
horriblement  cynique  et  qui  n'a  plus  la  force  de  s'étonner  des 
misères  ou  des  infiamies  de  la  vie. 

Nous  aTOUons  qu'il  nous  est  impossible  de  saisir 
le  rapport  qui  se  trouve  entre  le  grave  et  naïf 
Pangloss ,  entêté  d'un  système  i  et  Fanurge  ,  qui 
n'est  rien  moins  que  naïf,  et  qui  n'a  d'autre  sys- 
tème que  de  vivre  aux  dépens  d'autrui. 

En  revanche  nous  approuvons  comj^lètement  M. 
Gebhart  quand  il  nous  dit  que  par 
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sa  raison  avide  de  certitude,  son  goût  pour  la  raillerie  et  son 
humeur  joyeuse,  Rabelais  fut,  au  commencement  de  notre  &ge 
classique,  l'expression  même  de  l'esprit  français. 

En  somme,  Touvrage  est  conçu  dans  un  bon  sen- 
timent, et  rÀcadémie  française  s'est  fait  honneur 
en  le  couronnant,  malgré  l'opposition  chagrine  des 
descendants  de  Garasse  et  de  Puits-Herbault. 

XXVIL 

Un  mot  maintenant  des  éditions  de  Rabelais  pu- 
bliées depuis  1830  :  •' 

Celle  de  1842  forme  un  gros  Yolume'in-12  en  pe- 
tits caractères.  Elle  est  accompagnée  de  notes  et 
d'un  chapitre  tiré  d'un  manuscrit,  mais  qui  n'était 
pas  entièrement  inédit,  puisque  la  plus  grande  par- 
tie se  trouve  dans  le  Disciple  de  Pantagnid- 

L'orthographe  est  plus  simple  dans  cette  édition 
que  dans  celles  qui  ont  été  données  par  De  TAulnaye. 

M.  Barré,  qui  a  dirigé  l'édition  populaire  de  1854, 
a  enchéri  sur  ces  simplifications,  mais  il  a  été  un 
peu  trop  loin,  il  écrit,  par  exemple  :  j'ai  lu,  j  ai  vu,  au 
lieu  de  :  j'ai  leu,  j'ai  veu,  etc. 

Les  éditions  de  Rabelais  se  sont  singulièrement 
multipliées  depuis  quelques  années. 

Il  y  a  d'abord  les  deux  éditions  Gamier,  l'une  com- 
mune et  à  bas  prix,  l'autre  in-folio  avec  les  dessins 
de  Gustave  Doré.  Nous  avons  déjà  parlé  de  ces 
dessins. 

Puis  l'édition  Didot,  1857-58,  publiée  par  M.  Bur- 
gaud  des  Marets  et  Rathery,  réimprimée  en  1870, 
2  V.  in- 12.  Cette  publication  est  très  soignée  et  ac- 
compagnée de  notes  judicieuses.  C'est  la  plus  com- 
mode pour  les  lecteurs  ordinaires. 
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L'édition  elzéyirienne,  dont  11  n'a  encore  paru  que 
deux  volpmes  ;  le  troisième  contiendra  les  commen- 
taires et  la  notice* 

L'édition  Picart  (Janet  et  Louis  Moland),  7  v.  in- 
16.  Le  dernier  Tolume  renferme  une  bonne  notice  et 
un  glossaire  bien  fait  Le  texte  et  les  variantes  oc- 
cupent' les  six  autres  volumes. 

L'édition  Lacour  et  Montaiglon,  3  vol.  in-8^  avec 
glossaire. 

L'édition  Marty-Laveaux,  également  en  3  voL  in-S"") 
avec  glossaire. 

Ces  deux  dernières  éditions ,  comme  l'édition  elzé- 
virienne,  sont  d'un  prix  élevé  et  destinées  spéciale- 
ment aux  bibliophiles. 

On  a  publié  aussi  en  1875  à  Turin  une  édition  en 
trois  volumes,  petit  in-8%  avec  des  notes  de  M.  Sar- 
dou,  et  une  dissertation  sur  la  prononciation  française 
au  XVI-  siècle. 

Enfin,  en  1876,  on  a  fait  paraître  un  volume  de 
luxe  in-40,  tiré  à  petit  nombre  sous  ce  titre  :  Bahélais 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier ,  par  le 
docteur  R.  Gordon ,  bibliothécaire  adjoint  à  ladite 
Faculté  de  médecine.  Ce  volume  contient  diverses 
signatures  de  Rabelais,  le  programme  des  leçons  fai- 
tes par  lui,  le  dessin  de  ses  robes,  les  reçus  donnés 
par  lui,  et  une  copie  d'un  portrait  de  lui  conservé  à 
la  Faculté  de  médecine,  mais  qui  pourrait  bien  être 
de  fantaisie  et  dont  on  n'ose  pas  garantir  l'authen- 
ticité. 

xxvin, 

BABSLAIS  A  L'ÉTRANGER. 

Les  œuvres  de  Rabelais  ont  un  caractère   telle- 
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ment  français ,  ses  idées  semblent  si  bien  jetées  dans 
le  nioule  de  notre  Tieille  langue ,  qu'il  parait  diffi- 
cile de  les  faire  passer  dans  un  idiome  étranger. 
Le  genre  de  plaisanterie  familier  à  Rabelais,  qui 
procède  par  alliions  fines  et  à  peine  indiquées, 
qui,  sous  un  mot,  en  laisse  entendre  un  autre  et  tous 
fait  penser  souvent  à  tout  autre  chose  qu'à  ce  qu'en 
vous  dit^  ne  saurait  pass^  facilement  dans  ane  langue 
étrangère,  parce  que  les  mots  des  langues  se  corres- 
pondent rarement  dans  toute  retendue  de  leur  signifi- 
cation, et  que  telle  expression  qui  a  un  double  sens, 
un  primitif  et  l'autre  figuré,  dans  une  langue,  n^ea  a 
le  plus  souvent  qu^un  dans  la  langue  voisine.  Pour 
un  étranger,  comprendre  Rabelais,  ce  doit  âtre  déjà 
un  travail  assez  ^[lénible,  et  le  traduire  d<Ht  ôtre  pres- 
que impossible. 

Les  peuples  du  midi  ne  semblent  pas  y  avoir  pris 
goût.  Les  œuvres  de  Rabelais  ont  eu  le  sort  du  ro- 
man du  Eenard.  Très  populaires  ebez  les  peuples 
de  rSurope  moyenne,  ni  Fun  ni  Tautre  de  ces  ou* 
vrages  n'ont  passé  les  Alpes  ni  les  Pyrénées.  L'in- 
quisition étaÛie.  en  Italie  et  en  Espiagne  à  pair- 
tir  du  XVr  siècle ,  est  pont  beaucoup  dans  cette 
absence  de  communication.  Plus  tard  lorsque  tas 
douanes  pour  la  protection  de  la  foi  sont  devenues 
moins  sévères,  on  a  traduit,  on  a  imité  des  ouvra- 
ges plus  au  goût  du  jour,  et  Rabelais,  déjà  vieilli  par 
le  style  et  par  les  idées,  est  resté  à  peu  près  ignoré. 

Mais  les  Anglais  l'ont  connu  de  bonne  heure.  H  y 
a  des  allusions  à  l'ouvrage  de  Rabelais  dans  Shakes- 
peare et  les  autres  comiques  du  temps.  Une  phrase 
A' As  you  like  it  s'y  réfère  positivement. 

De  1592  &  1594,  il  |)arut  À  Londres  deux  livres 
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soud  ce  titre:  Gargantua^ hisprophecie  ^iThehistonf 
of  Gargantua,  Une  traduction  da  premier  livre  de 
Babehis  fut  imprimée  en  163ô  ;  la  traduction  com* 
plète  parut  deux  ans  après,  en  1637,  avec  deux 
noms  de  traducteurs  Urchard  et  Pierre  Le  Mot- 
teux. 

Les  traducteurs  ont  joint  à  leur  édition  des  notes 
curieuses,  qui  ont  été  traduites  et  figurent  dans  plu- 
sieurs éditions  françaises.  Le  Motteux  a  un  système 
à  lui  sur  rînterprétation  historique  de  l'œuvre.  Il 
veut  absolument  que  les  personnages  soient  des  prin- 
ces de  la  maison  de  Navarre,  ancêtres  de  Henri  IV. 

La  traduction  de  Le  Motteux  a  été  réimprimée 
cinq  fois  de  1635  à  1807. 

Dunlop  dans  son  History  of  fiction  (1816)  pro- 
fesse une  grande  admiration  pour  Rabelais.  Hallam, 
dans  son  Introduction  à  Vhistoire  de  la  littérature 
européenne ,  consacre  un  article  à  Rabelais,  qu'il 
montre  voisin  de  Lucien  et.  beaucoup  plus  voisin 
d'Aristophane  ;  il  reproche  aux  critiques  français  d'a- 
voir été  généralement  injustes  envers  lui.  Une  criti- 
tique  rigoureuse  peut  sans  doute  trouver  à  repren- 
dre dans  son  œuvre,  mais  il  y  a  peu  de  livres  qui 
possèdent  à  un  plus  haut  point  le  cachet  de  l'origi- 
nalité et  manifestent  une  plus  abondante  richesse^ 
de  langage  toujours,  d'imagination  quelquefois.  En 
somme,  Hallam  voit  dans  Rabelais  une  de  plus  bel- 
les figures  de  la  Renaissance. 

Les  autres  critiques  anglais  ne  sont  pas  moins 
sympathiques  à  Rabelais.  Walter  Scott  lui  a  con* 
sacré  une  notice  dans  sa  Biographie  des  romanciers 
célèbres  ;  Coleridge  lui  a  consacré  un  long  article 
dans  le  Quarterly  Beview  (1837).  M.  Thomas  Wright» 
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dans  son  Histoire  dé  la  caricature,  donne  une  ana- 
lyse détaillée  de  Tœavre  dé  Bàbelais,  et(u 

Nons  extrayons  quelques  lignes  du  livre  de  M. 
Wright  : 

Les  ouyraffes  [de  Rabelais]  présentent  une  espèce  d'orgie 
folle,  sans  beaucoup  d'ordre  ni  de  plan,  sauf  le  cadre  de  l'his- 
toire, cadre  où  se  remarque  un  fonds  extraordinaire  de  con- 
naissances dans  tous  les  genres  de  littérature,  depuis  la  plus 
érudite  jusqu'à  la  plus  populaire  ;  le  tout  présenté  avec  une 
merreilleuse  richesse  de  langage,  une  grande  imagination,  une 
certaine  dose  de  poésie,  et  revêtant  à  chaque  instant  un  ca- 
chet licencieux....  C'est  une  caricature  hardie ,  assez  pauvre 
quant  à  Fintrigue,  mais  enrichie  de  détails,  remplis  d'images 
brillantes,  quoique  grossiers  en  général,  et  qui  servent  d'oc- 
casion pour  tourner  en  ridicule  tout  ce  qui  existait  K., 

Une  traduction  de  Rabelais  en  hollandais  a  été 
imprimée  en  1682,  2  v.  in-S"*.  Le  traducteur  s'est 
déguisé  sous  le  pseudonyme  de  Claudio  Gallitalo. 

XXIX. 

Quant  aux  Allemands,  ils  ont  eu  dès  le  XVP 
siècle  une  traduction  du  Gargantua  seul^  par  Fischart. 
Le  docteur  Arnstaedt  en  parle  longuement  et  repro- 
duit dans  rappendice  de  son  livre  les  chapitres  de 
cette  version  qui  se  rapportent  à  Téducation  de 
Gargantua. 

Une  traduction  des  cinq  livres  par  Sanders  parut 
en  1783-87  à  Hambourg.  Elle  forme  trois  Volumes 
in-8'*;  elle  est  loin  d'être  exacte,  le  traducteur  pa- 
raphrase, supprime,  substitue  quelquefois  ses  inven- 
tions à  celles  de  Tauteur.  C'est  une  imitation  et  non 
une  traduction. 

^  Histoire  de  la  caricature  et  du  grotesque  dans  la  littéra- 
ture et  dans  Vart,  par  Thomas  Wright,  trad.  d^Octave  Sachot, 
avec  238  gravures,  grand  in-8®,  1875. 
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La  yersion  la  plus  fidèle  et  la  meilleure  de  Rabe- 
lais est  celle  que  Gottlob  Régis  a  publiée  en  1832 
sous  ce  titre  :  Meister  Franz  Bàbélais^  der  Araeney 
Dodaren,  Gargantua  und  Pantagruel^  auê  dem 
Fra/Msomehen  verdeutscJU^  2  Yol.  en  trois  parties. 
Beuchot,  dans  son  article  de  la  Biographie  Uni- 
verselle, dit  que  Rabelais  est  un  de  ces  auteurs  sus- 
ceptibles d^avoir  un  commentaire  plus  ample  que  le 
texte.  Le  traducteur  allemand  a  suiyi  ce  conseil,  il 
a  ajouté  beaucoup  de  notes  à  son  livre,  mais  ces 
notes  sont  savantes  et  conçues  dans  un  excellent  es- 
prit. Amstœdt,  dans  Pappendice  de  son  ouvrage,  a  pla- 
cé la  traduction  de  Régis  à  côté  de  celle  de  Fischart 
Elle  est  beaucoup  plus  courte,  parce  que  le  traduc- 
teur du  XVP  siècle  a  notablement  modifié  et  para- 
phrasé son  original. 

Ajoutons  que  Gervinus  dans  sa  «Geschichte  der 
poetischen  Nationalliteratur»,  1838,  Leipzig,  3  vol., 
a  apprécié  Rabelais  avec  une  saine  critique.  L'article 
que  Scherr  a  consacré  à  notre  auteur  dans  son  His- 
toire générale  de  la  littérature  est  très  étendu,  et  con- 
tient une  appréciation  tout  à  fiiit  sympathique  et  élo- 
gieuse  de  ce  «frère  jumeau  d* Aristophane.» 

Toutes  les  Histoires  de  la  littérature  française  pu- 
bliées en  allemand,  en  russe,  etc. ,  contiennent  des 
appréciations  très  bienveillantes  de  Rabelais. 

Nous  avons  signalé  Tappréciation  peu  favorable 
qui  se  trouve  dans  V Histoire  universdle  de  Cantù  en 
italien.  Nous  ne  sachons  pas  que  Rabelais  ait  été 
Tobjet  d'une  critique  étendue  en  Espagne,  ni  en 
Italie. 
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XXX. 

Conclusion. 

Résumons  eii<  quelques  mots  Tétude.  à  laquelle  soub 
veQons .  de  oou^  livrer  et  marquons  nettement  la  place 
de  Kabelaie  dana  rhistoire  de  Tesprit  humain. 

Il  y  a  eu  en  Franoe  au  XVr  et  au  XYIII^,  siècle 
deux  mouvements  intellectuels  qui  ne  manquent  pas 
d'analogie.  Au  XVIII*  siècle^ là  répeque  de  critique 
personnifiée  par  Voltaire ,  suoeède'  une  période  or- 
ganique personnifiée  par  Idjontesq^u  et  surtout 
par  J«-J.  Rousseau,  des»  deux  mauvemi^ts  tendent 
^^  en  sonpne  au.m^me  but  et  s'ajjoutentL 

Il  n'en  estpas.de  même  à  Tépogue  de  Rabelais. 

Ler  XVP  sièQle^a  aues^i  son  double  mouvement  intei- 

^^  lectuel  :  la  Renaissance  domine  pendanfe  la  première 

moitié,  la  Réforme  dans*  la  ;  seconde.  Seulement  les 
^  ^    deux  moù.vemepta  ne  s'ajoutent  pas*  T0us.deax  étaient 

partis  d'une:  mâme  idée*,  la  réacjtioni  contre  le  moyen 
4ge^  le  retour  à:  Tantiquité  ;  mus  la  Rentàsiuinoe 
prenait  tout  de  Tantiquitév  elle  eherchait  À.  s'iassimi' 
ler  toute  laciviUs^tion  detla.*Qr<èoe  et* de  Rome;  la 
Réforme  noi  porenait  de  Tantiq^ité  q^e  le  dé:veloppe- 
mept  chrétien^  qui  a'étaitrposé  entadvemaire  de  cette 
^uiSKilisatioUf  et  elle  se  bornaijt<  à  iOpp^si^r  à  Tinterprétar 
tion  traditiow^Uey  Tint^rf^étation  individuelle  de  la 
Bîblef  Jxoa  deiAx  mounFeiipeojt^,,  syJ9(^âliq(l^s  au  début, 
se  siip^arèrent  bientôt».  Le  plua\ restreint  absorba  le 
pkis  largef  la,  Renais ^nee  iut .  étoufféo/par  lar Réforme 
et  pair  la.réiactiQn  (^tboUqMe  qui:  laisuivit  Lesrdeux 
mouvements  du  XYIIP  siècle,  ajoutés  l'un  à  l'autre^ 
ont  abouti  à  la  révolution  française  qui,  après  une 
période  agitée  et  sanglante,  a  opéré  une  heureuse 
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transformatiOQ  dan&.I^s  conditions  sociales.  Les  deux 
mouYementeco&trariéSida  seizième  n'ont,  après  leur 
période  sanglante»  abouti  qu'à  un  compromis. 

Mais  pour  n'avoir  pas  produit  son  plein  effet,  le 
mouvement  de  la  Renaissance  n'a  pas  été  stérile  ; 
loîn  de  là,.:il  s'est  continué  depuis,,  discrètement  pen- 
dant le  XYII''  siècle,  plus,  hardiment  pendant  le 
XYUP  où  il  s'est  mêlé  au  mouvement  pbilosopU- 
q««v  et  il  poui^suit  son^.aietion  jusqu'à  noa  jours. 

L'histoire  de.  ce  mouvement  se  xsonfond  avec  l'his* 
tQire  de  la  réputa^^ion  de  Kabelais.  C'est  qu'en  effet 
Rabelais,,  c'est  la  Renaissance  française.  En  Italie,  oU 
la  Renaissance  fut  surtout  artistique,  elle  a  pour  re- 
présentant un  artiste,  peintre,  sculpteur,  ingénieur, 
savant,  Léonard  de  Vinci.  Ëa^Fisanee  la  Renaissance, 
c'est  Rabelais.  Il  en  a  toutes  les  traditions  et  toutes 
les  asfâratioQfi.  Avant  lui  la  littéirature  française 
avait  dqjà  parcouru^deux  pério^s,  la  période  féo- 
dale, qui  avait  fourni  cette  abondante  moisson  de 
x^hansoiffî  de.  gesite  et  de  diansons.  d'aventujres  dont 
les  littératures  étp^ioigères  sei  sont  t  enrichies  plus 
tajrd,  tandis  que  nous  lési  néglig|onSi  —  puis  la  pé- 
riode satirique^  la  périnâe  des .  fablkUK,  du  Renard» 
des  contes  gaillards  —  gaulois,  si  Ton  yeut  —  pCHirvu 
qu'oui  ne  d<»aie  pas  à  ;ce  moitié  sens,  de  celtique. 
Rabelais  réunit  euflui  ces «deux<  genres  •  d'inspiration  : 
le  t  premier,  qui  a  fait:  son  temps,,  il  le^r  parodie  dans 
seS' géants  et'  leurs  .exploits  fantastiques  ;  le  second> 
qui  par  sai  nature  semblait- destiné  à  ramper  dans 
les  bas  fonds  du  domaine  littéiaircf  il  le  relève^  l'a- 
grandit, en  fait  une  épopée  d'un  genre  nouveau,  l'é- 
popée du  rire,  et  il  le  féconde  par  la  pensée  dont .  il 
l'anime,  il  le  pénètre  des  révélations  que  la  Renais- 
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sance  vient  d^évoquer;  à  ce  produit  mixte  de  trois 
inspirations  différentes,  il  insuffle  ses  idées  de  réforme 
et  de  progrès,  et  il  en  fait  un  livre  qui  s'appuyant  sur 
tout  le  passé,  s'adresse  à  la  fois  au  présent  et  à 
Tavenir. 

Le  noi&  d'Homère  est  le  type  de  la  Grèce  héroï- 
que, Cicéron  nous  fournit  celui  de  Téloquence  ro- 
maine ,  Dante  figure  le  moyen  ftge  catholique,  Sha- 
kespeare, c'est  le  drame,  Molière,  la  comédie  ;  Vol- 
taire et  Rousseau  représentent  les  deux  faces  de  no* 
tre  XVIII*  siècle,  défauts  et  qualités.  Rabelais  est 
au  même  titre  le  représentant  de  son  époque,  n  en 
a  les  défiiuts  et  les  qualités^  la  force  et  les  faiblesses, 
les  vices  et  les  vertus,  en  sorte  que  nous  pouvons 
dire  :  en  France  la  Renaissance ,  ce  n'est  ni  Mon- 
taigne, ni  Calvin,  c'est  Rabelais. 

Son  livre,  satirique  en  apparence,  est  nettement 
dogmatique  en  réalité  :  c'est  un  hymne  en  l'hon- 
neur de  la  adence.  Pendant  ces  longiies  étapes  du 
voyage  où  les  obstacles  se  multiplient,  Panurge, 
la  nature  vulgaire ,  laisse  échapper  un  soupir  de 
fatigue  :  il  ne  comprend  qu'à  demi  ;  mais  Panta- 
gruel comprend  tout  et  n'hésite  pas  ;  il  a  foi  dans 
le  but,  et  il  y  marche  résolument  C'est  cette  per- 
sévérance qui  nous  donne  la^  morale  de  l'œuvre  : 
Vivons  en  paix,  tolérons-nous,  aimons-nous  et  cher- 
chons. La  destination  de  l'homme  est  la  recherche 
de  la  vérité.  Travaillons  sans  nous  laisser  distraire, 
creusons,  sans  nous  lasser,  la  mine  de  la  science: 
«bon  espoir  glt  au  fond.» 
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ERRATA. 

Tome  I.  —  P.  96, 1. 11,  foi,  lis.  :  fois  ;  —  p.  140,  dernière 
ligne  :  nationale,  lis.  :  du  Loavre  ;  voir,  pour  complément, 
t.  II,  la  note  de  la  p.  517  ;  —  p.  249,  1.  20  :  (Esthoniens  ?) 
lis.  :  (villes  anséatiques  ?)  —  p.  262, 1.10,  romain,  lis.  :  ro- 
marin. 

ToHE  U.  —  P.  101,  1.  10,  lis.:  Reprodaite  en  1735,  2 
volumes  in  12,  elle  a  repara;  —  p.  127,  1.  30,  pasteurs, 
lis.  :  porteurs  ;  —  p.  216, 1,  29,  fruit  ;  lis.  :  fourreau  ;  —  p. 
233,  dern.  ligne,  chevreaux,  lis.  :  chevreuils  ;  —  p.  281,  1. 
21,  lisez  :  Thamous;  —  p.  472, 1.  3;  lisez  :  catholtcon* 
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